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La
Mercedes fit une embardée, puis stoppa brutalement devant le
terminal. Quelques personnes se retournèrent, attirées
par le hurlement des pneus. Oscar Barbadillo saisit son sac de
voyage, descendit sans adresser un mot au chauffeur et pénétra
dans le bâtiment. Il marchait d'un pas brusque et pressé,
l'esprit occupé à calculer, à supputer
inlassablement, à retourner le problème dans tous les
sens.


Il
avait horreur de bâcler son travail, mais la femme leur avait
laissé peu de choix. C'est à peine s'il avait eu le
temps de passer les coups de fil nécessaires à St.
Thomas pendant sa folle course vers l'aéroport. Peut-être
son plan marcherait-il, mais ce n'était pas certain. La femme
était riche et très maligne, mais elle avait des points
faibles, il en aurait mis sa main au feu. Il avait un flair
infaillible pour jauger les femmes. Et celle-ci était
particulièrement intéressante : elle détenait
la clé d'un sacré paquet de fric.


Le
panneau des arrivées lui apprit qu'elle avait du retard. Tant
mieux. Cela lui laissait un peu de temps. Il se dirigea vers le
comptoir d'enregistrement de première classe pour retirer son
billet qu'il avait réservé à l'avance.


— Tout
est là, Monsieur, déclara l'employée en lui
remettant le billet accompagné d'un coupon portant le numéro
de sa place.


— Le
vol est-il complet ? demanda-t-il.


La
jeune Latino-Américaine, dont la chevelure teinte en blond
platine contrastait de façon saisissante avec le reste de son
physique, secoua la tête négativement.


— Pas
tout à fait. Il reste quelques places en classe touriste.


— Et
en première ?


Elle
consulta l'écran de son ordinateur.


— A
peu près la moitié.


Oscar
s'accouda au comptoir et plongea son regard dans celui de la jeune
femme.


— J'aimerais
être assis à côté de l'une des passagères,
si possible, expliqua-t-il en baissant la voix. Une amie à
moi. Son nom est Stéphanie Reymond. Elle va arriver de San
Francisco dans quelques minutes. J'ai oublié de lui demander
si elle voyageait en classe touriste ou en première.


La
jeune femme le dévisagea d'un air gêné ; le
coin de ses paupières était agité par un léger
tic.


— Pourriez-vous
me rappeler son nom, Monsieur ?


— Stéphanie
Reymond.


Les
sourcils froncés, l'employée scruta longuement l'écran,
tout en jouant avec une petite croix en or qu'elle avait autour du
cou. Elle portait un parfum capiteux, et Oscar se dit qu'elle devait
être très soucieuse de plaire aux hommes.


— Désolée,
monsieur Barbadillo, répondit-elle enfin. Il n'y a aucun
passager enregistré sous ce nom. Ni en classe touriste ni en
première.


— Vous
en êtes sure ? demanda-t-il, stupéfait.


— Absolument.


Elle
croisa son regard quelques instants, puis se hâta de détourner
les yeux.


Soudain,
Oscar comprit : Stéphanie Reymond voyageait sous un faux
nom. Évidemment ! Rien d'étonnant à ce
qu'elle se montrât prudente. Après tout, cette femme
était en possession de vingt millions de dollars qui leur
revenaient de droit.


— Combien
y a-t-il de passagers qui arrivent de San Francisco et prennent
ensuite le même vol que moi ? demanda-t-il encore.


— Six,
répondit-elle après une brève hésitation.


— Et
combien de femmes parmi eux ?


— Désolée,
je ne suis pas habilitée à communiquer ce genre
d'information.


Il
plongea la main dans sa poche, puis la posa sur le comptoir, les
doigts légèrement écartés pour laisser
entrevoir un billet de cent dollars.


— Quel
mal y a-t-il à me donner ce malheureux renseignement ?
demanda-t-il doucement.


L'employée
lança un rapide coup d'œil sur le billet, puis le fit
disparaître discrètement. Elle effectua quelques
vérifications sur son ordinateur avant d'annoncer :


— On
ne peut jamais être complètement sûr à
cause des noms, mais j'ai l'impression qu'il y en a deux.


— Est-ce
que l'une d'entre elles voyage seule ?


— Je
me suis efforcée de vous aider parce que cette dame est votre
amie, répliqua la jeune femme en se mordillant les lèvres.
Mais je ne peux vraiment pas vous en dire plus. Je n'ai pas envie de
perdre mon travail.


Le
regard d'Oscar se durcit.


— Vous
l'avez déjà perdu, ma jolie. Pourtant, si vous
m'apprenez son nom, je ferai en sorte que vous le récupériez.
Sans parler de cette petite bricole qui ira compléter votre
tirelire pour Noël, ajouta-t-il en sortant un nouveau billet de
cent dollars.


— Je
vous en prie, murmura l'employée d'un ton suppliant.


Elle
se mordillait toujours les lèvres, tripotait nerveusement sa
chaîne en or, et semblait au bord des larmes.


Oscar
glissa le billet vers elle et revint à la charge.


— Tout
ce que je veux, c'est le nom de celle qui voyage seule. Dites-le tout
bas. Allez, je vous assure que vous n'allez pas en mourir !


La
jeune femme regarda l'écran d'un air désespéré.


— Jane
Turner, murmura-t-elle.


— Je
vous remercie. Mademoiselle, dit Oscar d'une voix grave. Joyeux
Noël !


Il
s'éloigna du comptoir en portant son sac à bout de
bras. Puis il se demanda si son triple imbécile de cousin Rico
avait une photo de Stéphanie Reymond, auquel cas il lui
demanderait de la lui faxer. Mais la recevrait-il avant le
décollage ? Sans doute pas. Il décida pourtant de
tenter le coup. Il consulta sa montre et se mit à chercher une
cabine téléphonique pour appeler San Francisco.


Tout
ce gâchis était, évidemment, la faute de Rico.
Oscar haïssait cet imbécile prétentieux qui
n'était bon qu'à courir les filles et à jouer
les grands manitous avec ses amis les gangsters.


Oncle
Julius aurait mieux fait de se débarrasser de lui...












Stéphanie
se rendit compte qu'il l'observait. D'ordinaire, elle ne prêtait
guère attention aux hommes en public, mais celui-ci ne passait
pas inaperçu. Un beau ténébreux dans le style
latino-américain. Cubain, décida-t-elle. Très
séduisant, avec une sensualité animale qui imprégnait
son corps, sa manière de se tenir et de bouger. Ce qui
inquiétait Stéphanie, c'est qu'il dégageait
également une sensation de menace. Il était dangereux.
Elle n'aurait su expliquer pourquoi mais elle le savait.


Elle
s'efforça de lutter contre la panique qui l'envahissait. S'il
tentait de l'agresser ou de la tuer, elle n'aurait aucun moyen de
l'en empêcher. Peut-être sa chance l'avait-elle
abandonnée ? A moins qu'il s'agît tout simplement
d'un bellâtre qui pourchassait les femmes seules dans le but de
les séduire.


Elle
consulta l'horloge murale : 7 heures 5 du matin. Il lui restait
encore du temps avant son vol pour St. Thomas. L'inconnu allait-il
prendre le même avion qu'elle ?...


Stéphanie
n'était pas le genre de femmes qui attirent les dragueurs.
Certes, elle était séduisante, mais elle avait plus de
quarante ans, elle s'habillait discrètement et ne flirtait
jamais. Correcte, courtoise, comme il faut : les trois signes
distinctifs d'une vraie dame : les trois « C »
que sa mère lui avait inculqués. Stéphanie avait
religieusement respecté cette philosophie durant les vingt
années de son mariage, et jusque dans la tragédie qui
avait marqué la fin de cette période...


Cette
pensée lui rappela qu'elle avait sur les bras des problèmes
autrement plus graves que le fait d'être suivie par un homme en
quête d'aventure.


Elle
savait qu'ils remueraient ciel et terre pour la retrouver. Avait-elle
réussi à quitter San Francisco à leur insu ?
C'était la question cruciale. Malheureusement, elle se sentait
tellement épuisée que tout se brouillait dans son
esprit. La nuit précédente, elle avait réussi à
dormir quelques heures dans ce motel à San Rafael, puis elle
avait sommeillé une petite heure dans l'après-midi
avant de partir pour l'aéroport. Cinq ou six heures de repos
depuis plus de deux jours, ce n'était pas tout à fait
suffisant pour garder les idées parfaitement claires.


Le
Cubain portait une élégante veste de sport qui moulait
ses larges épaules. Son beau visage finement dessiné
était froid et serein. Il s'installa en face d'elle, dans la
salle d'attente. Stéphanie ne put s'empêcher de lancer
un coup d'œil dans sa direction. Leurs yeux se croisèrent,
et elle se sentit de nouveau décontenancée par
l'intensité de son regard. Elle s'efforça de dominer
son trouble en le dévisageant ouvertement, mais elle n'était
pas de taille pour ce genre de duel. Renonçant à
lutter, elle baissa les paupières.


De
plus en plus mal à l'aise, elle s'agita sur son siège
et croisa nerveusement les jambes. Comme d'autres passagers
arrivaient, elle chercha à chasser l'inconnu de son esprit.
Dieu sait que les événements de ces derniers jours lui
avaient fourni assez de matière à réflexion !
Désormais, elle était veuve –
bien
qu'elle eût encore du mal à l'imaginer.


En
vérité, elle n'éprouvait aucun chagrin de la
mort de son mari. Non seulement Jean-Claude l'avait trompée –
avec sa propre sœur, qui plus est –
mais
il avait mis sa vie en danger. En fait, elle avait même le
droit de le haïr ! Maintenant qu'elle y pensait, elle était
plutôt soulagée qu'il fût mort. Cet homme avait
détruit toutes ses illusions.


Un
mois plus tôt, lorsqu'elle était allée voir son
amie Audrey, qui était avocate, afin d'obtenir des
renseignements au sujet d'une demande de divorce, elle lui avait
confié qu'elle n'avait pas fait l'amour avec Jean-Claude
depuis cinq ans. Audrey avait écarquillé les yeux de
stupeur.


— Pas
une seule fois en cinq ans ?


— Non.
Tu as bien entendu, avait répondu Stéphanie. Mais cela
ne veut pas dire pour autant que Jean-Claude n'ait pas fréquenté
d'autres femmes que moi !


— Ma
chérie, lui avait déclaré son amie, tu aurais dû
divorcer depuis longtemps, et prendre un amant, par-dessus le
marché !


Elle
avait raison, naturellement. Mais Stéphanie n'avait pas eu le
courage de reconnaître que sa vie intime avec Jean-Claude
n'avait jamais ressemblé à un feu d'artifice. Ni
qu'elle n'avait jamais couché avec un autre homme.


Pourtant,
les occasions n'avaient pas manqué. Elle avait été
courtisée par plusieurs hommes, dont un collaborateur de
Jean-Claude. C'était arrivé au moment le plus pénible
de leur mariage –
enfin,
c'est ce qu'elle avait cru jusqu'à la semaine dernière.
Elle avait trente ans, à l'époque, et Zanny était
déjà assez grande pour passer les vacances sans eux.
Tom Ashby, l'un des actionnaires de la société de
Jean-Claude, les avait invités dans son chalet, près
d'Aspen. Stéphanie s'était attendue à y
rencontrer plusieurs couples, mais il n'y avait que Tom. Le lendemain
de leur arrivée, alors qu'elle était en train de skier,
Jean-Claude était reparti pour San Francisco afin de régler
une « affaire urgente ». Elle avait passé
les deux jours suivants à repousser les avances de Tom, puis
elle avait pris l'avion pour rentrer chez elle.


A
son retour, la réaction de Jean-Claude lui avait
définitivement ouvert les yeux sur l'homme qu'elle avait
épousé. Sans même se donner la peine de poser son
Wall
Street Journal,
il
avait déclaré avec son accent français
caressant :


— Tu
n'as pas ce qu'on peut appeler une vie sexuelle très active.
Or, j'avais cru remarquer que Tom te plaisait.


— Mon
Dieu ! s'était écriée la jeune femme. Tu
l'as encouragé à coucher avec moi ?


— Pas
de manière explicite. Je lui ai simplement confié que
nous menions chacun notre vie, et que tu ne refuserais certainement
pas ses avances. Manifestement, je me suis trompé.


Elle
n'avait pas encore retiré son manteau, et se tenait dans
l'entrée, les yeux pleins de larmes, humiliée jusqu'au
fond de l'âme.


— Comment
as-tu pu faire une chose pareille ? avait-elle balbutié.


— C'était
une erreur, avait-il répondu très calmement. Tu ne vas
sans doute pas me croire, mais je t'assure que je ne pensais qu'à
rendre service.


— A
qui ? A Tom ou à moi ?


— Arrête,
Stéphanie, avait-il lancé d'un ton agacé. Tu
sais bien que c'est de toi que je parle.


Les
larmes inondaient maintenant son visage, et elle tremblait
violemment.


— Je
voudrais juste une précision, avait-elle dit d'une voix qui se
brisait. Est-ce que je faisais partie de je ne sais quel placement en
bourse ? M'aurais-tu proposée en guise de prime ?


— Absolument
pas. C'est arrivé par hasard, à la fin d'un dîner
bien arrosé. Tom a dit qu'il te trouvait irrésistible.
Je lui ai alors expliqué quelle était notre situation.


— Notre
situation ? avait-elle répété en serrant
les poings si fort que ses ongles s'étaient enfoncés
dans ses paumes. Que veux-tu dire au juste ? Que je suis
frustrée au point de tomber dans les bras du premier venu ?


— Stéphanie,
j'ai reconnu que j'avais tort. Je te présente même mes
excuses. Et maintenant, parlons d'autre chose, s'il te plaît.


Furieuse,
elle était sortie en courant et ne lui avait plus adressé
la parole pendant les trois mois qui avaient suivi. Si elle n'avait
pas demandé le divorce sur-le-champ, c'était pour
épargner Zanny qui était très attachée à
son père. En fait, leur fille constituait le seul rayon de
soleil dans le sombre gâchis qu'avait été leur
vie conjugale. Tous deux adoraient Zanny et étaient prêts
à tout pour assurer son bonheur. Pourtant, l'incident du
chalet avait prouvé à Stéphanie que son mariage
était désormais un chapitre clos.


Elle
reconnaissait, bien sûr, sa part de responsabilité. Elle
était tombée enceinte avant leur mariage, et elle avait
choisi de négliger sa carrière au profit de sa vie de
famille. Zanny était asthmatique et demandait beaucoup
d'attention. Aussi Stéphanie avait-elle décidé
de renoncer à son métier d'expert-comptable et de
limiter ses activités aux organisations caritatives et à
l'Association des anciens étudiants de Stanford. Zanny et
Jean-Claude s'en étaient montrés ravis, et la jeune
femme s'était efforcée de se convaincre que cela lui
suffisait. Erreur ! Elle s'était simplement bercée
d'illusions pendant des années.


L'épisode
avec Tom Ashby avait sonné le glas de leur mariage. Pourtant,
Jean-Claude n'avait rien changé à son comportement, et
cette attitude blessait Stéphanie presque autant que son geste
inqualifiable. C'était sans doute la raison pour laquelle,
aujourd'hui encore –
douze
ans après les événements –
elle
lui en voulait toujours.


En
épousant Jean-Claude, elle avait commis la plus terrible
erreur de sa vie. A l'époque, il était son professeur à
Stanford. Elle s'était tout de suite sentie attirée par
ce jeune célibataire d'une trentaine d'années,
tellement séduisant avec son air calme et réfléchi.
Il bénéficiait d'une réputation irréprochable,
et l'avait courtisée d'une manière discrète et
presque détachée. Il semblait incarner tout à la
fois l'honnêteté et le savoir-vivre. Stéphanie
était tellement flattée qu'il lui proposât de
l'épouser qu'elle ne s'était même pas demandé
s'ils étaient faits l'un pour l'autre. Or, ils étaient
tellement différents qu'ils n'avaient rien pu construire
ensemble. En fait, son mari était toujours resté une
énigme pour elle, et même les terribles événements
des derniers jours ne lui avaient pas permis de mieux le comprendre.


Si
le manque d'amour, la froideur et l'indifférence de
Jean-Claude avaient miné leur mariage, la mort de leur fille
l'avait complètement détruit. Depuis un an déjà,
Stéphanie était hantée par l'image du corps
meurtri de Zanny étalé sur une table métallique,
à la morgue de l'hôpital. Elle n'avait que dix-neuf ans
et était en deuxième année à Stanford
lorsqu'elle avait perdu la vie dans un tragique et absurde accident
de voiture. Quelle que fût sa souffrance, Stéphanie
s'était rendu compte au moment même où ils
enterraient leur enfant que Jean-Claude et elle n'avaient plus aucune
raison de rester ensemble.


Cette
semaine, elle en avait reçu la preuve définitive.
C'était étrange. Cela avait commencé d'une
manière tellement anodine ! Mercredi... Seigneur,
était-il possible que cela ne date que de deux jours ?...
Oui, mercredi, elle avait annoncé à Jean-Claude qu'elle
devait se rendre à Stanford pour participer à une
réunion d'anciens étudiants. Elle comptait rester à
Palo Alto avec une amie, et ne rentrer que le lendemain.


Ce
même jour, après que Jean-Claude était parti au
bureau, elle s'était glissée dans son cabinet de
travail pour consulter ses fichiers informatiques. Audrey l'avait
prévenue qu'elle devait impérativement se renseigner
sur la situation financière de son mari avant d'entamer une
procédure de divorce. D'ailleurs, son amie avait été
horrifiée en apprenant que Stéphanie ignorait le
montant de leur fortune, ainsi que le secteur dans lequel Jean-Claude
avait investi l'argent de sa femme.


— Je
crois qu'il a placé l'essentiel dans ses nouvelles sociétés,
avait-elle répondu. Il a très bien géré
mes intérêts. Mes bénéfices augmentent à
pas de géant... En tout cas, c'est ce qu'il me dit.


Audrey
avait écarquillé les yeux. Sa consternation était
tellement évidente que Stéphanie avait failli mourir de
honte. Comment avait-elle pu être aussi stupide ? On était
à l'aube du troisième millénaire, et elle se
comportait comme une assistée, en confiant aveuglément
ses biens à son mari !


Oui,
tout cela paraissait insensé. Mais Jean-Claude avait toujours
été vieux jeu. Et inflexible. Ils avaient passé
un accord tacite dès le début de leurs relations, et il
avait scrupuleusement respecté ses engagements. Il l'avait
épousée, avait subvenu à ses besoins, et ne lui
demandait en retour que de s'occuper de leur maison et d'élever
leur enfant. Par ailleurs, il ne l'avait jamais empêchée
de consacrer du temps et de l'argent aux organisations caritatives et
à l'Association des anciens étudiants de Stanford, tant
et si bien que sa réputation de généreux
donateur lui avait valu l'estime et l'admiration générales.


Mais
voilà : alors qu'elle se faufilait dans le bureau de son
mari, elle se faisait l'effet d'être une voleuse dans sa propre
maison ! Enfin, elle était parvenue à rassembler
son courage et à allumer l'ordinateur. Les fichiers la
concernant étaient protégés par un mot de passe,
et Stéphanie avait mis beaucoup de temps à le
découvrir. Elle avait commencé par entrer « Suzanne »,
le prénom complet de Zanny, puis « Yvonne »,
celui de la mère de Jean-Claude, avant de passer à
celui de son frère, puis au nom de sa ville natale en France.
Rien ! Elle avait alors essayé les petits noms affectueux
que Jean-Claude avait l'habitude de donner à leur fille :
« Chou-chou » et « petit amour ».
Toujours rien ! C'est lorsqu'elle avait eu l'idée de
taper tout simplement « Zanny » qu'elle avait
mis dans le mille ! Le répertoire de tous les fichiers
s'était ouvert comme par magie.


Devant
ses yeux ébahis s'étalaient plusieurs comptes
bancaires, les paquets d'actions nominatives de diverses
multinationales, et même les capitaux qu'il avait transférés
en France, à son insu. Elle n'aurait jamais imaginé que
ses études de comptabilité à Stanford se
révéleraient finalement aussi utiles en un tel
instant ! Hormis les bilans annuels des organisations
caritatives, c'étaient les premiers livres de comptes qu'elle
contemplait depuis des années. Ah ! Jean-Claude n'aurait
pas manqué d'apprécier l'ironie de la situation.


Elle
était tombée sur une véritable mine
d'informations. Audrey serait aux anges de pouvoir examiner la
balance comptable. Après l'avoir recopiée sur une
disquette, Stéphanie s'apprêtait à éteindre
l'ordinateur lorsqu'elle avait aperçu dans le répertoire
un fichier intitulé « divers ». Par pure
curiosité, elle l'avait ouvert.


A
première vue, cela ressemblait à un portefeuille
d'investissements comme tant d'autres. A une exception près :
les valeurs des différents paquets d'actions se chiffraient en
millions de dollars ! Était-ce le fameux trésor de
Jean-Claude ? Celui-là même qu'Audrey le
soupçonnait d'avoir escamoté ?


Peu
à peu, Stéphanie avait commencé à
comprendre qu'il ne s'agissait pas d'un portefeuille ordinaire. Cela
ressemblait plutôt à une comptabilité parallèle
à celle de l'ensemble des sociétés de
Jean-Claude. Tous les montants, sources de capitaux et transferts de
fonds y figuraient au complet. En fait, avait-elle songé, ce
n'était rien d'autre que le registre secret des transactions
d'un montant astronomique effectuées sous le manteau ! La
plupart des capitaux provenaient d'une société siégeant
à Long Beach, Californie, enregistrée sous le nom de
Inter-America Ventures. Ce nom n'évoquait rien pour elle. Mais
elle était à peu près certaine que Jean-Claude
dissimulait soigneusement la véritable source des capitaux
qu'il investissait dans les nouvelles sociétés.
Pourquoi ?


Stéphanie
se sentait un peu coupable en recopiant les fichiers secrets. Mais
elle s'était dit qu'après tout Audrey avait raison :
pour entamer une procédure de divorce, il fallait connaître
sa situation financière.


En
apprenant qu'elle avait obtenu les informations nécessaires,
son amie avait littéralement sauté de joie. Mais,
lorsque Stéphanie avait annoncé triomphalement qu'elle
détenait aussi les fichiers concernant les investissements
secrets, Audrey avait répondu par un silence consterné.


— Audrey,
tu es toujours là ?


— Steph,
on a un problème.


— Quel
genre ?


— Tu
te rappelles le détective privé, Hal Sedman, que j'ai
engagé pour enquêter sur les affaires de Jean-Claude ?


— Bien
sûr.


— Eh
bien, il m'avait avertie qu'il devait partir pour Los Angeles suivre
une piste qu'il avait découverte dans l'affaire de ton mari.
Curieusement, il ne m'a pas rappelée ; j'ai donc
téléphoné, cet après-midi, à son
bureau...


— Et
alors ?


— Son
corps a été découvert, la nuit dernière,
dans la baie San Pedro. La police affirme qu'il a été
torturé et assassiné.


— Mon
Dieu !


— Je
n'étais pas complètement sûre que ce meurtre fût
en rapport avec notre affaire, car Hal avait très bien pu se
rendre à Los Angeles pour les besoins d'une autre enquête.
Mais, ce matin, il est arrivé quelque chose qui m'incite à
faire le lien.


Stéphanie
s'était sentie brusquement oppressée.


— De
quoi s'agit-il, Audrey ?


— Quelqu'un
s'est introduit dans nos locaux, la nuit dernière. Nous avons
d'abord pensé à un petit voleur en quête
d'ordinateurs ou de je ne sais quel équipement informatique.
Mais l'intrus ne semblait intéressé que par mes
fichiers. La police affirme que c'est du travail de professionnel.
Ils m'ont demandé si j'avais un procès délicat
en cours. Je m'occupe, en ce moment, de plusieurs procédures
de divorce, d'un litige à propos d'une garde d'enfants, et de
quelques affaires de routine concernant le réaménagement
de domaines privés. Je leur ai donc répondu qu'aucune
de ces affaires ne justifiait une effraction. Mais je n'avais pas
encore eu connaissance du meurtre de Hal Sedman ni du porte-feuille
secret de Jean-Claude !


— Tu
crois donc qu'il y a un rapport ?


— Possible.
Sais-tu où se trouve cette mystérieuse boîte :
l'Inter-America Ventures ?


— A
Long Beach.


— C'est
bien ce que je craignais ! Hal est sûrement tombé
sur l'Inter-America.


Stéphanie
s'était sentie en proie au vertige.


— Le
pire, avait poursuivi Audrey, c'est qu'on a torturé Hal pour
lui arracher des informations. J'ai bien peur qu'ils y soient
parvenus ! Bien sûr, je peux me tromper, mais l'effraction
dans mon bureau, la nuit même où l'on a trouvé le
cadavre de Hal, donne à réfléchir.


— Audrey,
tu ne penses tout de même pas que Jean-Claude puisse être
mêlé à une affaire de meurtre ?


— Ma
chérie, je ne sais que penser ! La personne qui a
assassiné Hal a pu venir fouiller dans mes fichiers pour
découvrir qui avait commandité l'enquête sur les
affaires de Jean-Claude. Tout concorde !


— Que
dois-je faire ? avait murmuré Stéphanie.


— Quitte
la maison pendant deux ou trois jours. Va à Monterrey ou dans
un coin de ce genre.


— Que
dois-je dire à Jean-Claude ?


— Le
moins de choses possible.


Stéphanie
s'était tourmentée pendant des heures, se demandant si
elle devait fuir, comme Audrey le suggérait, ou affronter son
mari. Elle n'avait pas l'intention de lui parler des fichiers secrets
ni du meurtre à Los Angeles, mais elle brûlait d'envie
de lui annoncer que leur mariage était terminé.


Après
avoir préparé ses bagages, elle s'était offert
une longue promenade afin de mettre de l'ordre dans ses idées.
Elle était rentrée chez elle vers le milieu de
l'après-midi, bien décidée à quitter la
ville. Elle s'était alors installée à son
secrétaire pour écrire un mot à Jean-Claude.
C'est alors qu'elle avait entendu sa voiture se garer devant la
maison. Quelle malchance ! Pourquoi avait-il choisi de rentrer
tôt précisément le jour où elle désirait
l'éviter à tout prix ?


Il
avait laissé sa Jaguar dans l'allée. De cette façon,
il ne s'apercevrait pas que la voiture de Stéphanie était
encore au garage ! Il pourrait donc supposer qu'elle était
sortie, ce qui laissait à Stéphanie une chance d'éviter
une explication.


Quelques
instants plus tard, elle avait entendu claquer la porte d'entrée.
Elle s'était glissée dans le couloir pour voir si
Jean-Claude montait, et elle avait été surprise de
l'entendre parler. Bien sûr, il était au téléphone !
Elle avait regagné sa chambre, et avait doucement soulevé
le combiné. A l'autre bout du fil, une voix de femme lui était
parvenue : elle était en train de terminer une phrase sur
un ton qui avait semblé à Stéphanie quelque peu
larmoyant.


— Je
n'ai pas le temps, chérie, je dois passer un coup de fil
important, lui avait répondu Jean-Claude.


Poussant
un soupir, la femme avait murmuré un tendre reproche. Les mots
avaient été brefs et à peine audibles. Pourtant,
Stéphanie aurait juré que la femme avait un étrange
accent familier. Le visage rosi par la colère et
l'humiliation, elle avait tendu l'oreille, espérant identifier
l'inconnue. Mais Jean-Claude avait repris la parole.


— Allez,
arrête de bouder ! Stéphanie est partie pour une
réunion d'anciens étudiants à Stanford, et elle
ne rentrera pas avant demain. Nous pourrons passer la nuit ensemble !
Viens me rejoindre à la maison de la plage dans deux heures.
Disons, vers 18 heures 30. Ça me laissera le temps de régler
mon problème et de faire le trajet jusqu'à la côte.


La
femme poussa un nouveau soupir, auquel Jean-Claude répondit
par un petit rire.


— Je
brûle de te serrer dans mes bras ! Mais, maintenant, je
dois raccrocher. Ciao ! Je t'aime.


Sur
ces mots, il avait raccroché.


La
main tremblante, Stéphanie avait fait de même.
Jean-Claude avait une maîtresse ! Et il lui avait donné
rendez-vous dans la maison de la plage, l'endroit préféré
de Zanny ! Oh, le traître ! Comment osait-il ?
Il n'avait pas le droit ! Après la mort de leur fille,
cette maison était devenue pour eux une sorte de lieu de
pèlerinage. C'était comme s'il avait couvert de boue la
mémoire de Zanny, souillant le seul sentiment noble qu'ils
partageaient encore.


Elle
s'était laissée tomber sur son lit, tout en s'efforçant
de se maîtriser. Avant d'agir, elle attendrait qu'il fût
parti. Même s'il montait au premier étage, il ne
s'aventurerait certainement pas dans la chambre de sa femme. Il n'y
était pas entré une seule fois, depuis l'enterrement de
Zanny.


De
nouveau, elle l'avait entendu parler, et avait décroché
doucement le combiné. Cette fois, Jean-Claude discutait avec
un homme. Sûrement une relation d'affaire, avait-elle songé.
Elle s'apprêtait à raccrocher quand, soudain, la
mystérieuse voix, à l'autre bout du fil, avait pris un
ton furieux.


— Reymond,
vous ne vous rendez pas compte de la gravité de la situation !
Julius Behring n'acceptera jamais que l'argent soit parti en fumée
simplement parce qu'il avait été mal placé.


— Il
n'a pas le choix. Il n'est pas le seul à avoir beaucoup perdu
dans cette affaire. De très bons clients à moi ont, eux
aussi, pris une gamelle.


— Vous
n'avez toujours pas pigé, hein ? s'était exclamé
l'inconnu. Si Julius Behring investit dans votre entreprise, il
devient par définition votre meilleur client. En tant que tel,
il s'attend à gagner dans n'importe quel cas de figure.


— Dave,
vous savez comment fonctionne le capital-risque. On ne peut pas tout
prévoir.


— Je
vous ai pourtant expliqué comment ça se passe avec ces
gens-là ! Ils veulent des bénéfices
substantiels. S'ils les obtiennent, l'argent coulera à flots
vers nos coffres, et cette source ne tarira jamais ! Nous devons
à tout prix trouver le moyen de les satisfaire.


— Comment ?
s'était écrié Jean-Claude d'une voix qui
manquait curieusement d'assurance. Vous voulez que je vole les autres
investisseurs ?


— C'est
vous le grand manitou des placements, Reymond, pas moi. Je suis le
gars qui fournit les bons contacts, rien d'autre. Je vous ai promis
de l'argent –
un
peu sale sur les bords, mais un sacré paquet de dollars !
Bon, je les ai allongés. Maintenant, à vous de jouer !
Arrangez-vous pour que cette affaire en or ne foire pas.


— Oh,
Seigneur...


— Autre
chose : ils veulent savoir à qui vous avez vendu la
mèche.


— Que
voulez-vous dire ?


— Un
privé est venu fouiner ici. Il a posé des tas de
questions sur l'Inter-America Ventures. Des questions très
gênantes.


— Je
ne vois pas de quoi vous parlez, avait balbutié Jean-Claude.


— Ils
affirment le contraire. Je vous signale, monsieur le Professeur,
qu'on a retrouvé ce guignol en train de flotter dans la baie.
La même chose pourrait nous arriver, à vous et à
moi.


En
entendant ces mots, Stéphanie s'était figée.


— Je
vous préviens, avait poursuivi l'inconnu, ces gars-là
ne sont pas portés sur la plaisanterie, et ils ont de très
mauvaises fréquentations. J'espère que j'ai été
clair : si vous les mettez en colère, vous risquez votre
peau.


— Mais
j'ai été muet comme une carpe ! avait gémi
Jean-Claude. Sincèrement, je ne vois pas pourquoi on aurait
engagé un détective privé.


— Eh
bien, Julius pense que ça ne peut être que vous, ou moi,
ou quelqu'un à qui l'un de nous aurait fait des confidences.


— Qui
ça ?


— Votre
femme, par exemple.


Stéphanie
avait senti son sang se glacer.


— Pourquoi
ma femme aurait-elle embauché un détective privé
pour enquêter sur mes affaires ? Elle n'y a jamais attaché
la moindre importance !


— Peut-être
a-t-elle l'intention de divorcer ? Ça ne vous a pas
effleuré, Reymond ?


Jean-Claude
était demeuré silencieux quelques instants, puis il
avait répliqué :


— C'est
possible, après tout.


Stéphanie
tremblait tellement qu'elle avait failli lâcher le combiné.


— Bon,
avait repris son mari d'un ton étrangement calme et réfléchi.
Accordez-moi un délai. Combien de temps ai-je à ma
disposition ?


— Avec
beaucoup de chance, je peux obtenir un jour ou deux.


— Il
m'est impossible de réunir une telle somme en si peu de temps.


— Ce
n'est pas ce genre de réponse qu'attendent les Behring. Quand
j'ai discuté avec le fils, Rico, il était fou de rage.
Il a promis de s'occuper de nous définitivement.


— Écoutez,
Dave, le mois prochain, je disposerai d'environ trente millions de
dollars provenant d'une compagnie nationalisée. C'est la
Halcyon Technologies. Promettez aux Behring qu'ils auront la moitié
de leur argent à ce moment-là.


— La
moitié dans un mois ? Même si on s'engageait à
payer la totalité dans deux semaines, il ne serait plus
question de travailler avec eux. Rappelez-vous, il y a huit jours,
ils ont précisé : une semaine. Vous avez de la
chance d'être encore en vie !


— Mais
qui sont donc ces types ? Vous m'avez dit que c'étaient
des hommes d'affaires.


— Exact.
Mais Rico, le fils du vieux, est complètement cinglé.
Il adore s'entourer de types avec des flingues. Les tueurs le
fascinent ! Je l'ai moi-même entendu le dire.


— Mon
Dieu, avait murmuré Jean-Claude. Même ce Rico serait
capable de comprendre que ma mort ne sauverait pas son argent.
Essayez donc de le raisonner. Halcyon Technologies est une affaire
sûre, j'en donne ma main à couper.


— Je
ferai ce que je pourrai. Mais je ne promets rien. Un petit conseil,
Reymond : commencez à préparer vos bagages, juste
au cas où.


Stéphanie
avait raccroché. Elle n'avait pas très bien compris
dans quel guêpier Jean-Claude s'était fourré.
Toutefois, durant ces quinze dernières minutes, une évidence
s'était imposée à son esprit : l'homme qui
se tenait dans le bureau du rez-de-chaussée était pour
elle un parfait inconnu.












On
venait d'annoncer le vol pour St. Thomas. Elle chercha des yeux le
Cubain et le vit se lever. Manifestement, ils allaient voyager
ensemble. Ramassant son attaché-case en croco qui contenait
les copies sur disquettes et une certaine somme d'argent, elle suivit
le mouvement de la foule qui se dirigeait vers la passerelle. Le
Cubain semblait avoir été distancé et demeurait
invisible. Elle ne l'aperçut pas non plus lorsqu'elle franchit
la porte de l'avion. Après tout, il ne prenait peut-être
pas le même vol qu'elle.


Son
siège était situé dans la partie arrière,
près d'un hublot. Les places voisines étaient libres.
Elle l'imagina longeant le couloir pour venir s'asseoir à côté
d'elle. Cette pensée lui donna la nausée. Et, soudain,
elle le vit apparaître au bout du couloir ! Elle eut
l'impression que son cœur s'était arrêté de
battre. Contrairement à ce qu'elle craignait, il ne s'approcha
pas mais continua simplement à la dévisager. Que
voulait-il exactement ? La troubler ? L'effrayer ?
Rien à dire : il y était parvenu !


Quelques
instants plus tard, il revint dans la carlingue de première,
et elle se renversa dans son fauteuil, les nerfs tendus à se
rompre. Il la torturait exprès ! Le pire, c'est qu'elle
n'arrivait pas à deviner pourquoi. Il n'était ni de la
police ni du FBI. En dépit de son peu d'expérience,
Stéphanie en était persuadée. Il ne restait
qu'une seule possibilité : le Cubain faisait partie de
ceux qui avaient assassiné Jean-Claude et Jane, ainsi que ce
détective privé.


Les
passagers arrivaient au compte-gouttes. Un couple au sourire radieux
s'installa à côté d'elle. Le jeune homme fit les
présentations. Jeunes mariés de New Jersey, Brian et
Tiffany Harvey partaient en voyage de noces. Stéphanie leur
adressa ses meilleurs vœux ; elle se sentait rassurée
par leur présence.


Elle
se garda de s'imposer à eux mais continua de les observer à
la dérobée et d'écouter leurs roucoulements.
Elle enviait la joie de ces deux tourtereaux. Que n'aurait-elle donné
pour partir ainsi vers le bonheur ! Au lieu de cela, elle devait
prendre ses jambes à son cou simplement pour fuir le présent.
Elle aurait tant voulu changer de vie ! Ou, du moins, en effacer
les dernières années.


Quand
l'avion se mit à rouler, elle décida que, pour
l'instant, elle était à l'abri du danger. La fatigue
pesait sur ses membres courbatus ; ses paupières
semblaient de plomb. Elle allait enfin pouvoir dormir ! Dehors,
le paysage tropical de Miami –
les
lointains palmiers, l'herbe vert émeraude, l'air dont on
sentait presque l'humidité –
paraissait
à Stéphanie aussi étranger qu'une planète
inconnue. Tout était tellement différent de la côte
brumeuse de la Caroline du Nord où, pas plus tard que mercredi
dernier, sa vie avait à jamais basculé !












Elle
se revit au volant de sa voiture, ce mercredi-là, en train de
foncer vers la côte. Alors qu'elle contournait le versant
ensoleillé du mont Tamalpais, avec ses eucalyptus géants
qui se profilaient à travers le léger brouillard de fin
d'été, l'idée du danger que courait Jean-Claude
s'estompait progressivement dans son esprit. Elle ne songeait plus
qu'à la trahison de son mari et se creusait la cervelle pour
deviner qui était sa maîtresse.


Combien
de fois elle avait effectué ce trajet ! Et dans des
circonstances tellement différentes ! Souvent, elle
venait avec Suzanne pour passer l'après-midi sur la terrasse
de leur maison qui surplombait la baie de Bolinas. Enfant, Zanny
adorait déjà contempler la mer et les mouettes. Elles
restaient longtemps ainsi, blotties l'une contre l'autre,
emmitouflées dans leurs blousons pour se protéger
contre le vent frais du Pacifique, respirant l'odeur acre du sel.
Stéphanie lisait ; Zanny, le regard rêveur,
semblait méditer, et laissait parfois échapper un long
soupir.


En
passant devant la promenade Muir Beach, Stéphanie se rendit
compte qu'elle n'avait pas la moindre idée de ce qu'elle
ferait quand elle arriverait à la maison de la plage. Son
projet initial était de quitter la ville, ainsi qu'Audrey le
lui avait conseillé. Elle avait préparé ses
affaires et avait rangé dans son sac à main les
disquettes où elle avait copié les fichiers secrets de
Jean-Claude. Puis, elle avait compris qu'elle ne pouvait pas partir
avant d'avoir découvert la vérité. Allait-elle
affronter son mari et l'abreuver de reproches qu'il méritait
amplement, ou bien se retirer discrètement ? Elle en
déciderait le moment venu.


Essuyant
ses larmes, elle conduisait le long de la route bordée de
granges rouillées et de fermes abandonnées. Arrivée
à la hauteur de Stinson Beach, elle sentit son cœur
s'emballer et battre à grands coups désordonnés.
Dieu, qu'elle avait peur ! Non pas de ce qu'elle allait
découvrir, mais de sa propre réaction. L'infidélité
de Jean-Claude ne se limitait pas à l'adultère mais
concernait également la mémoire de leur enfant. Devant
cette double trahison, Stéphanie se sentait écœurée
et complètement déstabilisée.


Le
brouillard s'était épaissi, réduisant la
visibilité à une trentaine de mètres. Les phares
des voitures que Stéphanie croisait émergeaient de la
brume laiteuse l'espace d'un instant pour s'évanouir aussitôt
derrière elle. Heureusement, elle connaissait le chemin par
cœur. Elle quitta l'autoroute pour emprunter la Calle del
Arroyo, qu'elle suivit jusqu'à l'intersection des routes
Seadrift et Dipsea. Tournant à gauche, elle prit la Seadrift
qui descendait vers l'océan le long de la pointe séparant
la baie de Bolinas et la lagune.


Ici,
les nappes de brume étaient tellement denses que les
silhouettes des maisons les plus proches ressemblaient à des
fantômes flottant doucement dans l'ombre.


Stéphanie
distinguait à peine la chaussée et roulait au pas. La
maison sur la plage était située à l'extrême
limite de la pointe, au-delà du carrefour où la route
Dipsea, après avoir décrit une boucle, rejoignait de
nouveau la Seadrift. Parvenue au croisement, Stéphanie
s'arrêta. Elle baissa la vitre pour humer l'air. Il était
froid, humide, imprégné de l'odeur de la mer. Le son
plaintif des cornes de brume lui parvenait en même temps que le
grondement sourd des vagues.


Elle
remonta la vitre, traversa le carrefour et, roulant toujours au pas,
se rapprocha de la maison. Elle aperçut les contours brouillés
de deux voitures garées au bord de la route. La première
était la Jaguar de son mari ; la seconde, une Mercedes
qu'elle ne reconnut pas. Sûrement, celle de la maîtresse
de Jean-Claude !


Elle
dépassa les deux véhicules, fit un demi-tour et revint
se garer silencieusement en face de la Mercedes. Pas de signes de vie
dans la maison sur la plage, pas de lumière. Peut-être
étaient-ils au lit ?


Son
trousseau de clés à la main, elle descendit de voiture
et referma doucement la portière. Puis, elle traversa la route
pour examiner l'intérieur de la Mercedes. Elle remarqua un
attaché-case en croco posé sur le siège du
passager. Il attira son attention car sa sœur Jane, qui était
agent immobilier, avait exactement le même. Elle y rangeait son
volumineux carnet de travail, un téléphone cellulaire
et un ordinateur-agenda. Par quelle ironie...


— Mon
Dieu ! murmura Stéphanie en reculant.


Elle
lança un regard incrédule en direction de la maison,
puis de nouveau vers la Mercedes. Ce n'était pas possible !
Jean-Claude et... Oh, non ! Pas sa propre sœur. Il
s'agissait certainement d'une coïncidence.


S'efforçant
de maîtriser son trouble, elle étudia la voiture. Elle
était neuve. De fait, Jane s'achetait une nouvelle Mercedes
tous les deux ou trois ans. Depuis combien de temps n'avait-elle pas
vu la voiture de sa sœur ? Six mois ? Elle n'y avait
pas prêté attention, la dernière fois qu'elle
avait déjeuné avec Jane. Seigneur ! Elle revit sa
sœur mangeant tranquillement sa bisque de homard et lui
conseillant de divorcer. Quelle audace !


Stéphanie
sentit son estomac se nouer. Comment avaient-ils pu faire une chose
pareille ? Elle ne savait plus qui elle devait haïr
davantage, sa sœur pour sa perfidie ou son mari pour son
cynisme et sa nonchalante perversité.


Ses
yeux revinrent vers la maison. Non, il ne s'agissait pas d'une
coïncidence. Elle avait entendu Jean-Claude parler de Jane avec
sympathie et même affection. Et la voix de la femme au
téléphone lui avait paru tellement familière !
Maintenant, elle savait pourquoi. Jamais elle n'aurait pu imaginer
pareille monstruosité. Et pourtant, rétrospectivement,
cela crevait les yeux ! Jean-Claude et Jane avaient toujours été
très liés. Ligués contre elle.


Certes,
Jane et elle n'étaient pas particulièrement proches.
Elles avaient la même mère, mais le père de
Stéphanie avait été un homme d'affaires prospère
qui avait beaucoup mieux réussi que celui de Jane. A sa mort,
il avait laissé une importante fortune à Stéphanie,
et Jane avait été jalouse de l'héritage de sa
sœur. Mais comment concevoir que leur rivalité enfantine
les eût amenées à une pareille situation ?
Et comment Stéphanie avait-elle pu rester aussi aveugle à
ce qui se tramait sous son nez ?


Elle
se dirigea vers l'entrée, prenant la précaution de ne
pas faire claquer ses talons sur l'allée de bois. Puis, elle
se glissa doucement à l'intérieur. Dans le salon, la
porte-fenêtre
coulissante
qui donnait sur la terrasse était ouverte, et la
brise
gonflait
les
rideaux. Elle remarqua une bouteille de Champagne
vide
et deux verres sur la table, près
du
canapé.
Des
vêtements
jetés
à la hâte traînaient
partout. Comme elle embrassait la pièce du regard, elle se
rendit compte qu'ils se trouvaient au premier étage. Dans la
chambre de Zanny !


Stéphanie
retint son souffle et tendit l'oreille. Elle reconnut d'abord la voix
de Jean-Claude. Puis un petit rire. Le rire de Jane.


— On
peut rester ici toute la nuit ?


— Pourquoi
pas, chérie ? Stéphanie n'en saura rien :
elle croira que je suis à la maison.


— De
toute façon, elle s'en moque. Tout ce qui l'intéresse,
ce sont ses bonnes œuvres ! Comment peut-elle être
aussi stupide ? Si j'étais ta femme, moi, je ferais tout
pour te garder.


Jean-Claude
partit d'un grand rire, et Stéphanie sentit une vague de
colère monter en elle. La rage, l'humiliation, la douleur
qu'elle éprouvait étaient tellement déchirantes
qu'elle dut presser la main contre ses lèvres pour s'empêcher
de hurler.


— Oh,
Jean-Claude ! s'exclama Jane. Je pourrais rester comme ça
avec toi un million d'années. Jure-moi que, bientôt,
nous serons ensemble !


— Rien
ne saurait nous séparer, chérie. Rien au monde.


Stéphanie
bouillonnait d'indignation, mais un sentiment de dégoût
se mêlait à présent à sa haine.
Devait-elle monter pour leur lancer à la figure ce qu'elle
pensait d'eux ? Non, c'eût été absurde et
parfaitement inutile. Maintenant qu'elle savait à quoi s'en
tenir, elle n'avait plus qu'à partir.


Comme
elle se tournait vers la sortie, son regard tomba sur une photo de
Zanny à l'âge de dix ans, assise sur le sable, entourant
ses genoux de ses bras. Le vent jouait dans ses cheveux auburn, de la
même couleur que ceux de Stéphanie, et ils formaient une
auréole autour de son joli petit visage.


Elle
traversa le salon pour prendre la photo sur la cheminée. Puis
elle s'approcha de la porte-fenêtre, écarta le rideau
gonflé par la brise, et sortit sur la terrasse. Serrant la
photo contre sa poitrine, elle courut sur la plage avec une seule
idée en tête : éloigner Zanny de cette
maison souillée. Les larmes ruisselaient sur ses joues et,
quand elle se retrouva au bord de l'eau, elle sanglotait si fort
qu'elle avait l'impression d'étouffer. Enfin, elle s'arrêta
en vacillant et se laissa tomber sur le sable.


Elle
demeura ainsi un long moment, effondrée, tremblante, les mains
crispées sur le cadre de la photo, le visage couvert de boue.
C'était comme si elle revivait le jour où Zanny avait
péri dans cet horrible accident de voiture.


C'est
alors que l'explosion se produisit. Soudain, le monde entier sembla
exploser dans un fracas tellement assourdissant que tout s'effaça
dans son esprit. Pendant quelques instants, Stéphanie fut
incapable de ressentir quoi que ce fût, mais elle savait
qu'elle était en vie : ses oreilles bourdonnaient à
lui faire mal. Elle leva la tête et regarda vers la maison. Il
n'en restait qu'un tas de ruines cernées par les flammes.


Comme
la réalité commençait à pénétrer
sa conscience, elle se rendit compte que son mari et sa sœur
venaient d'être réduits en poussière. Cette idée
horrible était plus qu'elle ne pouvait supporter. Elle retomba
sur le sable, incapable de bouger, de sentir ou de penser.


Lorsqu'elle
parvint enfin à se relever, elle s'avança en titubant
vers les décombres en feu, en serrant toujours la photo de
Zanny sur sa poitrine. En se rapprochant de l'incendie, elle sentit
la terrible chaleur qui s'en dégageait et l'acre odeur de la
fumée. Personne n'aurait pu survivre dans cet enfer.


Elle
se dirigea vers la route, certaine que les secours ne tarderaient pas
à arriver. La maison voisine, où quelques fenêtres
avaient volé en éclats, semblait déserte.


Elle
atteignit bientôt sa voiture, la débarrassa des éclats
de bois et de métal qui la recouvraient, et parvint à
ouvrir la portière. Mais elle s'aperçut qu'elle n'avait
plus son trousseau de clés ; elle avait dû le
perdre sur le rivage. Elle attrapa son sac à main sur le siège
du passager et courut vers la Mercedes de Jane.


La
voiture de sa sœur avait été relativement
protégée par les deux autres véhicules.
Stéphanie tira sur la portière, mais elle était
fermée. Regardant fixement les flammes, la peau desséchée
par l'intense chaleur, elle fut obligée d'admettre qu'il n'y
avait rien d'autre à faire qu'attendre.


Le
hurlement lointain des sirènes lui arracha un soupir de
soulagement. La police serait bientôt là. Mais comment
allait-elle expliquer ce qui venait de se passer ?


Elle
lança un coup d'œil à la ronde. Les coupables
étaient sûrement partis depuis longtemps. A moins que...
Elle s'efforça de réfléchir. Peut-être
ferait-elle bien d'appeler Audrey ? Elle travaillait tard et
devait encore se trouver à son bureau.


Elle
composa le numéro de son amie sur son télé-phone
cellulaire. Audrey répondit à la deuxième
sonnerie.


— Audrey,
c'est moi, Stéphanie, dit-elle d'une voix qui se brisait.
Quelque chose de terrible vient d'arriver. Jean-Claude est mort dans
une explosion.


— Comment ?


Réprimant
les sanglots qui lui montaient à la gorge, Stéphanie
raconta tout à son amie.


— Steph,
ne reste pas là, lui ordonna Audrey. Pars tout de suite !
Va dans un motel ou ailleurs, n'importe où sauf chez toi.


— Mais
il faut tout expliquer à la police !


— Je
m'en occupe. J'attends justement deux inspecteurs. Ils doivent passer
à mon bureau pour m'interroger à propos de Hal Sedman
et de l'effraction. On en parlera plus tard. Ne perds pas de temps :
pars, Steph ! Quand tu seras en sécurité,
rappelle-moi.


Stéphanie
avait l'impression que son cœur allait éclater dans sa
poitrine.


— O.K.,
répondit-elle en s'efforçant de maîtriser sa
voix. Je m'en vais et je te rappelle dès que possible.


Audrey
avait raccroché. Stéphanie discernait les lueurs de
l'incendie à travers la brume. Les assassins pouvaient encore
rôder dans les parages, dissimulés par ce brouillard
rougeoyant ! A cette idée, elle se sentit frissonner. Le
bruit des sirènes annonçait l'arrivée de la
police. Elle devait suivre les conseils de son amie et partir
sur-le-champ. Audrey saurait sans doute mieux qu'elle expliquer à
la police ce sac de nœuds infernal : le meurtre du
détective privé à Los Angeles, les motifs de son
enquête sur Jean-Claude, et, enfin, les raisons pour lesquelles
Stéphanie elle-même se trouvait maintenant en danger de
mort. Audrey était avocate, et Stéphanie avait
entièrement confiance en elle. Par ailleurs, elle savait que,
plus elle attendait, plus il lui serait difficile de partir. Si elle
devait s'enfuir, c'était le moment.


Oui,
mais comment ? Non seulement elle avait perdu la clé de
sa voiture, mais le véhicule était à moitié
enterré sous les débris. Soudain, elle se rappela que
Jane gardait un double de la clé de sa voiture dans une de ses
petites boîtes aimantées cachées sous l'aile,
côté conducteur. Elle se pencha pour vérifier. La
clé était là. Sans perdre plus de temps, elle
ouvrit la Mercedes, monta et posa son sac à main et la photo
de Zanny à côté de l'attaché-case, sur le
siège du passager. Comme elle mettait le moteur en marche,
elle se rappela que la valise contenant ses affaires était
restée sur la banquette arrière de sa propre voiture.
Elle réussit à sortir la valise par la portière
de devant, puis la rangea dans le coffre de la Mercedes. Enfin, elle
démarra, fit un demi-tour et roula vers le croisement des deux
routes. Elle pouvait déjà apercevoir les phares
aveuglants de la voiture de police qui arrivait par la Seadrift.
Stéphanie prit la Dipsea, et se dirigea vers l'autoroute.


Parvenue
à l'intersection, elle s'arrêta, se renversa sur le
dossier de son siège, et demeura quelques instants immobile,
hébétée par le choc, dans un état de
confusion totale. Quand son regard tombait sur l'attaché-case
de Jane, elle tressaillit. La mallette et la Mercedes constituaient
les seules preuves que sa sœur avait péri avec
Jean-Claude. Les voitures garées près de la maison
étaient la Jaguar de son mari et sa propre Acura. Peut-être
les restes de Jane finiraient-ils par être identifiés ?
Mais, dans l'immédiat, la police allait croire que Stéphanie
avait succombé à l'attentat avec Jean-Claude. Et les
assassins ? Avaient-ils épié Stéphanie,
cachés dans l'ombre ? L'avaient-ils vue quitter la
maison ? Il n'y avait aucun moyen de le savoir.






***







L'énorme
jet s'élança en vrombissant sur la piste. Après
le décollage, le sourd grondement des réacteurs rassura
Stéphanie, et elle se sentit sombrer dans un irrésistible
sommeil. Son cœur battait encore à tout rompre au
souvenir de ce terrible après-midi à Stinson Beach,
mais son besoin de repos s'avéra plus fort que ses émotions.
Elle songea encore une fois au beau ténébreux qui avait
semblé l'épier, un moment plus tôt, puis
s'endormit comme une souche.











L'océan
Atlantique







Ils
survolaient la partie est des Bahamas quand Stéphanie, le
souffle court, se réveilla en sursaut. Le bruit de l'explosion
résonnait à ses oreilles. Elle chercha désespérément
à dominer la peur panique qui lui comprimait la poitrine. Quel
cauchemar ! Son affolement provenait, bien sûr, du
traumatisme qu'elle avait subi en assistant à la mort atroce
de sa sœur et de son mari. Elle-même avait échappé
aux assassins et se trouvait, pour l'heure, à l'abri du
danger. Mais le répit serait de courte durée. Elle
allait devoir affronter le Cubain, et Dieu sait quel danger encore
l'attendait à St. Thomas !


Brian
et Tiffany jouaient aux cartes, sans se douter le moins du monde que
Stéphanie était dévorée par l'angoisse.
Pour la première fois depuis des années, elle se
trouvait seule face à ses problèmes. Jean-Claude, qui
était terriblement vieux jeu, avait toujours insisté
pour la protéger bien plus qu'il ne le fallait. Certes, elle
avait sa part de responsabilités puisqu'elle avait accepté
cette existence douillette et passive. Audrey elle-même en
convenait ! Stéphanie n'avait rien d'une victime
résignée. Elle était bien trop intelligente et
bien trop forte pour se laisser abuser comme elle l'avait fait. A
présent,le destin lui offrait la possibilité de se
racheter. Elle devait relever le défi de sa vie.


Ses
pensées revinrent à l'après-midi de
l'attentat... Le crépuscule tombait lorsqu'elle était
arrivée dans un modeste hôtel à San Rafael, dans
la 3e
Rue,
tout près de l'autoroute. Puisqu'elle conduisait la voiture de
Jane, elle avait décidé de s'inscrire sous le nom de sa
sœur.


Après
s'être débarrassée des formalités, elle
était montée directement dans sa chambre. Elle avait
fermé la porte à double tour et avait mis la chaîne
de sûreté. La pièce avait l'air minable et
sentait le tabac froid, mais, pour l'instant, elle se sentait
heureuse d'être tout simplement en vie. Abandonnant sur le lit
la photo de Zanny, son sac à main et l'attaché-case de
Jane, elle s'était empressée de rappeler Audrey. Elle
était tombée sur le répondeur du bureau.


— Audrey,
c'est moi. Si tu es là, je t'en prie, décroche !
Je dois absolument te parler.


Elle
avait attendu. Rien. Au moment où elle s'apprêtait à
raccrocher, on avait décroché.


— Qui
êtes-vous ? avait demandé une voix d'homme bourrue.


Stéphanie
avait eu l'impression que son cœur s'arrêtait de battre.
Qui pouvait bien se trouver dans le bureau d'Audrey et répondre
au téléphone à sa place ?


— Qui
est à l'appareil ? avait-elle demandé à son
tour.


— Inspecteur
Wells, du département de police de San Francisco.


— Que
se passe-t-il ?


— Donnez-moi
votre nom, s'il vous plaît.


Stéphanie
avait failli le faire, puis s'était ravisée. Comment
savoir si l'homme était réellement un policier ?


— Leslie
Hartell. avait-elle répondu, donnant le nom de l'une de ses
amies.


— Quels
sont vos liens avec Mlle Saulter ? avait demandé le
présumé policier.


— Je
suis une amie. Qu'est-il arrivé à Audrey ?
Pourquoi êtes-vous dans son bureau ?


— Elle
a été victime d'un accident. Enfin, « accident »
n'est pas vraiment le mot qui convient, avait-il rectifié
après une brève hésitation. On a tiré sur
Mlle Saulter.


— Mon
Dieu ! Elle est blessée ?


— Désolé,
elle est morte.


Stéphanie
avait eu l'impression de recevoir un coup de massue sur la tête.


— Oh,
non ! Pas Audrey !


— Nous
essayons de trouver ses plus proches parents. Vous connaissez sans
doute quelqu'un de sa famille ?


Bouleversée,
l'esprit en déroute, Stéphanie avait à peine
entendu la question du policier. Jean-Claude et Jane avaient péri
quelques heures plus tôt. Et maintenant, c'était le tour
d'Audrey !


— Mademoiselle
Hartell ?


— Hein ?
Non, je suis navrée. Je ne peux pas vous aider. Excusez-moi,
mais je dois vous laisser.


Après
avoir raccroché, Stéphanie avait éclaté
en sanglots. Le monde entier semblait s'effondrer autour d'elle. Elle
s'était forcée à se lever et s'était mise
à arpenter la pièce en se tordant les mains. Elle
devait rassembler son courage et éclaircir ses idées.
La dernière fois qu'Audrey lui avait parlé, elle lui
avait conseillé de quitter la ville. A présent, son
amie était morte assassinée. Stéphanie savait,
d'instinct, qu'elle devait prendre ses jambes à son cou et
filer aussi vite et aussi loin que possible.


Le
bruit monotone des voitures lui parvenait depuis l'autoroute. Elle
avait écarté les rideaux, et pris une profonde
inspiration afin de recouvrer un peu de son énergie. Que
faire ? Où fuir ? Comme elle observait le flot de
phares qui défilaient devant l'hôtel, elle avait eu
l'idée d'appeler Leslie à Washington, et lui avait
annoncé qu'elle quittait Jean-Claude.


— Oh,
ma pauvre Steph ! s'était exclamée Leslie.
Seigneur, tu as besoin de moi en ce moment, n'est-ce pas ? Je
t'aurais bien dit de venir ici tout de suite, mais pas de chance :
Warren et moi partons aujourd'hui même en Europe pour quinze
jours. Pourquoi n'irais-tu pas à St. Thomas ? Un peu de
soleil et de calme te ferait du bien. Je t'appellerai de Londres pour
savoir comment tu vas. Ensuite, dès que nous serons rentrés
à Washington, tu viendras chez nous et tu resteras aussi
longtemps que tu le souhaiteras.


Stéphanie
avait accepté l'invitation à St. Thomas. Les îles
Vierges lui étaient soudain apparues comme une merveilleuse
aubaine, un présent de Dieu. Un lieu lointain, isolé,
sûr. Un petit séjour chez Leslie lui permettrait
d'apaiser son angoisse et de réfléchir à
l'avenir. Mais, surtout, elle ne courrait aucun danger, là-bas !
C'était, du moins, ce qu'elle croyait à ce moment-là...


Rétrospectivement,
elle se rendait compte qu'il aurait été plus judicieux
d'aller voir la police à San Rafael. Mais la nouvelle de la
mort d'Audrey l'avait tellement bouleversée que la confusion
la plus totale régnait dans son esprit. Que pouvait-elle
entreprendre ? Vers qui allait-elle se tourner ? Jamais
elle ne s'était sentie aussi seule. Leslie et Warren auraient
pu l'aider, mais ils étaient partis pour l'Europe. Pourquoi ne
pas les attendre tranquillement dans les Caraïbes ? Cette
solution paraissait idéale.


Stéphanie
avait ensuite passé la nuit à préparer sa fuite
dans les moindres détails. Son seul espoir consistait dans le
fait que tout le monde la croirait morte en découvrant sa
voiture près des décombres, sur la plage.


Mais
elle devait rester sur ses gardes. Pas question d'utiliser sa carte
de crédit ni celle de sa sœur. Heureusement, elle avait
de l'argent liquide. Jane avait l'habitude de transporter des sommes
importantes, et Stéphanie avait découvert cinq cent
dollars dans la mallette en croco. Elle-même avait trois cent
cinquante-cinq dollars dans son portefeuille. Un autre coup de
chance ! Elle avait récemment dîné avec un
groupe d'amis et avait payé avec sa carte de crédit ;
les autres l'avaient remboursée en liquide. Tout cela faisait
une grosse somme, mais il lui faudrait davantage pour les billets
d'avion et les repas. Elle avait donc décidé de passer
à la banque.


Depuis
toujours, elle disposait d'une certaine marge financière.
Entre ses économies et ses comptes courants, elle avait
dix-sept ou dix-huit mille dollars qu'elle pouvait prélever à
tout moment. Elle retirerait donc tout de suite ce dont elle avait
besoin dans l'immédiat, mais pas à son agence. Si elle
voulait s'éclipser discrètement, elle devait éviter
les endroits où l'on pourrait la reconnaître.


Cette
nuit-là, allongée sur le lit de sa chambre d'hôtel,
elle avait essayé d'oublier les épreuves du moment pour
imaginer son avenir. Compte tenu de son héritage, elle ne
serait pas obligée de travailler. Quoi qu'il pût
arriver, elle serait à l'abri des contraintes financières.


A
l'aube, elle avait appelé la compagnie aérienne pour
faire sa réservation. Après un petit déjeuner
frugal, elle était allée à la banque et avait
retiré son argent. Pas une seule fois elle ne s'était
sentie observée. Et pourtant, en dépit de toutes les
précautions qu'elle avait prises, on l'avait repérée
à l'aéroport ! C'était la seule explication
à la présence tenace de ce Cubain. Cet homme devait
faire partie des tueurs.


Il
n'avait toujours pas osé l'aborder en public. D'autre part, il
savait qu'elle était en fuite et semblait convaincu qu'elle
n'irait pas se plaindre à la police. Peut-être était-ce
précisément ce qu'elle aurait dû faire avant de
figurer, elle aussi, sur la liste des suspects. A présent, St.
Thomas ne lui apparaissait plus comme un havre de paix...


Que
lui voulaient exactement des gangsters ? Ils ne s'imaginaient
tout de même pas qu'elle contrôlait les capitaux investis
par Jean-Claude, et qu'elle pouvait les rembourser à sa
place !


Ironie
du sort ! Le talent de son mari pour les affaires avait assuré
sa sécurité financière, mais cette même
réussite pouvait à présent causer sa perte.
Quels qu'eussent été ses défauts, Jean-Claude
avait habilement géré la fortune de Stéphanie.
Il avait investi l'héritage de sa femme dans les limites
qu'elle lui avait assignées : ne souhaitant pas
d'investissements à haut risque, elle lui avait recommandé
de ne pas dépasser vingt pour cent de son portefeuille pour ce
genre de placements. Apparemment, il avait respecté son vœu.


Durant
toutes ces années, Jean-Claude l'avait informée
périodiquement de l'augmentation de son capital. Peu avant la
mort de Suzanne, il avait présenté à Stéphanie
un rapport montrant que son capital net avait triplé, et qu'il
dépassait désormais quatre millions de dollars. Elle
s'était dit qu'un jour cet argent irait à Zanny. Mais
maintenant...


Soudain,
elle fut frappée par une idée tellement effrayante
qu'elle sentit son sang se glacer. Si Jean-Claude avait trempé
dans on ne sait quel micmac monté par des hommes sans
scrupule, il avait très bien pu toucher aussi à son
argent à elle. Stéphanie se rappela le ton désespéré
de son mari pendant cette discussion au téléphone avec
le dénommé Dave. Le cœur serré par
l'angoisse, elle se demanda s'il existait un moyen de connaître
la vérité sur ce point.


La
réponse se trouvait probablement sur les disquettes qu'elle
avait rangées dans l'attaché-case de sa sœur.
Jean-Claude notait tout sur son ordinateur, y compris les comptes et
les opérations qui relevaient du portefeuille personnel de sa
femme. Dieu merci, elle avait copié les fichiers et emporté
les disquettes !


Les
fichiers de Jean-Claude ! Et si c'était précisément
ce que le Cubain cherchait à s'approprier ? Cet homme
était probablement mêlé au meurtre d'Audrey. Or,
celle-ci savait que Stéphanie avait recopié les
dossiers de son mari et gardé les disquettes. Avant de mourir,
Audrey avait pu le révéler à son assassin !


A
cette pensée, Stéphanie sentit une vague de peur monter
en elle. Ces gens à qui Jean-Claude avait affaire... Comment,
déjà ? Oui, Behring ! Les Behring,
l'Inter-America Ventures, Dave, tous ceux qui étaient
impliqués dans l'attentat contre Jean-Claude donneraient
certainement très cher pour récupérer ces
fichiers. Et maintenant, à cause d'Audrey, ils savaient que
Stéphanie les détenait.


Au
prix d'un violent effort, elle rassembla ses idées et
réfléchit. Elle avait l'intention d'étudier les
disquettes dès son arrivée à St. Thomas, mais
peut-être était-il préférable d'y jeter un
coup d'œil immédiatement.


En
proie à une impatience fiévreuse, Stéphanie
abaissa la tablette, sortit l'ordinateur de l'attaché-case et
l'alluma, tout en se demandant si Jane possédait le bon
logiciel. Elle fut ravie de constater que le système de Jane
était configuré comme celui de Jean-Claude. C'était
une bonne surprise qui, d'ailleurs, ne manqua pas de l'intriguer.


Elle
commença par passer en revue les dossiers installés sur
le disque dur. La plupart d'entre eux concernaient la comptabilité
personnelle de Jane et ses activités d'agent immobilier. Sans
perdre de temps, Stéphanie interrompit son examen pour insérer
dans le lecteur l'une des disquettes contenant les fichiers de
Jean-Claude.


Pendant
quelques instants, elle vérifia ses comptes, notant les divers
placements qu'il avait choisis. Lorsque le moment viendrait d'estimer
la fortune de son mari, toutes ces informations seraient précieuses.
Ensuite, elle se mit en quête d'informations concernant son
propre portefeuille. Ouf ! Le fichier était là.
Elle entreprit d'étudier la liste des investissements
effectués depuis les quinze dernières années, la
plupart dans des actions ordinaires. Soudain, elle écarquilla
les yeux de stupeur : dix mois plus tôt, Jean-Claude avait
liquidé la presque totalité du portefeuille ! Plus
exactement, il avait écoulé quatre-vingts pour cent de
son actif financier dans une compagnie nommée Halcyon
Technologies. En tout, il y avait investi près de cinq
millions de dollars.


Stéphanie
tenta de reprendre ses esprits. Jean-Claude n'avait jamais évoqué
devant elle cette audacieuse opération. C'était une
décision très risquée, quel que fût le
potentiel de croissance de la société. Qu'est-ce qui
avait bien pu le pousser à commettre un geste aussi
imprudent ?


Elle
vérifia leur portefeuille commun pour découvrir que la
plus grande partie de leurs capitaux –
environ
deux millions de dollars –
avaient
également été placés dans la Halcyon
Technologies. Cela voulait dire que, hormis la maison, tout ce
qu'elle possédait dépendait désormais d'une
seule compagnie dont, en outre, elle ignorait tout. Et Jean-Claude
avait affirmé à Dave qu'il s'apprêtait à
rembourser les Behring avec l'argent investi dans la Halcyon
Technologies. En d'autres termes, avec l'argent de Stéphanie !


Écœurée,
luttant contre la nausée qui l'avait envahie, elle détacha
les yeux de l'écran et jeta un coup d'œil à la
ronde. Dans le fauteuil voisin, Tiffany Harvey dormait, la tête
posée sur l'épaule de Brian. Stéphanie se sentit
de nouveau émue par la fraîcheur et l'innocence du jeune
couple. En même temps, son cœur se serra douloureusement.
Seigneur, quel contraste poignant entre leur existence insouciante et
la sienne, pleine d'incertitude, de danger et de pièges
mortels !


Ce
fut alors que le rideau séparant la carlingue de première
classe du reste de la cabine s'ouvrit, et que le Cubain fit son
apparition. Stéphanie se figea. Le souffle court, elle le
regarda marcher dans sa direction. Pendant qu'il s'approchait en la
dévisageant ouvertement, elle parvint à se maîtriser
suffisamment pour refermer l'ordinateur et le glisser rapidement dans
la mallette posée à ses pieds.


Cet
homme lui semblait tout aussi effrayant qu'à l'aéroport,
mais, à présent, elle comprenait mieux ce qu'il
cherchait. Comme Jean-Claude était mort, ils avaient sûrement
décidé d'extorquer à sa veuve l'argent de la
Halcyon. Et, naturellement, ils avaient besoin, en tout premier lieu,
des fameuses disquettes.


Arrivé
à sa hauteur, le Cubain s'arrêta.


— Madame
Reymond, lui dit-il, je n'ai pas eu le plaisir de me présenter.
Je suis Oscar Barbadillo, associé de feu votre époux.
Puisque nous nous rendons tous deux à St. Thomas, j'ai pensé
que nous pourrions déjeuner ensemble.


Stéphanie
resta muette. Elle lança un rapide coup d'œil à
Brian, qui considérait l'homme avec curiosité. Tiffany,
qui s'était réveillée, le fixait également.
Barbadillo attendait, promenant son regard sur le corps de Stéphanie,
ce qui augmentait encore son malaise.


— Je
ne me rends pas à St. Thomas pour affaires, balbutia-t-elle.


— Oh !
Nous pouvons simplement bavarder en amis, proposa-t-il en haussant
les épaules.


Stéphanie
hésitait : devait-elle décliner l'invitation sans
autre forme de procès, ou entrer dans le jeu afin de gagner du
temps ? Elle finit par opter pour cette dernière
solution.


— Dites-moi
dans quel hôtel vous descendez et je vous appellerai, monsieur
Barbadillo.


— Je
n'ai encore rien réservé. Pourquoi ne pas aller
déjeuner en arrivant ?


— Je
n'y tiens pas. Je suis exténuée.


— Dans
ce cas, donnez-moi le numéro de votre hôtel.


La
voix du Cubain avait pris un ton autoritaire. Et sa façon de
la dévorer des yeux devenait franchement embarrassante.


— Je
vais séjourner chez des amis.


— Vous
n'avez pas leur numéro de téléphone ?


— Si,
mais mon carnet est dans ma valise.


— Nous
discuterons plus facilement à St. Thomas, déclara-t-il,
tandis que les hôtesses apparaissaient dans le couloir avec le
chariot pour servir les rafraîchissements. Nous avons des
choses très importantes à nous dire.


Stéphanie
acquiesça de la tête et le regarda s'éloigner en
direction des premières classes. Ses mains tremblaient
violemment. Barbadillo l'avait appelée Mme Reymond, et il
avait mentionné son défunt mari. Plus la peine de se
demander s'il était mêlé à l'affaire !
Pour connaître sa véritable identité et savoir
que Jean-Claude était mort, il fallait qu'il y fût
impliqué jusqu'au cou. Qu'attendait-elle donc pour se confier
à la police ?











Charlotte
Amalie

St.
Thomas, îles Vierges, U.S.A.






Allongé
sur la table d'examen, Jack Kidwell scrutait le plafond à la
recherche des contours de l'Afrique, d'un papillon ou d'un sein nu de
femme. Il s'était déjà adonné à ce
passe-temps passionnant à la clinique d'Immokalee, lorsqu'il
s'était cassé le bras à l'âge de dix ans.
On lui avait alors fait une piqûre, et il n'avait plus ressenti
aucune douleur. Tout comme aujourd'hui, il était resté
longtemps couché sur le dos, à étudier les
images au plafond. Celui du cabinet de Bill Toussaint offrait
quelques taches d'humidité. Malgré tous ses efforts,
Jack ne parvenait pas à apercevoir autre chose que ces marques
brunâtres qui ne ressemblaient à rien de particulier.
Manifestement, son imagination avait disparu en même temps que
son innocence.


Les
seins nus l'intéressaient toujours, mais ce n'était pas
vraiment une surprise. Même l'alcool n'était pas venu à
bout de son appétit sexuel, en dépit de tous les
avertissements de son ami Bill, médecin de son état.
Depuis deux ou trois ans, Bill n'arrêtait pas de lui répéter
que ses capacités sexuelles l'abandonneraient bientôt
s'il ne renonçait pas à boire.


La
porte s'ouvrit, et William Toussaint fit son entrée. Sa blouse
blanche était aussi raide qu'une tranche de pain vieille d'une
semaine. Bill s'approcha de la table pour toiser son patient de toute
sa hauteur.


— Jack,
déclara-t-il, j'aimerais bien te dire que tu te portes comme
un charme, mais, hélas, ce serait un mensonge.


— Qu'est-ce
que c'est que ces histoires ? Je respire la santé !


— En
apparence, oui. En réalité, ton foie a encore augmenté
de volume par rapport à l'année dernière. Il est
évident que tu bois comme un trou.


Jack
s'assit sur le bord de la table.


— D'accord,
il m'arrive de picoler. Parfois, un peu trop. Mais, en ce moment, je
suis sobre, non ? Et c'est le cas chaque fois que je suis en
mer, surtout quand j'ai des passagers à bord. C'est tout ce
qui compte.


— Ça
ne regarde que les autorités maritimes, répliqua
posément Bill. Mon boulot consiste à vérifier
ton état de santé, et je te signale que tu files un
mauvais coton. Désolé.


Jack
secoua la tête, s'efforçant de dominer sa colère.


— Tu
n'es jamais content, Bill. Pour te satisfaire, il faudrait que je ne
boive plus que du thé !


— Pas
mauvais comme idée.


— Allez,
ça suffit, déclara Jack en se levant. Un peu de
sérieux, tu veux ? Si tu mentionnes dans ton rapport que
je caresse la bouteille, ils vont me sucrer ma licence. Je suis en
sursis, ne l'oublie pas ! A l'épreuve, comme ils disent.


— Je
te le répète : ça ne me concerne pas.


— Arrête,
tu veux ? Bien sûr que si, ça te concerne !
C'est toi qui prétends que je suis inapte. Et c'est ton avis
qui leur importe.


Bill
Toussaint, un Anglais qui avait un peu de sang noir dans les veines,
une peau mate et des yeux bleus étincelants, redressa ses
épaules graciles et lui lança un regard de défi.


— Je
ne cherche pas à formuler une accusation. En tant que médecin,
je constate simplement un symptôme : un foie hypertrophié,
dû à l'alcoolisme. A partir de là, c'est à
eux de décider.


Cela
commençait vraiment à sentir le roussi ! Perdant
complètement son sang-froid, Jack sauta sur ses pieds et se
mit à arpenter la pièce.


— Tu
sais parfaitement ce qu'ils vont en conclure ! dit-il d'un ton
irrité.


— Et
toi, tu sais ce que je déplore le plus dans cette histoire ?
demanda Bill. Que nous discutions de ta licence et non pas de ta vie.


— Il
s'agit bien de discuter ! rétorqua Jack. Je dois d'abord
gagner ma vie. La seule chose qui peut te préoccuper, c'est la
sécurité de mes passagers. Quant à la gnôle,
ça n'a jamais fait de mal à personne !


— Tu
te trompes, et tu le sais parfaitement !


— Admettons.
Mais ça, c'est mon choix.


Ils
se regardèrent dans les yeux pendant un long moment. Bill
était un ami infaillible, mais il avait l'air d'un ennemi
chaque fois que Jack venait en consultation.


— Jack,
assieds-toi une seconde, dit enfin le médecin en désignant
la table d'examen.


« Ça
y est, c'est parti pour un sermon ! », songea Jack.
Mais comment y échapper ? Réprimant un soupir, il
revint s'installer sur la table.


— O.K.,
je t'écoute, Maman, grommela-t-il.


— Je
suis un généraliste, pas un psy, commença Bill.
Je ne suis pas particulièrement doué pour analyser ce
qui se passe dans la tête des gens, mais je vais quand même
te dire ce que je pense. Tu es l'ombre de l'homme que j'ai connu
autrefois. Regarde-toi ! Depuis combien de jours est-ce que tu
ne t'es pas rasé ?


— Eh
bien, je n'ai plus de lames de rasoir, il faut que j'en rachète.
La belle affaire ! J'ai pris une douche, je suis propre.


— Je
ne parle pas de ça. Quand tu as débarqué ici, tu
étais un gars du tonnerre. Bien sûr, il t'arrivait de
faire la java, mais tu avais le feu sacré, tu avais un but. A
cette époque, tu aimais la vie et les gens. Je t'admirais
sincèrement.


Jack
entendit la voix de son ami trembler. Il savait que Bill parlait du
fond du cœur, et cela le toucha plus qu'il ne l'aurait cru. Il
sentit une boule se former dans sa gorge. Pourtant, il avait horreur
de la sensiblerie ! Comme toujours dans ces moments-là,
il chercha une réplique ironique pour dissimuler ses
sentiments.


— Et
ensuite, le démon de l'alcool s'est emparé de mon âme,
c'est ça ?


Bill
s'adossa contre son bureau.


— Non,
Jack.


— Quoi,
alors ?


— Pour
parler franchement, après la mort d'Alicia, tu as tout laissé
tomber. Je sais que ça a été pour toi un coup
terrible, sans doute l'épreuve la plus dure que tu aies jamais
connue. Mais c'est elle qu'on a enterrée, ce jour-là,
pas toi !


— Là,
tu te trompes, mon vieux. Je ne suis plus qu'un cadavre ambulant, et
je fais n'importe quoi pour l'oublier. Seulement, voilà :
je respecte la vie d'autrui. Boire ou conduire, il faut choisir. Je
ne couche avec une femme que si elle est d'accord. Et je ne
pleurniche pas dans le giron du premier venu ! Ni dans celui de
mes amis. Je ne suis pas ce qu'on appellerait un citoyen modèle,
bien sûr, mais il y a pire. Tout ce que je demande, c'est qu'on
me fiche la paix !


— Un
vrai dialogue de sourds, répliqua Bill en levant les bras dans
un geste d'impuissance. Depuis que j'ai choisi ce métier, la
vérité est ma loi. Je ne peux pas certifier que tu es
en pleine forme alors que tu transpires le whisky par tous les pores
de ta peau.


Jack
sentit brusquement son assurance le quitter. Il baissa les épaules
d'un air résigné.


— Allez,
dis-moi le fond de ta pensée, toubib. Que dois-je faire pour
éviter le châtiment divin ?


— Reviens
dans un mois et ne bois pas un seul verre d'ici là. C'est
aussi simple que ça. Tu n'auras pas besoin de me convaincre
que tu as réussi à tenir le coup : ton foie le
fera pour toi.


— Et,
en attendant, j'aurai perdu mon boulot !


Bill
essuya la surface de son bureau avec un chiffon propre qu'il avait
sorti de la boîte à serviettes, soigneusement alignée
à côté d'autres qui contenaient Kleenex, cotons
et gants en caoutchouc. La méticulosité du médecin
n'avait d'égale que son honnêteté.


— Tu
te rappelles la première fois qu'on s'est rencontrés,
Jack ? Tu travaillais alors comme agent immobilier, et tu
vendais les appartements comme des petits pains.


— Seigneur !
Quelle galère ! Rien qu'à y penser...


— Tu
étais le type le plus roublard et le plus baratineur que j'aie
jamais connu. C'est un compliment que je te fais ! Tu étais
passionné, dynamique, convaincant. Tu avais de l'énergie
à revendre !


— Eh
bien, c'était mon dernier exploit. Depuis, j'ai pris ma
retraite.


— Tu
as renoncé à la vie.


Jack
lança un regard morne à son ami.


— Tu
ne crois pas que ça suffit comme ça, toubib ?


Bill
le considéra quelques instants avant de déclarer :


— Bon,
voilà ce que je vais faire : je vais envoyer un rapport
disant que le présent examen n'est pas concluant et qu'il
faudra en faire un autre dans un mois.


— C'est
ça le compromis que tu me proposes ?


— Exact.


Jack
réfléchit à ce que cet arrangement impliquait.
Serait-il capable d'être sobre pendant un mois ? L'idée
de ne pas y parvenir le remplissait de panique. Il n'y avait pas
encore si longtemps, il prétendait que rien n'était
plus facile. Toutefois, ces derniers mois, il avait cessé de
se raconter des histoires. Comme il fallait s'y attendre, il buvait
encore plus que par le passé.


Il
se frotta le menton d'un air songeur. Bill avait peut-être
raison, après tout. Il était temps pour lui de se
prouver qu'il savait résister à l'appel de l'alcool,
aussi terrible que les voix des sirènes. Il se revit descendre
dans sa cabine, ouvrir une bouteille de scotch toute neuve et boire
avidement au goulot. Rien qu'en y pensant, il ressentit la délicieuse
brûlure du liquide ambré. Dieu, qu'il adorait cette
sensation !


— Alors,
c'est ton dernier mot ? demanda-t-il. Régime sec pendant
un mois, sinon je peux aller au diable ?


— Régime
sec, un nouvel examen dans trente jours et, si tout va bien, un autre
dans six mois.


— Mon
Dieu, Bill !


— Tu
n'as pas le choix, mon vieux. Cette fois, il faut que tu relèves
le défi. Tu seras obligé de regarder la bête bien
en face.


En
effet, songea Jack, pas moyen de tricher ou d'esquiver le problème.
Les bureaucrates et les médecins allaient gouverner sa vie
jusqu'à ce qu'il parvînt à être plus malin
qu'eux.


— D'accord,
vieux, tu as gagné, déclara-t-il à contrecœur.


Le
visage de Bill s'épanouit dans un sourire. Jack sourit en
retour. Il aimait bien cette vieille tête de mule, même
si, en ce moment, rien ne lui aurait autant fait plaisir que de lui
casser la figure ! A la place, il lui serra la main et se
dirigea vers la porte.


— Merci,
toubib, jeta-t-il par-dessus son épaule.


— On
se voit dans un mois, répliqua le médecin.


— Va
au diable, Bill ! grommela Jack.


Puis
il regagna la salle d'attente, la traversa sous les regards d'une
dizaine de patients, et sortit.


L'air
chaud et lourd des tropiques sentait les bougainvilliers. A leur
parfum se mêlait un léger arôme de vanille. Comme
il inspirait profondément, Jack pensa que, malgré
l'heure matinale, il prendrait volontiers un verre. Rien à
faire ! S'il succombait à la tentation, ce serait le
début de la fin. Le plus triste, dans tout ça, c'était
qu'il s'en souciait comme d'une guigne, ou presque.


Il
leva la tête et regarda longtemps le ciel bleu. S'il avait aimé
le jeu, il aurait parié contre lui-même. Dieu merci, il
lui restait encore assez de bon sens pour employer son argent plus
intelligemment.
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Lorsque
l'avion atterrit sur la petite île verte perdue dans les
Caraïbes, Stéphanie ignorait toujours ce qu'elle allait
faire. Elle n'avait pas arrêté d'y réfléchir
depuis que le Cubain, Oscar Barbadillo, était venu lui parler.
Elle n'avait pas touché au déjeuner que lui avait
apporté l'hôtesse de l'air, ce qui était,
évidemment, une erreur. Le manque de sommeil et, maintenant,
la faim lui donnaient des vertiges et la nausée. Cependant,
elle avait pris une ferme résolution concernant Barbadillo.
Pour rien au monde elle n'accepterait ses invitations louches !
Elle n'avait aucune envie de finir comme Jean-Claude et Audrey.


Elle
allait devoir se montrer très prudente. L'attaché-case
en croco contenait non seulement les informations convoitées
par Barbadillo et ses acolytes, mais aussi le gage de sa propre
sécurité financière. La première chose à
faire, c'était de mettre la mallette en lieu sûr. Il
faudrait ensuite l'y laisser, le temps que les choses se tassent. De
ce point de vue, Stéphanie savait que sa plus grave erreur
avait été de fuir une grande ville comme San Francisco.


Alors
que l'avion roulait sur la piste en direction du terminal, elle vit
Brian Harvey récupérer le gros sac qu'il avait rangé
sous son siège, pendant le vol. Cela lui donna une idée.
Certes, elle n'avait pas été très bavarde avec
ses deux jeunes voisins, mais ils lui avaient raconté leur
mariage, et elle avait manifesté tout l'intérêt
que la courtoisie exigeait. Si elle voulait sauver son attaché-case,
c'était le moment ou jamais.


— Excusez-moi,
Tiffany, dit-elle, puis-je vous demander un service ?


— Bien
sûr, répliqua la jeune femme avec bienveillance.


— Je
ne souhaite pas que l'homme qui m'a abordée tout à
l'heure voie ma mallette. Pourriez-vous la prendre avec vous quand
nous débarquerons ?


— J'en
serais ravie, répondit Tiffany.


— Ensuite,
si vous pouviez la déposer à la consigne...


— Aucun
problème.


— Mais
je voudrais que nous passions d'abord par les toilettes de
l'aéroport. Il faut que je vérifie le contenu de la
mallette.


Tiffany
acquiesça d'un signe de tête.


— Est-ce
que tout va bien ? demanda Brian. Ce type m'a paru plutôt
bizarre.


— Il
est bizarre, en effet, confirma Stéphanie.


Elle
n'avait pas envie de donner des explications, et les Harvey
semblaient n'y prêter qu'un intérêt très
relatif.


Une
dizaine de minutes plus tard, l'équipage donna l'autorisation
de débarquement. En voyant Tiffany s'emparer de l'attaché-case
de Jane, Stéphanie se sentit prête à affronter
Oscar Barbadillo.


Elle
prit son sac à main, qui était désormais son
seul bagage, et suivit les jeunes mariés. Le compartiment de
première était déjà vide, mais Barbadillo
l'attendait en bas de la passerelle. L'air était
délicieusement tiède et parfumé, mais Stéphanie
fut parcourue d'un frisson en remarquant le regard menaçant et
l'expression glaciale du beau Cubain. Il vint immédiatement
au-devant d'elle.


— Nous
avons à discuter, madame Reymond, déclara-t-il.


— Ah
oui ? Et de quoi ?


— Vous
verrez bien. Mais c'est dans votre propre intérêt.


— Je
suis meilleure juge que vous en la matière, ne croyez-vous
pas ? Désolée, mais je n'ai aucune envie de
discuter, et encore moins de déjeuner avec vous. Alors,
laissez-moi tranquille une bonne fois pour toutes.


Soudain,
Barbadillo la saisit par le bras et l'attira vers lui. Son regard se
fit plus intense, presque dur.


— Vous
n'avez pas l'air de vous rendre compte que vous êtes dans un
sacré pétrin, lui dit-il. Si vous vous montrez
coopérative, tout s'arrangera. Si vous refusez, je ne réponds
pas de ce qui risque de vous arriver.


— Seriez-vous
en train de me menacer ?


L'homme
eut un sourire à peine perceptible.


— C'est
vous qui le dites.


— Que
voulez-vous exactement ?


— Parler
avec vous des affaires de votre mari.


— Je
ne suis pas au courant des affaires de Jean-Claude, répliqua-t-elle.


Barbadillo
serra le bras de Stéphanie comme dans un étau.


— Et
vous espérez que je vais avaler ça ?


— A
vrai dire, ça m'est totalement égal. Mais, si vous ne
me laissez pas tranquille, je vais me plaindre à la police.


Stéphanie
libéra son bras et se dirigea d'un pas résolu vers le
terminal. Brian et Tiffany l'avaient distancée, mais ils se
retournèrent pour lui jeter un regard inquiet. En voyant
qu'elle venait vers eux, ils reprirent leur marche. Cette fois,
Barbadillo s'abstint de lui emboîter le pas, et elle s'abstint
de vérifier s'il la surveillait de loin. Peut-être sa
fermeté l'avait-elle découragé. C'était,
du moins, ce qu'elle espérait.


Elle
rattrapa ses compagnons de voyage et pénétra avec eux
dans le terminal, une construction assez vétuste, ouverte sur
les côtés et coiffée d'un toit en tôle
ondulée. L'intérieur, qui ressemblait à une
vaste grange, abritait un groupe de guides indigènes. Comme
les passagers s'empressaient d'aller récupérer leurs
bagages, Stéphanie lança un regard derrière
elle. Oscar Barbadillo avançait d'un pas nonchalant et ne
paraissait ni furieux ni déçu. Cela la déconcerta
et l'inquiéta à la fois.


Les
voyageurs s'étaient éparpillés dans le hall.
Stéphanie se tint à distance des Harvey afin de ne pas
attirer l'attention sur la mallette que portait Tiffany. Elle resta
au milieu de la foule pour attendre sa valise, et observa
soigneusement les alentours. Pas trace de Barbadillo. Avait-il
renoncé ? L'épiait-il de quelque coin discret ?
Était-il prêt à se lancer à sa poursuite ?


Tout
en épongeant avec son mouchoir la sueur qui lui inondait le
visage, elle regarda Tiffany. La jeune femme lui lança un coup
d'œil entendu, murmura quelque chose à l'adresse de
Brian et se dirigea vers les toilettes. Stéphanie laissa
s'écouler quelques instants avant de lui emboîter le
pas.


Elle
nota au passage que la consigne se trouvait juste à côté
des toilettes et fut rassurée de constater que Tiffany aurait
vite fait de l'y déposer. La jeune femme, qui l'attendait à
l'intérieur, lui tendit la mallette en croco.


— Vous
êtes sûre que ça va aller ? demanda-t-elle.


— Absolument,
répliqua Stéphanie, tout en s'efforçant de
calmer les battements désordonnés de son cœur.


— Est-ce
que je peux faire autre chose pour vous ?


— Oui,
si vous avez un instant.


Tiffany
acquiesça. Stéphanie entra dans l'une des cabines et
abaissa le loquet. Elle se sentait au bord des larmes et dut faire
appel à toute sa volonté pour rassembler ses esprits.
Elle ouvrit son sac à main, et en sortit l'enveloppe contenant
l'argent qu'elle avait retiré à la banque. Elle prit
dix billets de cent dollars qu'elle glissa dans son portefeuille,
puis rangea les quatre mille qui restaient dans l'attaché-case.
Elle avait également douze mille dollars en traveller's
chèques. Elle en garda deux sur elle et en plaça dix
dans la mallette.


Ensuite,
elle sortit la photo de Zanny, tout en se demandant si elle aurait le
courage de s'en séparer. Elle finit par la ranger dans son sac
à main. Il ne restait que les disquettes. Elle hésita à
en garder la moitié, car les documents ne lui seraient utiles
que dans leur totalité. Elle les remit donc dans
l'attaché-case avec le portable de Jane, résolue à
risquer le quitte ou double : tout perdre ou tout récupérer.


Elle
quitta la cabine et surprit Tiffany penchée vers la glace, en
train d'examiner son reflet. En l'apercevant, la jeune femme se
redressa, passant derrière l'oreille une mèche de ses
cheveux blond foncé. Ce geste rappela à Stéphanie
la façon dont Zanny rajustait sa coiffure.


— Soyez
gentille : portez ma mallette à la consigne comme
convenu, et rapportez-moi la clé, dit-elle à Tiffany.
Après cela, je ne vous ennuierai plus.


— Pas
de problème.


— Voici
quatre pièces de vingt-cinq cents, poursuivit Stéphanie
en sortant l'argent de son porte-monnaie. Et, avec cela,
ajouta-t-elle en plaçant un billet de cinquante dollars dans
la main de la jeune femme, allez vous acheter une bouteille de
Champagne : ce sera mon cadeau de mariage.


— Oh,
il ne faut pas !


— Mais
si, ça me fait plaisir. S'il vous plaît...


Tiffany
acquiesça, puis s'empara de l'attaché-case et sortit.
Bien, songea Stéphanie, jusqu'à présent, tout a
marché comme sur des roulettes. Elle avait pris toutes les
précautions indispensables et s'était débrouillée
comme un chef. Désormais, tout irait bien. A condition, bien
sûr, qu'elle restât en vie.


Quelques
instants plus tard, Tiffany revint lui donner la clé de la
consigne.


— Puis-je
faire autre chose pour vous ?


— Non,
merci. Vous m'avez rendu un très grand service.


— Dans
ce cas, je vais y aller. Brian m'attend. Je vous souhaite
d'excellentes vacances !


— Et
moi, je vous souhaite une vie longue et heureuse.


L'air
un peu embarrassé, Tiffany lui sourit en guise de réponse.
Stéphanie la regarda sortir, en repensant à la dernière
fois qu'elle avait vu sa fille vivante. C'était un an plus
tôt, lorsque Suzanne était rentrée à la
maison pour les vacances d'été.


Stéphanie
s'efforça de contenir la vague de chagrin qui l'envahissait.
Elle revint au moment présent. La panique qui la submergeait
faisait refluer sa souffrance. Troquer la douleur contre la peur :
la belle affaire ! songea-t-elle amèrement. Elle se força
à fixer son attention sur la clé. Deux femmes entrèrent
à cet instant. Stéphanie se détourna d'elles
pour cacher rapidement l'objet dans son soutien-gorge, puis elle se
regarda dans la glace pour donner le change. Elle s'humecta les mains
et les passa dans ses courtes boucles auburn. Le visage qu'elle
voyait dans le miroir avait connu des jours meilleurs. Son tailleur
de lin gris également. Elle lissa le col de sa veste et en
retroussa légèrement les manches. Par contre, elle ne
pouvait rien pour cacher son air exténué. Tant pis !
Quelle importance, après tout ce qu'elle venait d'accomplir ?


Pendant
qu'elle se séchait les mains, elle tenta de rassembler son
courage et de conserver le moral. Il lui était déjà
arrivé d'affronter le malheur. Durant l'année qui avait
suivi la mort de Zanny, elle avait vécu un véritable
enfer. Et pourtant, elle avait surmonté cette terrible
épreuve. Alors, elle saurait venir à bout de ses
tribulations actuelles et triompherait de l'adversité !


Prenant
une profonde inspiration, elle partit chercher sa valise dans le
grand hall où s'attroupaient passagers et porteurs. Elle
remarqua deux agents de police en uni-forme qui se tenaient un peu à
l'écart et semblaient l'observer attentivement. Bizarre !
Elle faillit aller s'adresser à eux, puis se ravisa, et décida
de récupérer d'abord ses affaires.


Les
bagages commençaient justement à arriver. Elle se mêla
à la foule, cherchant des yeux sa valise. Celle-ci était
chargée sur le deuxième fourgon à bagages. Dès
qu'elle s'en fut emparée, un porteur la lui prit des mains et
la posa sur son chariot. Il n'était plus très jeune,
mais il se déplaçait avec grâce et légèreté.


— Taxi,
M'ame ? demanda-t-il d'une voix à l'accent
merveilleusement mélodieux.


Stéphanie
jeta un coup d'œil sur les agents qui continuaient à
l'observer. Peut-être ferait-elle mieux de prendre un taxi pour
aller expliquer sa situation au commissariat central ?


— Oui,
s'il vous plaît, répondit-elle au porteur.


Dehors,
les taxis chargeaient les passagers. Le porteur la conduisit vers un
endroit dégagé et fit un signe à la voiture qui
arrivait. Stéphanie ouvrit son porte-monnaie avec l'intention
de le rétribuer généreusement.


C'est
alors qu'elle sentit quelqu'un la prendre par le bras. Elle
tressaillit et se retourna, certaine de se retrouver face à
Barbadillo. Mais c'était l'un des deux policiers qu'elle avait
aperçus à l'intérieur, un jeune métis
élancé au visage orné d'une petite moustache.
Son collègue l'accompagnait.


— Stéphanie
Reymond ?


— C'est
moi, répondit-elle.


— Veuillez
nous suivre, commanda le deuxième agent, un grand costaud.


Il
saisit sa valise, tandis que le jeune métis lui indiquait le
chemin.


— Eh,
monsieur l'agent ! gémit le porteur d'une voix plaintive.
Elle ne va tout de même pas partir sans me payer !


Stéphanie
et les policiers s'arrêtèrent.


— Donnez-lui
quelque chose, lança le métis en tirant avec agacement
sur sa maigre moustache.


Stéphanie
obtempéra, remettant au porteur le billet qu'elle tenait à
la main. L'homme l'accepta avec un grognement de satisfaction,
marmonna un vague remerciement et s'éloigna de sa démarche
dansante. Les policiers, quant à eux, conduisirent Stéphanie
vers une voiture de patrouille garée juste derrière la
station de taxis.


— Heureusement,
vous m'avez retrouvée, leur dit-elle. J'avais justement
l'intention de me rendre au commissariat.


Ils
ignorèrent sa remarque. Comme le grand costaud rangeait sa
valise dans le coffre, son jeune collègue ouvrit la portière
arrière et invita Stéphanie à monter. Elle se
glissa à l'intérieur, et il claqua bruyamment la
portière derrière elle. Les deux policiers
s'installèrent à l'avant, séparés du
reste de la cabine par un treillis métallique. Puis la voiture
démarra. Comme ils passaient devant le bâtiment du
terminal, Stéphanie aperçut Brian et Tiffany en train
de monter dans un bus. De nouveau, elle ressentit une pointe de
jalousie en voyant leurs visages innocents et heureux.


La
voiture prit la route principale qui contournait une colline basse
pour mener à Charlotte Amalie. Tout le monde se taisait.
Stéphanie se sentait rassurée à l'idée
qu'elle n'aurait plus à affronter le danger toute seule. Dieu,
qu'elle avait eu tort de fuir San Francisco ! Elle aurait dû
se confier aux autorités tout de suite. A présent, la
police allait certainement le lui reprocher. Mais elle expliquerait à
quel point elle avait été troublée et effrayée.
Tous ses proches avaient été assassinés, y
compris Audrey, son avocate. Elle n'était coupable que d'avoir
mésestimé la situation, et les policiers ne
manqueraient pas de le comprendre.


Maintenant
qu'elle y pensait, elle s'émerveillait de la rapidité
avec laquelle ils avaient réussi à la localiser. Elle
était persuadée qu'il leur faudrait des semaines pour
se rendre compte qu'elle n'avait pas péri avec Jean-Claude.
Oscar Barbadillo l'avait retrouvée tout aussi facilement mais,
puisque c'était lui et ses acolytes qui avaient provoqué
tout le désastre, ils savaient sûrement où la
chercher.


La
voiture filait bon train. Apparemment, les deux officiers de police
n'avaient rien à dire à leur passagère.
Stéphanie décida de prendre l'initiative et d'engager
la conversation.


— Excusez-moi,
est-ce que vous me conduisez au commissariat principal ?
demanda-t-elle en se penchant vers le jeune métis installé
sur le siège du passager.


Celui-ci
demeura silencieux.


— Excusez-moi,
répéta-t-elle plus haut, pourriez-vous me dire où
vous m'emmenez ?


— Vous
verrez bien, répliqua le grand costaud qui conduisait.


Stéphanie
trouva cette réponse bizarre. Elle réfléchit
quelques instants avant de reprendre la parole.


— Je
ne suis tout de même pas en état d'arrestation ?


— On
va vous interroger.


— A
quel sujet ?


— Vous
le saurez bien assez tôt.


Elle
se sentit choquée par leurs manières désinvoltes.
Les îles Vierges se trouvaient loin du continent, mais c'était
tout de même les États-Unis, et on y appliquait les
mêmes lois ! Elle se demanda si elle devait exprimer tout
haut sa désapprobation, ou prendre sur elle et attendre la
suite des événements. En fin de compte, sans trop de
conviction, elle décida de ne pas les contrarier. De toute
façon, comme ils le lui avaient précisé, elle
serait fixée d'ici peu.











Charlotte
Amalie







A
n'en pas douter, songea Jack Kidwell, cette journée allait
être l'une des plus noires de sa vie. Depuis qu'il avait quitté
le cabinet de Bill Toussaint, il avait erré dans le quartier
comme un enfant égaré. Son seul but était
d'atteindre la fin de cette journée infernale. Avait-il encore
le courage de résister à la tentation ? Ou bien,
au fond de lui-même, avait-il déjà renoncé
à ses bonnes résolutions ?


Un
gars qui ne savait pas s'il avait assez de volonté pour
respecter sa propre décision était fichu. Alors,
qu'est-ce qui l'empêchait d'aller s'acheter une bouteille de
scotch et d'en finir avec ses promesses ? La souffrance
disparaîtrait, au moins pour un moment.


Et
pourtant, il hésitait. Pourquoi ? Par orgueil ? Mais
avait-il encore les moyens de se montrer orgueilleux ? Non, il
s'agissait plutôt de la peur. Mais de quoi avait-il peur ?
Ce qui pouvait lui arriver de pire, c'était de mourir, et la
mort ne l'effrayait pas. Mais ce qui le gênait, c'était
le fait de se conduire en lâche. Il aurait préféré
mourir la tête haute, en combattant les démons qui le
tourmentaient. Malheureusement, il ne savait pas comment s'y prendre
pour mériter cette fin glorieuse !


Peu
à peu, il se rendit compte que son errance n'était pas
totalement dépourvue d'objectif. Ses pas l'avaient conduit
près d'un petit parc à flanc de colline, juste en face
de l'immeuble qu'habitait Sonia Velasco. Il trouva un banc à
l'ombre d'un bananier et s'y laissa tomber pour réfléchir
à la raison de sa présence dans ce quartier.


Sonia
avait été sa maîtresse, et elle était
restée son amie. Qu'est-ce qui avait poussé Jack à
venir devant chez elle ? Cela tenait sans doute à la
double nature de ses relations avec Sonia. Chacun des deux aspects
avait ses avantages et ses inconvénients. Pour l'instant, Jack
se contentait de les considérer de loin.


Il
n'avait pas vu Sonia depuis un bon moment. Peut-être par
orgueil. Les hommes avaient du mal à avouer leur fragilité.
Quant à la reconnaître devant une femme, c'était
une autre affaire. Mais Sonia était une exception sur tous les
plans. Notamment en amour, domaine où elle était
exceptionnellement douée. La seule chose que Jack avait du mal
à supporter chez elle, c'était sa manie de fumer des
cigares après l'amour. Si elle avait d'autres défauts,
elle les cachait bien.


Sonia
était suédoise, ou danoise, il n'arrivait jamais à
se rappeler. Elle prétendait que ses exploits au lit, elle les
devait à l'exceptionnel savoir-faire en ce domaine de son
défunt mari Enrique, peintre d'origine cubaine plein de charme
et d'esprit mais complètement dépourvu de talent.
Enrique vendait ses croûtes aux New-yorkais en croisière
dans les Caraïbes et passait le plus clair de son temps à
courir les jupons. Ses aventures avaient fini par déculpabiliser
Sonia quant à ses propres infidélités. C'est
ainsi que Jack était devenu son amant, cinq ans plus tôt.
Depuis la mort prématurée d'Enrique, victime d'un mari
bafoué –
ironie
du sort que Jack avait quelque mal à apprécier –,
sa liaison avec Sonia s'était transformée en amitié.
Ils couchaient encore ensemble de temps à autre pour faire
honneur à l'art raffiné qu'ils maîtrisaient si
bien tous les deux. Toutefois, depuis qu'il s'était mis à
boire sérieusement, son orgueil l'empêchait d'imposer à
Sonia le spectacle de sa déchéance.


La
question qu'il se posait à présent était la
suivante : « Dois-je oublier ma fierté et me
réfugier dans les bras de Sonia, ou laisser ma barque
vagabonder à la dérive ? » Les deux
solutions présentaient des avantages non négligeables.
L'argument principal en faveur de la seconde consistait dans le fait
que, s'il demandait à Sonia de l'aider, Jack deviendrait son
débiteur. En plus, il n'était même pas certain
qu'elle y parviendrait. Il avait découvert depuis longtemps
que le sexe ne pouvait pas guérir son mal mais seulement le
soulager pour un temps. Tout comme la gnôle. Seulement, bien
sûr, avec la gnôle, on n'a besoin de personne.


S'il
débarquait chez Sonia, elle ne s'en plaindrait pas, loin de
là. Et c'était bien ce qui le préoccupait.
Serait-il à la hauteur ? Sonia avait une immense capacité
à supporter les vicissitudes de la vie, et Jack éprouvait
d'autant plus de respect pour elle, lui qui manquait tellement de
cran ! Cela dit, Sonia était avant tout une femme
désirable et pourvue d'un appétit féroce...


Non,
le véritable problème –
et
Sonia s'en rendait compte aussi bien que lui –
consistait
dans le fait qu'ils n'avaient rien en commun, en dehors de leur
parfaite harmonie sexuelle. A quarante-cinq ans, Sonia était
encore extrêmement séduisante...


Le
soleil matinal éclairait le balcon de Sonia. Comme Jack
scrutait les fenêtres du petit appartement au deuxième
étage, il se rappela la dernière fois qu'il était
venu ici. Ils avaient fait l'amour, puis il avait contemplé
Sonia. L'étreinte amoureuse avait laissé des taches
roses sur la peau nacrée de sa poitrine. Elle avait joui
plusieurs fois, et savourait maintenant son cigare, en regardant
silencieusement le ventilateur du plafond. Elle entrouvrait
voluptueusement ses lèvres au dessin parfait pour en laisser
s'échapper de petits ronds de fumée qui montaient vers
le vieux ventilateur ronronnant avant de s'évanouir sans
laisser de trace, comme les jours qui se perdent au fond de la
mémoire. Bien qu'elle fût allongée contre Jack,
Sonia finissait par oublier totalement sa présence, et il
admirait cette capacité à s'évader.


Il
se demandait toujours si elle pensait à Enrique, pendant ces
moments-là. Sans l'ombre d'un doute, Sonia avait adoré
son mari. Jack n'avait jamais eu l'impression que Sonia l'utilisait.
D'ailleurs, il était parfaitement capable de donner de sa
personne sans se sentir obligé d'aimer ou d'être aimé.
Et pourtant... aurait-il retrouvé cette sensation d'équilibre
s'il avait placé son âme entre les mains de Sonia ?


Il
se rappela le jour où ils avaient fait connaissance devant
l'étal d'un petit vendeur de primeurs. Sonia avait accepté
qu'il l'aidât à monter ses paquets chez elle, puis elle
lui avait préparé un jus d'oranges pressées en
guise de remerciement. Dès ses premiers mots, elle avait dit
l'essentiel sur sa vie : elle aimait son mari mais il la
traitait mal. Elle avait supporté ses infidélités
aussi longtemps que possible, mais elle avait fini par décider
de prendre un amant. Et puis, comme dit la chanson, on connaît
la suite.


La
dernière fois qu'il était venu chez elle, il l'avait
trouvée vêtue d'une tunique de soie flottante ;
elle s'était précipitée vers lui pour s'emparer
de sa bouche, puis l'avait entraîné dans sa chambre. Là,
elle s'était débarrassée à la hâte
de son léger vêtement, puis avait ôté son
soutien-gorge, dénudant ses seins lourds à l'arrondi
exquis.


— Je
n'ai fait l'amour avec personne depuis qu'on s'est vus, avait-elle
murmuré de sa voix caressante, teintée d'une pointe
d'accent
Scandinave.


— Cela
veut dire ?


— Que
je suis encore plus gourmande que d'habitude !


— Rassure-toi :
je vais m'appliquer, avait-il promis.


Il
s'était aperçu qu'elle faisait l'amour avec une sorte
de frénésie qui tenait plus à l'impatience qu'au
désespoir. Pour le reste, Sonia s'était montrée
fidèle à elle-même, aussi capable de maîtriser
ses réactions que de donner libre cours à ses
sentiments, savourant avec une égale jubilation son propre
plaisir et celui de son partenaire. La principale qualité de
Sonia, c'était sa connaissance des désirs les plus
secrets des hommes. Une femme capable de prendre son plaisir avec
grâce n'a d'égale que celle qui en donne de manière
complètement désintéressée. Chacune de
ces deux aptitudes constituent un art en soi, et Sonia était
experte dans les deux.


Jack
se sentit envahi par une bouffée de désir presque aussi
irrésistible que son besoin de prendre un verre. Il s'imagina
en train de traverser la rue, de monter au deuxième étage
et de tambouriner à la porte de Sonia. Elle lui ouvrirait et
le regarderait droit dans les yeux. Viendrait ensuite le moment de
vérité. Il pourrait s'en tirer avec un mot d'esprit, ou
bien éclater en sanglots.


L'orgueil
l'empêcha de vérifier s'il allait craquer ou pas. Non,
il refusait de faire supporter ses problèmes à Sonia.
C'était à lui seul de les affronter, à lui seul
de jouer le tout pour le tout. La roulette était lancée ;
il verrait bien quel numéro sortirait.






***







Sur
le chemin de Charlotte Amalie, un accident de la circulation obligea
les deux policiers à s'arrêter et à laisser
Stéphanie dans la voiture pendant qu'ils dressaient leur
constat. Cela ne dura, d'ailleurs, que peu de temps, car ils
passèrent le relais à deux autres agents arrivés
sur les lieux. Alors qu'ils reprenaient le chemin de la ville,
Stéphanie s'étonna, une fois de plus, de leur mutisme.
Elle n'avait encore jamais eu affaire à la police, et elle se
demandait toujours si elle devait se mettre en colère ou
ignorer leur comportement désagréable, sinon grossier.


Pour
essayer d'apaiser un peu son malaise, elle s'absorba dans la
contemplation du paysage. A droite de l'autoroute qui longeait le
rivage s'étendait la baie ; à gauche défilaient
des maisons isolées, des hôtels flambant neufs et des
terrains de base-ball. Quelques kilomètres plus loin, ils
pénétrèrent dans ce qui semblait être la
partie la plus ancienne de la ville, et empruntèrent une
petite rue sinueuse. Stéphanie était impatiente de
rencontrer les responsables de la police.


La
rue étroite était bordée de vieilles demeures
hautes de deux ou trois étages, toutes décorées
de charmants motifs en stuc. Ils s'arrêtèrent à
quelques pâtés de maisons du bord de la mer, devant un
bâtiment d'aspect quelconque. Les agents sortirent, et le plus
jeune vint ouvrir la portière arrière.


— Terminus,
tout le monde descend, dit-il à Stéphanie.


— Mais
ce n'est pas un commissariat ! s'exclama-t-elle.


— C'est
notre quartier général provisoire, Madame. Nos locaux
ont été endommagés par un ouragan.


Stéphanie
trouva ça curieux, mais elle était mal placée
pour discuter.


Elle
descendit, et l'officier à la petite moustache la prit par le
bras pour la conduire vers l'entrée. Entre-temps, le grand
costaud avait sorti sa valise du coffre, et il les rejoignit à
l'intérieur. Puis ils gravirent l'escalier tous les trois.


Stéphanie
sentait son inquiétude grandir à chaque marche. Une
pensée terrible lui traversa l'esprit : et si, en
réalité, ces hommes étaient en train de
l'enlever afin de l'agresser sexuellement ? Bien sûr, ils
avaient vérifié son identité au moment de
l'aborder à l'aéroport, ce qui semblait prouver qu'il
ne s'agissait pas d'un kidnapping. Tout cela paraissait absurde, mais
l'absurdité régnait dans sa vie, depuis plusieurs
jours. Elle était épuisée et avait l'esprit
embrumé.


Lorsqu'ils
arrivèrent sur le palier, l'officier qui la tenait par le bras
lui ordonna de continuer à monter. Au troisième étage,
le policier frappa à une porte. L'homme qui vint leur ouvrir
était en bras de chemise et portait un revolver à la
ceinture. C'était un Hispanique d'une quarantaine d'années,
bâti en athlète. Sûrement un inspecteur, songea
Stéphanie.


Il
la regarda brièvement, puis se tourna vers les policiers.


— C'est
donc la Senora Reymond ? leur demanda-t-il.


— En
tout cas, c'est ce qu'elle dit.


L'homme
lui fit signe d'entrer. Elle hésita, en proie à une
peur panique. Le policier la poussa délicatement, et elle
pénétra à contrecœur dans ce qui semblait
être la première pièce d'un appartement, bien
qu'elle fût vide à l'exception d'un bureau et de
quelques chaises.


— C'est
sa valise ?


— Ouais,
répondit le plus jeune des deux policiers en la tendant à
celui qui semblait être son chef.


L'officier
la posa à ses pieds, salua les deux agents d'un « A
la revoyure », ferma la porte derrière lui, la
verrouilla, et glissa la clé dans sa poche. Stéphanie,
qui n'avait cessé de l'observer avec anxiété,
était complètement ébahie.


— Qui
êtes-vous ? lui demanda-t-elle. Le chef ?


— Non,
fit une voix derrière elle. Ce serait plutôt moi.


Elle
se retourna vivement. Oscar Barbadillo se tenait dans l'encadrement
de la porte menant vers le fond de l'appartement.


— Seigneur,
murmura-t-elle, les yeux écarquillés.


Barbadillo,
lui aussi en bras de chemise, esquissa un petit sourire. Il était
manifestement ravi de sa surprise. Il vint s'asseoir sur le bord du
bureau d'un air nonchalant, et enfonça les mains dans ses
poches.


— Comme
on se retrouve, Stéphanie ! dit-il d'un ton ironique. Ça
ne vous gêne pas que je vous appelle Stéphanie ?


— Que
voulez-vous ? demanda-t-elle en s'efforçant de dissimuler
sa terreur.


— Tout
d'abord, approchez-vous. Je veux sentir votre parfum. Vous savez,
l'odeur d'une femme peut en dire long sur elle !


Le
ton, plus encore que les mots, glacèrent le sang de Stéphanie.
Elle demeura pétrifiée.


— Vous
ne m'avez pas entendu ? lança-t-il d'une voix
péremptoire. J'ai dit, approchez-vous !


Elle
entendait le souffle puissant de l'homme qui avait ouvert la porte,
et qui se tenait juste derrière elle. Elle sentait qu'à
tout moment il pouvait abattre son poing sur sa nuque. Et pourtant,
elle refusa d'obtempérer.


— Ay
carumba ! s'exclama Barbadillo. La dame n'a pas appris à
obéir ! Carlos, dis-lui de s'approcher, tu veux ?


Stéphanie
sentit soudain une large patte la pousser violemment. Elle trébucha
et retrouva son équilibre de justesse. Inutile de continuer à
résister, pensa-t-elle rageusement, et elle fit les quelques
pas qui la séparaient de son tortionnaire. Rassemblant son
courage, elle le regarda droit dans les yeux, avec un immense mépris.


Barbadillo
lui répondit par un sourire cruel tout en la déshabillant
du regard.


— Vous
êtes une belle femme, Stéphanie, et vous le savez !
dit-il en lui prenant la main.


Elle
se libéra d'un geste brusque. Elle était incapable de
prononcer le moindre mot.


— Quel
âge avez-vous ? demanda-t-il d'un air inquisiteur.


Stéphanie
sortit alors de son mutisme pour lancer d'une voix cassante :


— Enfin,
monsieur Barbadillo, que voulez-vous ?


Il
paraissait de plus en plus dur, de plus en plus froid.


— Je
veux simplement faire connaissance, Stéphanie. Nous pourrons
ensuite bavarder de façon beaucoup plus agréable.
Alors, faites un petit effort, d'accord ? Je vous ai posé
une question. Elle est peut-être un peu directe, mais
j'aimerais obtenir une réponse.


— J'ai
quarante-deux ans, répondit-elle après avoir pris une
profonde inspiration.


— Mes
informations étaient donc exactes ! dit Barbadillo en
haussant les sourcils d'un air surpris. Vous ne les faites vraiment
pas. Je suis plus jeune que vous, mais je n'arrive pas à le
croire. Vous êtes une femme très séduisante,
ajouta-t-il en la caressant des yeux.


— Pourquoi
faites-vous cela ? lui demanda-t-elle. Vous ne tirerez rien de
moi avec vos flatteries. Je suis votre prisonnière, n'est-ce
pas ? ajouta-t-elle en jetant un coup d'œil vers Carlos
qui gardait toujours la sortie, les poings sur les hanches.
Pourquoi ?


— Parce
que, pour le moment, tel est mon bon plaisir, querida. Mais essayons
plutôt de devenir amis, voulez-vous ?


— Je
n'ai aucune envie de devenir votre amie.


Il
secoua la tête d'un air désapprobateur.


— Vous
êtes de bien méchante humeur, Stéphanie. Quelle
en est la raison ? La fatigue ? Le deuil de votre fille ?
Ou peut-être avez-vous été bouleversée de
découvrir que votre mari et votre sœur entretenaient une
liaison ?


— Comment
êtes-vous au courant ? murmura-t-elle, profondément
troublée.


— Ah !
je sais beaucoup de choses à votre propos. Comme je vous l'ai
dit, votre mari était mon associé. Mais plus je discute
avec vous, plus j'en apprends sur vous. J'ai un don pour comprendre
les femmes. Par exemple, je sais que vous n'avez jamais connu
d'homme, je veux dire d'homme véritable. Ça se voit à
votre allure, à la façon dont vous me regardez. Oh,
vous n'avez pas manqué d'occasions de faire l'amour, et
pourtant vous êtes pratiquement vierge ! Reymond ne vous a
jamais vraiment satisfaite, c'est évident. Vous ressemblez à
une pouliche que l'on n'a jamais montée, et tout votre corps
attend l'homme véritable. Il est possible que vous n'en ayez
pas conscience, mais c'est ainsi. Un homme comme moi, par exemple. Au
plus profond de votre être, vous mourez d'envie de coucher avec
moi.


Stéphanie
se sentit submergée par une vague de haine brûlante.


— Vous
êtes répugnant, souffla-t-elle rageusement. Un vrai
pervers ! Il n'est pas question que je reste ici une minute de
plus.


Elle
voulut se diriger vers la porte mais Barbadillo la saisit par le
bras. Elle se retourna brusquement pour le gifler de toutes ses
forces. Il secoua la tête comme pour chasser un moustique, et
la frappa au visage à son tour avec une telle violence qu'elle
faillit tomber. Puis il la prit par le menton, et enfonça ses
doigts d'acier dans sa chair.


— Si
vous osez lever la main sur moi encore une fois, hurla-t-il en la
dévisageant avec haine, je vous traîne tout de suite
dans la chambre pour faire de vous une femme, que vous soyez d'accord
ou pas. Compris ?


Son
haleine empestait le tabac. Terrifiée, envahie par la nausée,
Stéphanie hocha la tête en silence. Barbadillo desserra
son emprise mais continua à la dévisager d'un air
furieux.


— Carlos,
donne-lui une chaise, ordonna-t-il. Ensuite, porte sa valise dans la
pièce à côté et fouille ses affaires.
Déchire les doublures, ouvre chaque boîte de Tampax,
vérifie tout.


Dès
que Carlos se fut exécuté, Stéphanie se laissa
tomber sur la chaise, tandis que Barbadillo revenait se percher sur
le coin du bureau.


— Nous
pouvons être amis ou ennemis, Stéphanie, dit-il sur un
ton légèrement radouci. C'est à vous de choisir.


— Comment
avez-vous fait pour que la police se charge de m'amener ici ?
demanda-t-elle.


— Les
autorités sont très compréhensives, à St.
Thomas. Quant à moi, je sais me montrer extrêmement
persuasif.


— Que
voulez-vous de moi ?


— De
la coopération. Des réponses honnêtes à
mes
questions.


— Si
ce sont les affaires de mon mari qui vous intéressent,
monsieur Barbadillo, je ne vous serai d'aucun secours. Je ne suis au
courant de rien. Jean-Claude a toujours été évasif
au sujet de son travail : il ne me disait que des choses très
vagues.


— Passez-moi
votre sac à
main,
Stéphanie.


Elle
obtempéra. Barbadillo ouvrit la fermeture Éclair et
jeta un coup d'œil à
l'intérieur.


— Les
femmes et leurs sacs à
main !
marmonna-t-il en secouant la tête d'un air amusé.


Il
le retourna, et vida son contenu sur le bureau. En le regardant
examiner chaque objet, Stéphanie avait le sentiment d'être
violée.


Barbadillo
prit la photo encadrée de Zanny et regarda d'un air songeur le
visage souriant de la petite fille.


— Suzanne
était une enfant charmante, dit-il enfin. Elle vous
ressemblait trait pour trait. Heureusement pour elle, d'ailleurs.
Jean-Claude n'était pas ce qu'on peut appeler un étalon.


Ravalant
la réplique méprisante qui lui montait aux lèvres,
Stéphanie demeura silencieuse. Barbadillo reposa la photo pour
feuilleter son agenda, puis passa en revue le contenu de son
portefeuille et les factures qui y étaient rangées.


— Combien
de temps comptez-vous rester à
St.
Thomas ? demanda-t-il.


— Une
semaine ou deux.


Il
approuva d'un signe de tête, puis s'empara du
sac
à
main
vide et se mit à
palper
et à
plier
le cuir, sans
doute
pour s'assurer qu'on n'avait rien dissimulé sous la doublure.
Son examen achevé, il rendit le sac à
Stéphanie,
et alla s'installer derrière le bureau. Il fouilla dans la
poche intérieure de la veste suspendue au dossier du fauteuil
et en sortit un cigare. Après l'avoir allumé, il en
tira une longue bouffée et exhala lentement la fumée,
tout en considérant Stéphanie à travers les
volutes bleues qui flottaient devant son visage.


— Vous
savez ce qu'il y a de pire avec ce salopard de Carlos ?
jeta-t-il. Il n'a jamais de bons cigares sur lui !


Pourtant,
il savourait celui qu'il fumait d'une manière tellement
sensuelle qu'elle en devenait obscène. Comme il adressait à
Stéphanie un sourire narquois, elle baissa les yeux. Le col de
la chemise de Barbadillo était déboutonné, et
elle pouvait apercevoir la sombre toison qui envahissait sa poitrine.
Ses larges épaules et ses bras musclés, dénudés
par les manches roulées, complétaient l'impression
virile et sexy qui se dégageait de ce beau mâle.


Gênée,
Stéphanie remua nerveusement sur son siège, soucieuse
de ne pas trahir son trouble. Avec ce pervers, elle devait rester sur
ses gardes en permanence !


— Combien
de temps pensez-vous me retenir ici ? lui demanda-t-elle.


Barbadillo
abandonna son cigare sur le bord du cendrier, se leva et vint se
placer derrière elle. Posant les mains sur ses épaules,
il commença à masser ses muscles contractés.
Loin de la soulager, ce contact ne fit qu'augmenter sa tension. Mais
Barbadillo ne semblait pas s'en apercevoir, et continuait à
pétrir la chair endolorie de Stéphanie.


— Vous
resterez ici jusqu'à ce que j'aie obtenu ce que je veux.


— Je
n'ai rien à vous donner, répliqua-t-elle avec audace.


— Oh,
que si ! Peut-être même plus que je ne l'ai imaginé
au début. Les femmes sont d'étranges créatures,
voyez-vous. Elles résistent simplement par devoir. Plus elles
se défendent, plus l'homme apprécie sa victoire. Mais
elles finissent toujours par céder, pour peu qu'elles tombent
sur celui qu'il leur faut.


Stéphanie
se libéra d'un geste brusque et bondit sur ses pieds.


— Si
vous croyez que vous m'inspirez le moindre désir,
détrompez-vous. Tout ce que je veux, c'est partir. Tout de
suite !


— J'ai
bien peur que ce ne soit impossible, répliqua-t-il en fronçant
les sourcils. Je vous rappelle que c'est moi qui décide, pas
vous ! Mais je m'intéresse énormément à
vous, Stéphanie. A chaque minute, vous m'intriguez davantage.


— Vous
êtes fou !


— Non,
simplement déterminé. Je n'aime pas que l'on contrarie
mes projets.


Elle
voyait bien que Barbadillo jouait avec elle comme le chat avec la
souris. Jusqu'où pousserait-il ce jeu cruel et pervers ?
Son comportement d'obsédé sexuel était-il
simplement destiné à l'impressionner ? Était-il
capable de mettre ses menaces à exécution ?


— Que
dois-je faire pour que vous me laissiez partir ? demanda-t-elle
en frottant sa joue encore endolorie par le coup qu'il lui avait
asséné.


— Vous
avez raison, les affaires d'abord, dit-il d'un air étonnamment
calme et réfléchi. Allez, asseyez-vous ; je vais
m'installer près de vous.


Il
alla chercher un siège parmi ceux qui étaient rangés
contre le mur et le plaça devant celui de Stéphanie.
Puis il récupéra son cigare et le cendrier, qu'il posa
par terre avant de s'asseoir face à elle. Ils étaient
tellement près l'un de l'autre que leurs genoux se touchaient
presque.


— Je
vais vous exposer le problème, querida, commença-t-il.
Mes associés et moi avons investi vingt millions de dollars
dans une société où votre mari avait, lui aussi,
placé de l'argent. L'affaire semblait en béton et
devait rapporter de jolis bénéfices. D'après
Jean-Claude, c'est le contraire qui est arrivé. Aujourd'hui,
les actions de cette société ne valent plus un clou.
Mais nous avons nos propres investisseurs qui comptent sur nous. Nous
avons constaté que tous les autres placements effectués
par votre mari étaient extrêmement rentables. Il est
donc possible qu'il nous ait doublés, qu'il ait réalisé
des bénéfices ailleurs et qu'il nous ait laissés
essuyer les plâtres.


— Cela
m'étonnerait, objecta Stéphanie. Jean-Claude avait une
excellente réputation dans le domaine professionnel.


Barbadillo
faisait certainement allusion à la Halcyon Technologies, mais
Stéphanie était décidée à faire
semblant de ne pas comprendre. Sa seule chance de s'en tirer
consistait à le convaincre qu'elle n'était qu'une
petite femme au foyer complètement idiote.


— Vous
ne pensiez tout de même pas qu'on allait admirer son excellente
réputation et oublier nos vingt millions ? répliqua
sèchement Barbadillo. Non. Nous avons toujours su que votre
mari avait énormément d'argent. Tout ce que nous
voulons, c'est récupérer ce qui nous revient. Bien sûr,
maintenant, il y a un petit problème : Jean-Claude n'est
plus de ce monde.


Le
ton cavalier, faussement innocent de Barbadillo mettait Stéphanie
hors d'elle. Quelle hypocrisie, quel cynisme ! Elle était
bien placée pour savoir combien de victimes innocentes avaient
péri, sinon par la faute de cet homme, du moins par celle de
ses acolytes.


— Vous
avez l'air sceptique, Stéphanie. Se pourrait-il que vous ne me
croyiez pas ?


« Prudence »,
se dit-elle. Barbadillo était très perspicace et
risquait de détruire tous ses moyens de défense.


— Si,
je vous crois, déclara-t-elle. Mais je ne comprends toujours
pas où vous voulez en venir.


— Vous
êtes notre seule chance de récupérer notre
argent.


— Je
ne vois pas comment je pourrais vous aider, étant donné
que j'ignore tout des investissements de Jean-Claude.


— Il
s'occupait de votre portefeuille personnel, n'est-ce pas ?


Stéphanie
écarquilla les yeux. Comment diable pouvait-il savoir cela ?
Soudain, elle comprit : Audrey. Ils l'avaient forcée à
tout leur raconter avant de la tuer ! Mais Stéphanie
savait qu'elle devait continuer à jouer les idiotes.


— C'est
Jean-Claude qui vous a dit ça ?


— Stéphanie,
répliqua-t-il en posant la main sur son genou, je suis au
courant de tout un tas de choses à votre sujet.
Malheureusement, il reste deux ou trois détails que j'ignore
pour le moment. Et c'est la raison pour laquelle il faut absolument
que, vous et moi, nous devenions amis. Permettez-moi de vous
expliquer un peu mieux mon problème, poursuivit-il en
augmentant la pression de sa main. Après le tragique accident
qui a coûté la vie à Jean-Claude, nos amis
communs sont passés chez vous. En inspectant la maison, ils
ont découvert, entre autres choses, que toutes les
informations figurant sur le disque dur de l'ordinateur avaient été
effacées. Ils ont également appris qu'avant de faire le
ménage vous aviez recopié les fichiers sur des
disquettes. Cela veut dire que vous êtes en possession de
l'unique copie des informations dont nous avons besoin pour récupérer
notre argent. Vous voyez ? Le problème est d'une
simplicité enfantine ! Tout ce que je vous demande, c'est
de me remettre ces disquettes.


— Je
ne les ai pas !


— En
effet, elles ne sont pas dans votre sac à main. Peut-être,
dans la valise ?


— Non
plus.


— En
êtes-vous sûre ?  



— Absolument.


Barbadillo
parut réfléchir. En même temps, il tira sur son
cigare, puis, les lèvres arrondies, il exhala lentement la
fumée. Stéphanie avait horreur des cigares et de ceux
qui les fumaient, mais Barbadillo le faisait avec plus d'allure
qu'aucun autre homme. Elle devait bien reconnaître que, par
certains côtés, cet individu était fascinant et
que, dans d'autres circonstances, elle aurait même pu
l'admirer.


— Carlos !
appela-t-il. As-tu trouvé quelque chose ?


— Rien
que de la lingerie et des trucs de ce genre. Pas d'informatique. Pas
de disquette, en tout cas.


— Et
la valise ? Tu t'en es occupé ?


— Je
suis en train de terminer. Je l'ai mise en pièces, tout ça
pour des clous.


Barbadillo
lança à Stéphanie un regard lugubre.


— Qu'avez-vous
fait des disquettes ? Les avez-vous cachées sous vos
vêtements ?


— Non.


— C'est
la seule possibilité qui reste. Vous les avez sur vous !


En
imaginant qu'il allait l'obliger à se déshabiller
devant lui, elle fut prise de nausée. Surmontant l'épuisement
et le désespoir qui engourdissaient son esprit, elle s'efforça
de réfléchir. Si elle lui disait que les dis-quettes se
trouvaient à la consigne et si elle lui donnait la clé,
la laisserait-il enfin tranquille ? Ou la tuerait-il, de toute
façon ? Elle en savait beaucoup trop. Et Barbadillo avait
été franc avec elle. Dangereusement franc.


Mais
qu'allait devenir son héritage, son portefeuille ? Si les
informations que Barbadillo recherchait concernaient également
le capital qui devait résulter de la vente de la Halcyon, lui
et ses comparses s'approprieraient le magot et la laisseraient sans
un sou !


— Stéphanie,
susurra-t-il, vous êtes bien silencieuse, querida ! Les
disquettes sont dans votre culotte, n'est-ce pas ?


— Je
vous ai dit que non.


Ses
yeux se rétrécirent et prirent un éclat
métallique, telles deux lames d'acier.


— Où
sont-elles, alors ? hurla-t-il.


Elle
sursauta, affolée par ce soudain accès de fureur.


— Où ?
cria-t-il de nouveau. Qu'est-ce que vous en avez fait, bon sang ?


— Je
les ai déposées dans mon coffre à l'agence de
Mill Valley.


— Quoi ?


— Elles
sont dans mon coffre à la banque.


— Je
ne vous crois pas ! A quel moment auriez-vous pu y passer ?


— Hier
matin, avant de partir pour l'aéroport. A votre avis, où
ai-je pris tout cet argent et ces traveller's checks ?


Il
la transperça du regard, tout en aspirant une nouvelle bouffée
de son cigare. Elle le dévisagea en retour avec toute la
fermeté dont elle était capable. Elle se rendait compte
que sa vie dépendait en ce moment de sa force de conviction.


— Je
suis désolé, reprit-il d'un voix étonnamment
douce, mais je vais être obligé de vous fouiller. Je
n'ai pas le choix.


Stéphanie
se figea.


— Debout,
commanda-t-il.


Elle
se leva, puis recula instinctivement, et heurta la chaise qui grinça
sur le parquet.


— Vous
n'avez pas d'honneur, lança-t-elle en s'efforçant de
cacher sa terreur grandissante. Les disquettes ne sont qu'un
prétexte !


— Je
dois les retrouver à tout prix, déclara-t-il avec une
expression qui semblait dire : « Je dois vous avoir à
tout prix ».


Elle
ôta la veste de son tailleur et la lui montra à
l'endroit et à l'envers.


— Vous
voyez : pas de disquette !


Il
se dirigea lentement vers elle. Stéphanie lui jeta sa veste à
la figure, mais ce geste de protestation symbolique ne pouvait
l'arrêter. Il continua de s'approcher, un sourire vaguement
sadique aux lèvres.


— Si
j'avais les disquettes sur moi, ça se verrait !
gémit-elle, prête à éclater en sanglots.


— Je
ne pourrai m'en assurer que si vous vous dés-habillez.


En
proie à une véritable panique, elle se précipita
vers la porte. Comme il fallait s'y attendre, elle était
fermée à clé. Elle se mit à frapper
dessus de toutes ses forces en appelant au secours. Mais qui aurait
pu la secourir ici ? La police ? Aucune chance !


Stéphanie
se tourna alors vers son bourreau. Barbadillo marchait sur elle d'un
pas régulier, avec une expression à la fois amusée
et dangereusement déterminée. Le dos plaqué
contre la porte, elle vit Carlos sortir de la pièce du fond,
apparemment intrigué par tout ce remue-ménage.


— Inutile
de tourner autour du pot ! dit-il. Laisse-la moi, Oscar. Une
bonne correction, et elle crachera le morceau !


— Va
jouer avec ses petites culottes, répliqua Barbadillo. J'ai
l'intention de m'en occuper moi-même.


Maintenant,
il se tenait très droit devant elle. Acculée, sans
défense, elle sentit des larmes brûlantes de désespoir
ruisseler sur ses joues. Devait-elle céder ? Mais, si
elle lui révélait la cachette, elle signait son arrêt
de mort par la même occasion. Si seulement elle pouvait le
convaincre que les disquettes se trouvaient à la banque !
Il serait alors obligé de l'épargner, du moins
provisoirement...


Il
rapprocha son visage du sien, et elle sentit son haleine qui
empestait le cigare. Puis il leva la main pour lui essuyer les
larmes. Elle tremblait de la tête aux pieds, et cela semblait
l'amuser.


— S'il
vous plaît, ne me touchez pas, murmura-t-elle.


Il
ne prêta aucune attention à ses paroles. Il posa la main
sur l'épaule de Stéphanie, puis descendit jusqu'à
sa taille. Les yeux rivés aux siens, il passa ensuite les deux
mains derrière son dos, caressant sa peau du bout des doigts.


— Est-ce
qu'elles sont dissimulées dans votre soutien-gorge ?
demanda-t-il d'un ton tellement froid et détaché
qu'elle en eut un frisson de dégoût. Les avez-vous
scotchées à votre peau ?


— Je
vous l'ai dit : je ne les ai pas sur moi !


— Possible,
querida, mais je dois m'en assurer.


Il
lui palpa le dos, puis posa les mains sur son ventre et se mit à
remonter lentement vers sa poitrine. Comme il lui effleurait les
seins d'un mouvement caressant, elle se figea de peur, persuadée
qu'il allait sentir la clé de la consigne. Mais il ne se
rendit compte de rien.


— Ce
n'est pas bien méchant, n'est-ce pas ? demanda-t-il avec
un petit sourire narquois.


— Je
n'ai jamais été aussi humiliée de ma vie,
rétorqua Stéphanie en le foudroyant du regard.


— Querida,
si seulement vous étiez un peu plus détendue, vous y
prendriez du plaisir.


— Vous
me faites horreur ! murmura-t-elle.


— Pas
de chance, dit Barbadillo. Je n'en ai pas encore fini avec vous.
Enlevez votre jupe !


Elle
s'efforça de réprimer une nouvelle vague de panique..


— On
dirait que ça ne vous plaît pas, hein ?
poursuivit-il de la voix douce et patiente qu'on prend avec un
enfant. Sans doute parce que c'est l'endroit où je vais
trouver ce que je cherche. Sous votre jupe.


— Ces
fichues disquettes ne sont pas sur moi ! Combien de fois dois-je
vous le répéter ? s'écria-t-elle en
éclatant en sanglots. Pourquoi refusez-vous de me croire ?


— Je
suis un homme méfiant. Et il s'agit de plusieurs millions de
dollars. Vous êtes prête à supporter beaucoup de
choses pour garder votre héritage, n'est-ce pas ?


Sa
voix était redevenue dure et impitoyable. Stéphanie se
sentait à bout de nerfs.


— Laissez-moi
tranquille ! gémit-elle.


— Mais
bien sûr, je vous ficherai une paix royale dès que
j'aurai mis la main sur ces maudites disquettes !


Il
se pencha pour saisir un pan de sa jupe qu'il retroussa d'un geste
brusque. Puis il la fit violemment pivoter sur elle-même et la
pressa d'une main contre la porte, tandis que, de l'autre, il lui
palpait les hanches et les fesses. Secouée par des sanglots
désespérés, Stéphanie poussa un cri
lorsqu'il glissa la main entre ses cuisses.


Enfin,
il la retourna furieusement vers lui, la saisit par la gorge et
rapprocha son visage du sien.


— Où
sont les disquettes ? hurla-t-il.


Pour
toute réponse, elle continua de pleurer.


Barbadillo
replongea la main sous sa jupe pour la poser sur le triangle en haut
de ses cuisses. Glacée d'horreur, elle n'osait pas bouger.
Cependant, il augmenta la pression de ses doigts et susurra :


— Nous
avons deux méthodes différentes pour parvenir à
nos fins, querida. Préférez-vous vraiment avoir affaire
à ce gorille de Carlos ? Moi, je suis la crème des
hommes, comparé à lui ! Il va vous couper en
petits morceaux. C'est ça que vous voulez ?


— Je
n'y peux rien : les disquettes sont à la banque.


Barbadillo
la relâcha, puis se détourna brusquement.


Elle
rajusta ses vêtements à la hâte tandis qu'il
arpentait la pièce d'un pas nerveux. Elle comprit qu'elle
avait gagné la première manche. Mais que lui réservait
l'avenir ?


— Je
ne vous crois toujours pas, déclara-t-il en pointant vers elle
un index accusateur. Vous les avez cachées quelque part. Je
suis persuadé que vous les aviez encore sur vous pendant le
vol. Les avez-vous données à un autre passager ?
Stéphanie, où sont-elles ? En tout cas, pas à
la banque en Californie ! Ça ne prend pas avec moi. Vous
les avez emportées avec vous parce que vous en aviez besoin
pour votre héritage, n'est-ce pas ?


— Je
les ai déposées dans mon coffre à la banque,
répéta-t-elle.


Il
s'arrêta de marcher et lui lança un regard haineux.


— Carlos !
cria-t-il. J'ai changé d'avis. Viens me donner un coup de
main !


— Oh,
non, murmura Stéphanie.


— A
vous de voir, lui dit-il. Je vous donne cinq minutes de sursis avant
de passer le flambeau à Carlos. Vous avez cinq minutes pour me
donner votre réponse.


Carlos
pénétra dans la pièce. De toute évidence,
il avait du mal à contenir sa jubilation.


— Alors,
c'est à moi ? demanda-t-il d'un ton joyeux.


Stéphanie
s'essuya les yeux avant de dévisager ses bourreaux tour à
tour.


— J'ai
besoin d'aller aux toilettes.


— Parfait,
répliqua Barbadillo. Ça laissera à Carlos le
temps de préparer votre entretien.


— Inutile,
affirma Carlos. Je sais comment m'y prendre. Tu auras tes
informations, ne t'en fais pas.


— La
dame sera peut-être moins têtue à son retour, dit
Barbadillo. Vois-tu, les femmes savent se montrer très
raisonnables quand elles le veulent. Les toilettes sont au fond de
l'appartement, au bout du couloir, ajouta-t-il à l'adresse de
Stéphanie.


Elle
jeta un coup d'œil sur le bureau où le contenu de son
sac était éparpillé.


— J'aimerais
prendre mon sac à main. Je peux ?


Barbadillo
acquiesça négligemment de la tête.


Elle
ramassa sa veste qui traînait par terre, puis rangea rapidement
ses affaires dans son sac. La photo de Zanny était intacte et
l'argent se trouvait encore dans son portefeuille. Lorsqu'elle se
tourna vers Barbadillo, il examinait ses jambes d'un air approbateur.


— Dommage
qu'on ne se soit pas entendus, dit-il. Vous êtes une belle
femme et vous me plaisez. Vous avez du cran, querida ! En plus,
vous êtes intelligente. Ça ne court pas les rues !
Rien à voir avec les putains sans cervelle qu'on rencontre
tous les jours. Vous auriez dû me faire confiance. Ça
nous aurait épargné des tas d'ennuis à tous les
deux. Et, Dieu me soit témoin, je déteste la vue du
sang !


Stéphanie
déglutit péniblement, serra son sac sous son bras et se
dirigea vers le fond de l'appartement.


Quand
elle eut trouvé les toilettes, elle pénétra à
l'intérieur et verrouilla soigneusement la porte. Son reflet
dans le miroir lui fit presque peur. C'était à peine si
elle reconnaissait ce visage hagard, congestionné, aux yeux
gonflés et rougis par les larmes. La transpiration collait son
chemisier à son dos ; elle se sentait souillée et
misérable. Mais, surtout, elle était désemparée.


Prenant
une profonde inspiration, elle jeta un coup d'œil à la
ronde. Le décor et les installations étaient vétustes.
Des taches et des fissures couvraient le revêtement en
porcelaine du lavabo, de la baignoire. En examinant la petite fenêtre
au-dessus de la baignoire, Stéphanie s'aperçut que la
grille délabrée qui la protégeait ne tenait que
par une seule charnière et semblait prête à se
détacher. Était-ce le chemin de la liberté ?


Elle
monta sur le bord de la baignoire, souleva la grille et regarda
au-dehors. Il n'y avait pas d'escalier d'incendie le long du mur. En
revanche, elle aperçut, juste en dessous, un camion à
plateau chargé de balles et de rouleaux de tissu. La distance
entre la fenêtre et les balles empilées en haut du
camion ne devait pas dépasser six mètres.


Stéphanie
sentit son cœur battre la chamade à l'idée de
s'échapper des griffes de ses tortionnaires. Certes, elle
risquait de se rompre le cou en sautant, mais ses chances de rester
en vie étaient encore plus minces avec Barbadillo et Carlos.
Elle descendit, actionna la chasse d'eau, puis escalada de nouveau la
baignoire et tira sur la grille. Celle-ci émit un craquement
sec avant de céder. Elle passa la tête par la fenêtre
et jeta son sac sur la pile de balles. A la façon dont il
rebondit en atterrissant, elle estima que la surface était
relativement moelleuse. Cela lui redonna du courage. Le plus
difficile consistait à se glisser par l'étroite
ouverture de la fenêtre.


On
frappa à la porte.


— Assez
lambiné, sortez ! dit la voix de Barbadillo.


— Un
instant !



— Dépêchez-vous !


Il
n'y avait pas de temps à perdre. En se contorsionnant, elle
parvint à sortir jusqu'à la taille, mais elle manquait
de force pour se dégager entièrement. Il n'y avait rien
pour s'accrocher. Finalement, son pied rencontra le pommeau de la
douche. Comme elle y prenait appui, elle heurta la grille qui
s'écroula dans la baignoire avec fracas.


Elle
entendit des voix de l'autre côté de la porte.


— Ouvrez
immédiatement ! cria Barbadillo. Qu'est-ce que vous
espérez ? Je vais défoncer cette porte.


Le
panneau de vieux bois craqua sous les coups, puis céda.


— Jesucristo !
hurla Barbadillo en voyant Stéphanie sur le point de se
précipiter dans le vide.


Il
la saisit par une cheville. Elle tenta de le repousser à
l'aide de son autre pied, puis finit par se libérer en lui
assénant un grand coup dans la poitrine. L'impact la propulsa
au-dehors. Elle se tourna sur elle-même dans l'air avant
d'atterrir sur le dos, à plat sur les balles de tissu. Les
yeux tournés vers le ciel bleu, elle aspirait l'air à
grandes goulées lorsqu'elle vit Oscar Barbadillo passer la
tête par l'ouverture de la fenêtre.


— Saleté !
hurla-t-il. Tu me le payeras !


Il
disparut. Stéphanie savait qu'il allait s'élancer à
sa poursuite. Elle attrapa son sac à main, se déplaça
à quatre pattes jusqu'au bord du camion et se glissa à
terre.


Le
cœur cognant furieusement dans sa poitrine, elle examina
rapidement les deux issues de la cour avant de se précipiter
vers la plus proche, s'attendant à chaque instant à ce
que l'un de ses poursuivants lui barrât le chemin. Mais elle
parvint à déboucher dans la rue sans encombre. Dieu
merci, ils avaient trois étages à descendre !
Pensant qu'ils tenteraient de la rattraper par la gauche, elle courut
vers la droite. Un pâté de maisons seulement la séparait
de la rue voisine. Comme elle s'engageait sur la chaussée pour
traverser le carrefour, elle faillit se faire renverser par un taxi
en maraude. Le chauffeur freina brusquement pour l'éviter
mais, malgré cela, elle s'effondra sur le capot.


L'homme
s'apprêtait à descendre mais elle lui fit signe de
rester à l'intérieur et sauta sur le siège du
passager. A cet instant, elle entendit un hurlement de rage. Oscar
Barbadillo et Carlos fonçaient vers elle. Oscar était
armé d'un revolver.


— Qu'est-ce
qui se passe, M'ame ? demanda le chauffeur, un gros patapouf qui
la regardait avec des yeux comme des soucoupes.


— Allez-y !
cria-t-elle. Démarrez !


Le
taxi s'ébranla au moment où Barbadillo arrivait à
sa hauteur. Stéphanie entendit le coup de poing qu'il donna
sur le coffre. Le chauffeur jeta un coup d'œil dans le
rétroviseur et voulut freiner, mais Stéphanie le
supplia en lui serrant le bras.


— Continuez !
Ces hommes essayent de me tuer !


Le
taxi accéléra dans un hurlement de pneus. Ils avaient
parcouru une cinquantaine de mètres quand elle se retourna
pour regarder en arrière. Barbadillo. qui avait commencé
par se précipiter derrière la voiture, s'était
arrêté, voyant que cela ne servait à rien.


Lorsque
le véhicule eut rejoint la route qui longeait la mer, le
chauffeur tourna vers elle un visage apeuré et inondé
de sueur.


— M'ame,
je...


— Conduisez-moi
à l'aéroport, coupa-t-elle, encore à bout de
souffle. Je vous donnerai cent dollars. Il faut que je quitte cette
île. Tout de suite !


Ils
dépassèrent plusieurs pâtés de maisons
avant que le chauffeur osât reprendre la parole.


— Je
devrais plutôt vous amener au poste, non ?


S'expliquer
avec la police était la dernière chose au monde qu'elle
souhaitait. Comment savoir si Barbadillo avait acheté juste
ces deux agents à l'aéroport, ou la moitié des
forces de l'ordre ? Plus question de faire aveuglément
confiance à qui que ce fût !


— J'irai
à la police plus tard, répliqua-t-elle. Il faut d'abord
que je parte d'ici.


— Vous
avez votre billet ? demanda l'homme en se penchant docilement
sur le volant. Savez-vous au moins quel vol vous allez prendre ?


Elle
se rendit soudain compte que l'aéroport n'était pas
l'endroit idéal dans sa situation. Barbadillo pouvait très
bien deviner quel était son plan et envoyer les deux policiers
véreux l'intercepter sur place.


— Finalement,
je n'ai pas envie d'aller à l'aéroport, déclara-t-elle
après une brève réflexion. Existe-t-il un autre
moyen de quitter l'île ?


— Il
y a des ferries et des hydravions, M'ame. Les ferries pour St. John
partent deux fois par jour.


— Va
pour le ferry !


Elle
se renversa sur son siège et tenta de se calmer. Sa joue la
brûlait encore à l'endroit où Barbadillo l'avait
frappée, et elle s'était égratignée un
peu partout en se faufilant par l'étroite fenêtre, mais
ce n'était pas le moment de s'apitoyer sur son sort. Elle
devait concentrer tous ses efforts pour éviter de retomber
dans les griffes de ses persécuteurs.











Frenchtown







Jack
Kidwell embrassa du regard le pont jonché de détritus.
Son bateau le dégoûtait, tout comme il se dégoûtait
lui-même. Il était rentré de la ville à
pied, et était passé stoïquement devant une
demi-douzaine de bars qui lui tendaient les bras. Il avait résisté
à la tentation de prendre un verre sur le chemin, mais,
maintenant qu'il était chez lui, il avait du mal à
trouver une occupation. S'il avait eu un peu de jugeote, il aurait
nettoyé son vieux rafiot. Mais à quoi bon, puisque Bill
Toussaint lui avait interdit de naviguer ? Il s'en occuperait
d'ici trois semaines ; comme ça, il ne ferait le ménage
qu'une seule fois.


L'habitude
de remettre les corvées à plus tard était aussi
pernicieuse que la boisson. Alicia le lui avait souvent reproché.
Elle-même n'était pas Mademoiselle Discipline, mais elle
possédait un sens aigu des responsabilités, vertu qui
faisait totalement défaut à Jack depuis qu'il avait
tout perdu en Floride et était venu s'installer dans les
Caraïbes.


Le
simple fait de penser à Alicia lui serra douloureusement le
cœur. Un monde où il n'y avait pas de place pour elle
n'était pas un monde où il souhaitait rester.
Seulement, voilà, à part l'alcool, il ne connaissait
aucun moyen de s'en échapper.


Il
se représenta la belle bouteille de scotch toute neuve qui
l'attendait dans la cabine, en bas. Comme ce serait facile ! Et
agréable. Un seul verre était-il vraiment si
dangereux ? Justement, oui : il savait qu'il n'aurait pas
la volonté d'en rester là. Mais il savait aussi que sa
résistance avait atteint ses limites.


Jack
se frotta le menton et laissa son regard errer sur la marina qui
sommeillait sous le soleil brûlant de l'après-midi.
Quand on est accro à l'alcool, on ne peut s'en déshabituer
que petit à petit, jour après jour. C'est un combat de
longue haleine. Dieu qu'il en avait marre de se répéter
cette phrase !


Soudain,
il entendit un léger claquement de talons sur le bois du quai.
L'espace d'un instant, il crut que c'était Alicia. Mais les
morts ne se promènent pas en plein soleil, songea-t-il tandis
qu'une douleur insupportable lui transperçait le cœur.
Il se retourna.


La
jeune Tanya Brown agita la main dans sa direction. Il lui fit signe
en retour, tandis que l'amer sentiment de déception laissait
place dans son âme à la dure et froide réalité,
aussi douloureuse que la sobriété.


— Cap'taine
Jack !


Il
s'efforça de penser au jeune corps appétissant de Tanya
et à ses longues jambes couleur pain d'épice.


— Salut,
trésor ! répondit-il.


La
fille franchit la passerelle de bois conduisant à bord du
Lucky
Lady. Son
sourire était aussi gracieux que sa démarche longue et
souple. Un sac de plage se balançait à son épaule.


— Tiens,
tiens, dit-il, les vacances scolaires commencent plus tôt tous
les ans !


— Vacances
scolaires ? répéta-t-elle avec une grimace. J'en
avais fini avec l'école que tu n'avais pas encore commencé
à me faire l'amour ! Heureusement pour toi, d'ailleurs.
Sinon, t'aurais pu te retrouver en tôle !


Elle
le saisit par les oreilles et l'attira vers elle pour l'embrasser sur
la bouche avec autant de familiarité que si elle l'avait fait
depuis vingt ans. Jack soupira de plaisir.


— Qu'est-ce
qui amène une jolie petite fleur comme toi chez un vieux loup
de mer mal léché comme moi ? demanda-t-il en lui
pinçant la joue.


— J'ai
vraiment besoin de répondre, chéri ?


Elle
esquissa un sourire taquin, exactement comme Alicia, et Jack sentit
son cœur se déchirer.


— Je
t'ai apporté quelques bricoles, poursuivit Tanya en posant son
sac par terre.


Elle
en sortit une grande bouteille de Chivas Régal et la lui remit
avec autant de précaution que si elle lui avait offert une
coupe d'ambroisie.


— C'est
Papa qui te l'envoie.


Jack
regarda l'étiquette, puis soupesa respectueusement la
bouteille. On aurait dit qu'il portait l'Enfant Jésus !
Le Diable, aurait protesté Bill, mais la question n'était
pas là.


— Exactement
ce qu'il me faut, marmonna-t-il.


— Ce
n'est pas fini. Maman t'envoie un poulet rôti et des beignets.


Elle
sortit une grande gamelle cylindrique au couvercle bombé qui
lui donnait l'air d'un cornet de glace. Jack l'ouvrit, renifla
consciencieusement le contenu et approuva de la tête avant de
reposer la gamelle par terre.


— Ta
mère est merveilleuse.


— D'après
eux, tu es le miaou du chat. J'avoue que je ne comprends pas ce
qu'ils entendent par là.


— Ça
veut dire que Bobby me doit encore plein d'argent. La moitié
de ce qu'il a investi dans son avion m'appartient.


A
en juger par son air impatient, Tanya n'avait aucune envie de
discuter de la dette de son père.


— Au
fait, Papa dit qu'il aura quelques semaines de retard pour le
paiement de ce mois. Il doit d'abord régler les onze mille
dollars de la facture d'essence. S'il ne peut pas voler, personne ne
sera payé.


C'était
tout le contraire de ce que Jack espérait entendre. Pour la
troisième fois depuis le début de l'année, Bobby
lui faisait faux bond pour le remboursement. Maintenant que sa
licence était suspendue, Jack n'aurait aucun revenu pendant au
moins un mois. Il avait compté sur le chèque de Bobby
pour se renflouer.


— Tanya,
j'ai vraiment besoin de cet argent...


— Ça
ne me regarde pas. Capitaine, rétorqua la jeune fille. Les
problèmes de fric, ça se passe entre Papa et toi. Je
n'y suis pour rien, moi !


« Ce
n'est pas si sûr que cela », songea-t-il. Cela
faisait un moment qu'il se demandait ce que la famille de Tanya
pensait des relations qu'elle entretenait avec lui, sans chercher,
toutefois, à creuser le problème. Mais aujourd'hui
était son jour de courage.


— Tes
parents savent-ils ce qui se passe entre nous ? demanda-t-il.


— Chéri,
ce n'est pas la peine d'en parler.


Son
ton était suffisamment éloquent pour permettre à
Jack de comprendre.


— Mon
Dieu ! murmura-t-il.


Tanya
lui coula une œillade langoureuse, puis déclara :


— Pas
de quoi en faire un drame, Cap'taine ! Ils savent que j'ai vingt
et un ans. Si je veux avoir des bébés blancs avec toi,
ils ne seront pas contre, et, si je veux t'envoyer au diable, ils
seront d'accord aussi.


Pas
de doute : les propos de Tanya contenaient au moins cinquante
pour cent de mensonge. Elle s'était réellement
amourachée de lui, et elle adorait faire la fête. Cela
avait suffi à Jack pour justifier leur liaison, et, tant que
ça ne posait pas de problème à Tanya, ça
ne lui en posait pas non plus. Sauf que le père de cette
gamine se comportait comme un salaud, car il aurait dû casser
la figure de Jack pour avoir couché avec sa fille. Mais, bien
sûr, Bobby devait penser à l'argent. Quel micmac
infernal ! Vraiment moche comme situation, et c'était
autant sa faute que celle des autres.


Le
pire, dans tout cela, c'est qu'il lui suffisait de fermer les yeux
pour que Tanya devînt Alicia. Certes, l'illusion ne durait pas
longtemps, mais c'était Alicia qu'il tenait alors dans ses
bras. C'était l'argument massue. Après quelques bonnes
rasades de gnôle, Tanya lui paraissait aussi irrésistible
que le meilleur scotch du monde. Et les deux ensemble –
Tanya
et la gnôle –
lui
faisaient un effet imparable...


Décidément,
ses chances de passer la soirée sans succomber à la
tentation fondaient comme neige au soleil !


— Écoute,
beauté, si tu veux me rendre service, dépêche-toi
de rentrer chez ta maman.


Tanya
arbora un air extrêmement déçu.


— C'est
vraiment ce que tu veux, Cap'taine Jack ?


Comment
pouvait-il acquiescer ? D'un autre côté, comment
pouvait-il nier ?


— J'ai
un petit problème, en ce moment, répondit-il enfin. Ça
n'a rien à voir avec toi, mais je suis... comment dire... dans
une situation délicate...


— T'as
chopé une vilaine maladie ?


— Pas
encore, fit-il en riant.


— T'as
rencontré quelqu'un ?


Il
secoua négativement la tête. Alors, Tanya se glissa vers
lui de sa démarche sensuelle et, tout en pressant ses petits
seins fermes contre sa poitrine, elle posa une main caressante sur sa
braguette. L'instant d'après, Jack se sentit terriblement
excité.


— Bon,
pas de problème de ce côté-là, murmura
Tanya.


Une
fois de plus, il se demanda comment une si jeune fille pouvait avoir
une telle confiance dans son pouvoir de séduction. Sans parler
de cette autre énigme : que diable lui trouvait-elle ?
La dette de son père aurait pu expliquer son comportement,
mais pas son ardeur au lit. Non seulement elle aimait faire l'amour,
mais elle adorait tout particulièrement le faire avec lui. Un
jour, elle lui avait avoué qu'elle avait commencé à
fantasmer à son sujet à l'âge de onze ans, du
temps où Jack habitait encore en Floride et avait le monde à
ses pieds. Bobby Brown était son pilote, à l'époque,
et Tanya n'était qu'une nymphette pas encore pubère.
Décidément, songea-t-il, coucher avec elle lui donnait
l'impression d'être pédophile ! Cela dit, il avait
attendu qu'elle eût dix-neuf ans et qu'elle eût cessé
d'être vierge.


Il
écarta la main de Tanya et serra les jambes. Elle fronça
les sourcils d'un air déçu.


— Tu
ne veux vraiment pas ?


— Bien
sûr que si ! gémit-il.


— Alors,
si on allait s'installer confortablement ? On commencera par
goûter les beignets de Maman...


— Cette
fille me tuera, dit-il d'un air résigné.












La
vieille camionnette cabossée s'arrêta à l'entrée
de la marina. Stéphanie tendit un billet de vingt dollars au
conducteur, un petit homme ridé comme une pomme sèche.


— S'il
vous plaît, ne dites à personne que vous m'avez amenée
ici, pria-t-elle.


— Entendu,
madame, promit-il en hochant la tête.


Naturellement,
rien ne prouvait qu'il allait tenir parole, mais Stéphanie
n'avait plus le choix : elle était bien obligée de
faire confiance à de parfaits inconnus.


Elle
avait passé les deux dernières heures dans le port à
attendre le ferry, tout en craignant à chaque instant de voir
Barbadillo rappliquer. Il ne s'était pas montré, mais
elle avait vu arriver une fourgonnette pleine de policiers. Rien ne
prouvait que ce fût elle qu'ils cherchaient, mais il n'était
pas question de prendre le moindre risque. Stéphanie avait
réussi à se faufiler jusqu'à la sortie du port,
où elle avait aperçu le petit homme ridé en
train de charger sa camionnette de cageots de fruits. Elle lui avait
alors demandé s'il pouvait l'emmener avec lui. Comme il la
dévisageait d'un œil méfiant et hostile, elle lui
avait rapidement glissé quelques dollars dans la main.


— C'est
pour aller où ? avait-il demandé.


— Y
a-t-il une marina où je pourrais louer un bateau ?


— Oui.
A Frenchtown. Je dois justement livrer ma cargaison pas loin de là.


— Alors,
emmenez-moi, s'il vous plaît.


Et
il l'avait fait.


Stéphanie
regarda la camionnette s'éloigner, puis elle se dirigea vers
l'entrée de la marina. Le gardien, sur le seuil de sa cabine,
bavardait avec une femme bien en chair qui avait posé à
ses pieds son panier à provisions. Ils riaient très
fort et semblaient s'amuser de bon cœur.


— Excusez-moi,
leur dit-elle, j'aimerais louer un bateau. A qui dois-je m'adresser ?


— Vous
n'avez que l'embarras du choix, répondit le gardien. Entrez et
demandez, c'est tout.


Ce
n'était pas le genre de conseil qu'elle espérait, mais
elle le remercia quand même, tout en considérant la
forêt de mâts et le labyrinthe de quais qui s'étendaient
devant elle. La plupart des bateaux devaient être des yachts
privés. Comment reconnaître ceux qui étaient à
louer ?


Finalement,
un adolescent occupé à laver le pont d'un grand voilier
la dirigea vers le côté opposé de la marina. En
s'engageant dans le dernier bassin, elle constata qu'il y avait là
plus d'activités qu'ailleurs. Sur le premier bateau qu'elle
aperçut, un homme enroulait la grand-voile autour de la bôme.
Sa peau bronzée prenait une teinte cuivrée sous le
soleil déjà déclinant. Stéphanie le héla.


— Je
voudrais louer votre bateau, lui dit-elle au moment où il se
tournait vers elle.


— Le
capitaine est en ville : il ne sera pas rentré avant une
bonne heure. C'est avec lui qu'il faut discuter.


Stéphanie
le remercia et continua de longer le quai. Elle dépassa le
bateau suivant sans remarquer âme qui vive, avant de découvrir
deux hommes âgés sur le pont de la troisième
embarcation. L'un d'entre eux, coiffé d'une casquette de
capitaine, fumait sa pipe en projetant des bouffées de fumée
vers le ciel.


— Bonjour,
madame. Est-ce que je peux vous aider ? lui demanda-t-il avec un
fort accent britannique.


— J'aimerais
louer un bateau pour quitter St. Thomas, expliqua-t-elle.


— Vous
avez trouvé ce qu'il vous faut. Où voulez-vous aller ?


— N'importe
où, pourvu qu'il y ait un aéroport.


— Un
aéroport ? Mais il y en a un ici même, à St.
Thomas !


— Je
ne peux pas prendre l'avion ici. Et pourtant, il faut que je parte
tout de suite.


Le
vieux capitaine ôta sa casquette et se gratta la tête
sous sa tignasse de cheveux blancs.


— Tout
de suite, ce n'est pas possible. Si les conditions météo
le permettent, demain matin, j'emmène un groupe de touristes
canadiens pour une balade de trois jours. Le bateau sera disponible
après notre retour.


— Je
ne peux pas attendre, répliqua Stéphanie.
Connaissez-vous quelqu'un qui soit libre tout de suite ?


L'homme
haussa les épaules d'un air sceptique.


— Comme
vous pouvez vous l'imaginer, tout est réservé à
l'avance. Vous feriez mieux de passer par une agence...


— Je
n'ai pas le temps, expliqua-t-elle, de plus en plus désespérée.


Elle
jeta un coup d'œil terrorisé par-dessus son épaule,
comme si elle s'attendait à voir Oscar Barbadillo et Carlos
surgir à l'entrée du bassin.


— Vous
pouvez demander autour de vous, à tout hasard, suggéra
le capitaine. Tout à l'heure, j'ai croisé Winslow, le
skipper de ce Cambria 44 que vous voyez là-bas, mais je sais
qu'aujourd'hui il a une soirée à bord.


— Il
doit bien exister un bateau disponible, murmura Stéphanie qui
luttait, à présent, contre les larmes.


— Et
Jack Daniels, Capitaine ? suggéra le deuxième
homme en désignant de sa main osseuse l'extrémité
du quai.


L'autre
gloussa et donna un coup de coude à son compagnon, comme s'il
s'était agi d'une bonne blague.


— Charlie
a raison, madame, vous pouvez essayer Jack. Il y a des chances qu'il
soit libre, vu qu'il passe plus de temps au port qu'en mer. Cela dit,
je ne réponds pas de l'état de son bateau. Ni du sien,
d'ailleurs.


— Où
puis-je le trouver ?


— La
dernière embarcation sur votre droite.


— Son
nom est Daniels ?


Le
capitaine eut un petit rire.


— C'est
une plaisanterie entre copains, madame.


Son
vrai nom est Kidwell. Jack Kidwell. Pas un mauvais bougre, il faut le
reconnaître. Particulièrement gentil avec les dames, si
vous voyez ce que je veux dire. Je ne l'ai pas aperçu, cet
après-midi, mais il doit être à bord, en train de
cuver son whisky.


La
description n'avait rien de rassurant, mais Stéphanie savait
qu'elle n'avait pas le choix.


— Je
vous remercie. Je vais m'adresser à M. Kidwell.


Le
vieux capitaine la salua d'un signe de tête, et elle se dirigea
vers le bateau amarré à l'extrémité du
quai. Il ressemblait à tous les autres, excepté le pont
qui n'avait été ni rangé ni balayé. Son
nom, Lucky
Lady,
lui
parut particulièrement ironique. Devait-elle l'interpréter
comme un bon ou un mauvais présage ?


De
nouveau, elle regarda par-dessus son épaule, craignant
d'apercevoir Barbadillo ou la police, mais elle ne vit que l'homme
qui travaillait sur le premier bateau et les goélands qui
planaient majestueusement au-dessus de la mer. Le soleil avait sombré
derrière la colline qui séparait Charlotte Amalie de
l'aéroport. Le crépuscule approchait. Il n'y avait pas
de temps à perdre.


S'accrochant
à la rampe branlante de la passerelle, elle grimpa sur le pont
et s'avança timidement, enjambant un faisceau de cannes à
pêche. Une faible musique lui parvint d'en bas. Cela la rassura
un peu.


— Hé-Oh !
cria-t-elle d'une voix mal assurée. Il y a quelqu'un ?


Pas
de réponse. Elle fit encore quelques pas puis appela de
nouveau :


— Monsieur
Kidwell ! Vous êtes là ?


Contournant
un balai éponge et un seau renversé, évitant de
marcher sur une drisse et toutes sortes d'objets qui traînaient
sur le pont, elle s'approcha de l'escalier qui menait aux cabines. La
musique –
un
air endiablé, typiquement créole –
devint
plus forte. Était-ce cela qui empêchait Jack Kidwell de
l'entendre, ou bien cuvait-il son whisky ? Stéphanie prit
une longue et profonde inspiration. Avec les tueurs de Jean-Claude à
ses trousses, elle n'avait pas d'autre choix que de réveiller
Kidwell si cela s'avérait nécessaire.


Comme
elle descendait les marches, elle rejeta d'un coup de pied une
serviette de plage sale, tout en se demandant par quel miracle
l'homme ne s'était pas encore cassé le cou.


— Monsieur
Kidwell !


Toujours
pas de réponse.


Le
niveau inférieur était plongé dans une
demi-obscurité. La seule lumière provenait des hublots
situés des deux côtés du salon principal.
L'endroit ressemblait à une chambre d'étudiants au
lendemain d'une boum fortement arrosée. L'air humide sentait
le renfermé, l'alcool et la fumée de cigares.


La
musique semblait provenir de la cabine arrière. Tandis qu'elle
se dirigeait prudemment de ce côté, Stéphanie
entendit une voix de femme, rauque et sensuelle. Elle se figea. La
remarque du vieux capitaine à propos de la « gentillesse »
de Jack Kidwell envers les dames se confirma soudain.


Stéphanie
risqua un coup d'œil par la porte entrouverte de la cabine. Une
jeune et jolie métisse, complètement nue, chevauchait
un homme aux épaules d'athlète et à la peau
tannée. Le corps mince et souple de la jeune fille semblait
danser comme une langue de feu au-dessus de son partenaire. Stéphanie
ne pouvait distinguer le visage de l'homme, mais elle le vit
s'emparer des seins de la fille pour en caresser les pointes entre le
pouce et l'index. Cette scène érotique, aussi
inattendue que fascinante, avait cloué Stéphanie sur
place.


— Oh,
mon Dieu ! s'écria la fille. Continue ! Encore !


Stéphanie
sentit ses joues s'empourprer violemment. Son embarras ne tenait pas
seulement à sa pudeur, mais aussi à sa conscience
d'avoir violé l'intimité d'autrui. Elle commença
à s'éloigner discrètement, mais ne put
s'empêcher de se retourner pour jeter un dernier coup d'œil
aux deux amants.


— Il
est temps que tu jouisses, petite roulure, dit l'homme. Le Cap'taine
Jack est prêt.


En
dépit de la rudesse des mots, il avait parlé d'une voix
tendre.


— Oh,
Seigneur –
Encore
un peu –
Oh,
oui !...


— Allez,
viens, trésor, grogna-t-il.


— Maintenant !
cria la fille. Mon Dieu, je viens ! Je viens !


Les
yeux fermés, elle se renversa en arrière et se mit à
balancer la tête, comme en proie à une souffrance
intolérable. Puis elle fit entendre un long gémissement
qui s'acheva par un nouveau « Oh, Seigneur ! ».


L'homme
cambra son torse puissant pour soulever la jeune fille dont le corps
voluptueux retomba, inerte, sur sa poitrine. Ils luisaient tous deux
de sueur, et la jeune fille avait une respiration saccadée qui
ressemblait à des sanglots. Son partenaire lui caressa le dos
et les hanches d'un geste à la fois tendre et impersonnel. Ce
fut alors que Stéphanie prit conscience de ses propres
sensations. Une vague brûlante de désir montait en elle.


Désemparée,
honteuse, elle battit en retraite, manquant de renverser une caisse
tandis qu'elle s'avançait vers l'escalier. Mais, tandis
qu'elle s'apprêtait à gravir les marches, elle se
rappela qu'Oscar Barbadillo et ses acolytes la traquaient en ce
moment même. Après tout, peu lui importait que Jack
Kidwell fût un ivrogne et un coureur de jupons ! Elle
avait besoin de lui. Pire : il était son seul espoir.
Elle se retourna résolument vers la cabine arrière et
lança d'une voix ferme :


— Monsieur
Kidwell ! Puis-je vous parler un instant ?


Elle
n'entendit ni exclamations embarrassées ni remue-ménage,
juste le même air créole que jouait la radio ou un
magnétophone. Elle allait appeler de nouveau quand,
brusquement, la musique s'arrêta.


— Qu'est-ce
que c'est ? demanda l'homme d'un ton irrité.


— Je
voudrais louer votre bateau, répondit Stéphanie d'une
voix tremblante. Désolée de vous déranger, mais
c'est urgent. Je vous attends en haut.


Sur
ce, elle se mit à monter l'escalier aussi vite que ses jambes
flageolantes le lui permirent.


Quand
elle eut regagné le pont, elle inspira profondément la
brise marine. Son visage était en feu, ses cheveux et ses
vêtements, trempés de sueur ; elle se sentait gênée
et troublée, et sa dignité venait d'en prendre un
sérieux coup. Mais, par-dessus tout, elle était
terrifiée par le danger qui la guettait.


S'efforçant
de se ressaisir, elle arpentait le pont jonché de détritus
tout en observant le quai. Ses ennemis pouvaient surgir d'un moment à
l'autre, et Jack Kidwell ne se montrait toujours pas ! Elle jeta
un coup d'œil impatient vers l'escalier. Maintenant, elle
n'entendait plus ni voix ni musique. Rien ni personne ! Cet
imbécile ne comprenait-il pas qu'il s'agissait d'une urgence ?


Elle
s'apprêtait à redescendre lorsque Kidwell apparut en
haut des marches, un cigare entre les dents, un verre de scotch à
la main.


Avec
son mètre quatre-vingt-dix, sa puissante carrure et sa
tignasse de cheveux blond foncé, il faisait penser à un
ours. L'impression de force animale qui émanait de son corps
d'athlète se trouvait renforcée par sa démarche
incertaine, ainsi que par l'abondante toison claire qui recouvrait sa
poitrine nue. Pour tout vêtement, il portait un short en coton
délavé.


Elle
scruta son visage mal rasé. Difficile de deviner son âge.
Sans doute, la quarantaine et des poussières, décida-t-elle :
le même âge qu'elle.


— C'est
vous qui avez appelé ? demanda-t-il sans se donner la
peine d'ôter son cigare de ses lèvres.


Il
était ivre, manifestement, et s'appuyait d'une main sur la
rampe de l'escalier pour garder son équilibre. Bien qu'elle
fût un peu écœurée, Stéphanie
s'efforça d'afficher une attitude digne et réservée.
Mais ce n'était pas facile ! Le cigare lui rappelait
irrésistiblement Oscar Barbadillo, et la manière
insolente dont Kidwell l'examinait faillit l'inciter à battre
en retraite.


— Vous
n'êtes pas une hallucination, marmonna Jack, parce que je peux
vous entendre parler.


— En
effet. Veuillez excuser mon intrusion, monsieur Kidwell. mais je
cherche à louer un bateau, et on m'a dit que le vôtre
serait probablement disponible.


— Ah
bon ?


Il
continua à mâchouiller son cigare, le regard de plus en
plus glauque et distant.


— C'est
extrêmement urgent, précisa Stéphanie. Je dois
partir immédiatement.


— Immédiatement
veut dire dans très peu de temps.


— En
fait, il faut que je parte tout de suite : il n'y a pas de temps
à perdre.


— Où
voulez-vous aller ?


— N'importe
où.


— Voilà
qui est précis !


— Conduisez-moi
vers l'île la plus proche, pourvu qu'il y ait un aéroport.


Jack
plissa le front d'un air perplexe.


— Ça
vous ennuierait de m'expliquer pourquoi ?


— Je
vous paierai d'avance, et en liquide, répliqua Stéphanie
en éludant sa question. Cinq cents dollars.


— Alors,
ça, c'est un argument ! dit-il d'un ton amusé qui
déplut à Stéphanie.


— Je
vous donnerai un autre billet de cent si nous pouvons appareiller
dans un quart d'heure.


Kidwell
tira sur son cigare et lâcha une bouffée de fumée
bleue.


— Tout
ça, c'est vraiment trop rapide. Il y a toute une préparation
à faire avant de prendre le large, vous savez ? Sans
parler des conditions météo, qui nous réservent
peut-être des surprises, ajouta-t-il en scrutant le ciel.


— S'il
vous plaît, murmura-t-elle. Ma vie est en jeu ! J'ai
besoin de savoir si vous êtes d'accord ou pas.


Il
roula son cigare entre ses dents et plissa les yeux pour la dévisager
à travers les volutes de fumée.


— En
jeu comment ?


— Je
n'ai pas le temps de vous l'expliquer. Dites-moi si vous acceptez. Je
vous en prie !


— Il
y a un petit problème, dit-il en esquissant un geste vague de
la main. Je suis un peu... souffrant.


— Je
suis tout à fait consciente que le moment est mal choisi,
mais...


— Écoutez,
ma belle, si vous aviez débarqué deux minutes plus tôt,
vous auriez gâché ma soirée ! Et même
maintenant, j'avoue que tout ça ne m'emballe pas trop.


— S'il
vous plaît, oui ou non ?


Il
glissa les doigts dans son épaisse chevelure pour se gratter
la tête.


— Que
diriez-vous de partir à l'aube ? Il faut que je nettoie
le bateau et que je remplisse le réfrigérateur de bord.
Sans parler de quelques indispensables tasses de café bien
corsé, ajouta-t-il avec un nouveau sourire.


— Je
me fiche que votre bateau ressemble à une poubelle, et je suis
prête à jeûner pendant des jours, rétorqua-t-elle.
Tout ce que je vous demande, c'est de me faire quitter cette maudite
île, tout de suite ! Je vous paierai mille dollars.


— Seigneur,
mais qu'est-ce que vous avez fait ? Cambriolé une
banque ?


Réprimant
un soupir, elle décida de tenter le tout pour le tout. Elle
fouilla dans son sac à main, trouva son portefeuille et en
sortit les neuf cents dollars qui lui restaient.


— Voici
l'argent, déclara-t-elle en lui tendant les billets d'une main
tremblante.


— Puisque
vous y tenez...


— Jack,
qu'est-ce qui se passe ? fit une mélodieuse voix de
femme.


Stéphanie
vit la jeune file métisse apparaître dans l'escalier,
derrière Kidwell. Vêtue d'une petite robe de coton qui
moulait son corps mince, elle portait un grand sac de plage en
bandoulière. Enlaçant son amant par la taille, elle
toisa Stéphanie d'un air hostile.


— Salut,
trésor, fit Kidwell en souriant d'abord à la fille puis
à Stéphanie. Cette dame a besoin d'aller faire un tour
en mer. Nous allons devoir poursuivre notre discussion une autre
fois.


La
jeune fille lorgna les billets que Stéphanie tenait à
la main.


— Oui,
j'ai entendu. Alors, tu y vas ?


— Hélas,
le devoir m'appelle.


Elle
posa la tête sur son épaule, puis lança un regard
noir à Stéphanie. Manifestement, la tournure que
prenaient les événements ne lui plaisait pas du tout.


— Franchement,
Cap'taine Jack, tu ne vaux pas plus cher que les filles qu'on achète,
et tu le sais !


— Voyons,
tu me flattes ! répliqua Jack avec un petit rire, tout en
lui caressant les fesses. Pourtant, il serait difficile de réfuter
ta logique. Je serai de retour dans quelques jours ; je te
passerai un coup de fil. Et n'oublie pas de remercier tes parents
pour leurs cadeaux.


Elle
acquiesça en silence, puis pressa contre lui ses seins et ses
hanches d'un mouvement sensuel et l'embrassa sur le menton.


— Eh
bien, à la prochaine, chéri !


Elle
passa devant Stéphanie sans lui accorder un regard, et
s'éloigna d'une démarche provocante.


Kidwell
la suivit des yeux en tirant une nouvelle bouffée de son
cigare.


— Ah !
on peut dire qu'elle est douée pour la discussion, celle-là !
déclara-t-il en secouant la tête d'un air plein de
regret.


— Écoutez,
dit Stéphanie, je suis désolée d'avoir gâché
votre soirée, mais je n'ai vraiment pas le choix.


Il
se tourna vers elle avec une expression intriguée.


— Le
bon sens –
sans
même parler d'une curiosité bien légitime –
m'oblige
à vous demander pourquoi vous êtes si pressée.


— Ma
vie est en danger : cela ne vous suffit donc pas ? Les
détails peuvent attendre, non ?


— Si
vous en faites un secret d’État, tant pis ! Je me
contenterai du peu que vous m'avez dit. Je ne refuse jamais un
argument en espèces sonnantes et trébuchantes.


Stéphanie
promena son regard sur le quai. Hormis la silhouette de la jeune
fille qui se profilait au loin, elle ne vit personne.


— Dans
combien de temps pourrons-nous appareiller ?


— Avez-vous
des exigences particulières en ce qui concerne votre
logement ?


— Aucune.


— Bien.
Des bagages ?


Elle
lui montra son sac à main.


— Je
vois.


Kidwell
vida son verre avant d'y écraser son cigare.


— Quelle
saleté, le tabac ! dit-il avec une grimace. Normalement,
je ne fume plus. Mais il suffit d'un seul faux pas, et toutes les
mauvaises habitudes reviennent au galop.


Il
se pencha pour poser son verre par terre, et faillit perdre
l'équilibre en se redressant.


— Vous
allez sûrement trouver ma question indiscrète, mais
avez-vous un nom ?


— Jane,
répondit Stéphanie sans hésiter. Jane Turner.


— Eh
bien, Jane Turner, bienvenue à bord !


— Merci,
monsieur Kidwell.


Il
la considéra longuement d'un air critique, comme s'il
cherchait à évaluer la personne avec qui il venait de
conclure un marché.


— Aussi
étrange que ça puisse vous paraître, il y a des
règles à respecter sur le Lucky
Lady. Pour
les passagers, la première et la plus importante consiste à
payer d'avance.


— Je
préférerais le faire quand on aura levé l'ancre.


— Les
règles existent pour être transgressées, mais pas
celle-ci.


— La
moitié maintenant, proposa-t-elle, et l'autre dès que
nous aurons quitté le port.


— Ma
foi. il arrive que la règle en question soit contournée.


Ils
échangèrent un sourire.


— On
dirait que nous sommes doués pour couper la poire en deux. En
réalité, il est très rare qu'un homme et une
femme parviennent à un compromis !


Sans
savoir pourquoi, Stéphanie songea à la « discussion »
dans laquelle Jack Kidwell était engagé au moment où
elle était arrivée. Et si l'envie le prenait de
discuter ainsi avec elle ? Rien qu'à cette idée,
elle se sentit frissonner.


Chassant
cette image troublante de son esprit, elle compta cinq billets de
cent dollars et les lui tendit.


— Je
n'ai rien contre les compromis, déclara-t-elle d'un ton calme
et ferme. Mais je vous préviens que je ne suis pas du tout
portée sur les discussions !


Il
eut un nouveau sourire qui semblait dire : reçu cinq sur
cinq. Rassurée à l'idée d'avoir mis les points
sur les « i », Stéphanie revint à
sa préoccupation principale, scrutant le quai avec inquiétude.


— J'ai
l'impression que vous serez plus à l'aise à l'abri des
regards indiscrets, pas vrai ? lui dit Kidwell.


— En
effet.


— Alors,
suivez-moi.


Il
se mit à descendre, et Stéphanie lui emboîta le
pas.


— Attention
où vous mettez les pieds. La pagaille, c'est le prix de votre
impatience. Il ne tenait qu'à vous d'attendre demain matin.


— Ce
n'est pas grave.


— Je
maintiens un semblant de propreté en surface pour des
passagers imprévus, expliqua-t-il. Je suis un peu comme ce
gamin qui ne prenait jamais de douche mais qui se lavait toujours les
oreilles, parce que c'était la seule chose que sa mère
vérifiait.


— Je
vois.


Arrivé
au niveau des cabines, il alluma la lumière et recommença
à s'excuser pour le désordre. Soudain, il se tut en
dévisageant Stéphanie d'un air incrédule.


— Qu'est-il
arrivé à votre joue, beauté ?


Elle
se passa la main sur le visage. Elle avait complètement oublié
la gifle magistrale que lui avait assénée Barbadillo.


— Je
me suis cognée contre une porte.


— Sacrée
porte ! Elle devait tenir une de ces cuites !


Il
la conduisit vers la cabine à l'avant du bateau. Le lit, une
couchette à deux places, était fait et semblait
accueillant. Comme elle le regardait, elle se rendit compte soudain
qu'elle n'avait pas dormi dans un lit depuis la Californie. Elle s'en
approcha et s'y laissa tomber.


— Merveilleux,
murmura-t-elle. Je veux dire que ça me convient parfaitement.


Jack
Kidwell eut l'air ravi, et Stéphanie se demanda si c'était
sa remarque, ou la contemplation de ses jambes, qui l'enchantait à
ce point.


— Quand
on paie rubis sur l'ongle, on espère trouver un lit avec des
draps propres, dit-il.


— J'espère
surtout que nous allons appareiller sous peu.


— En
d'autres termes, au boulot, capitaine !


— S'il
vous plaît.


— Bon,
faites comme chez vous, mademoiselle Turner... Au fait, c'est bien
mademoiselle, pas madame ?


— Oui.


— Donc,
cette alliance n'est qu'un leurre. Si je comprends bien, vous voyagez
incognito.


Elle
esquissa un sourire embarrassé. Comment avait-elle pu oublier
ce détail ? Elle avait eu l'intention d'ôter son
alliance, pendant le vol, puis ce détail lui était
sorti de l'esprit.


— Incognito,
comme vous dites, répondit-elle avec aplomb.


— C'est
bien ce que je pensais.


Après
son départ, une odeur d'alcool et de cigare continuait à
flotter dans la cabine, rendant l'air irrespirable. Stéphanie
ôta sa veste et ouvrit les deux hublots. La brise marine lui
apporta un peu de fraîcheur. Elle avait besoin de prendre une
douche et de se changer, mais elle avait laissé ses affaires à
Barbadillo. Dieu merci, elle avait au moins réussi à
emporter son sac à main, lors de son évasion !


Glissant
les doigts dans son soutien-gorge, elle en sortit la clé de la
consigne et la rangea dans la poche intérieure de son sac. Si
elle n'avait pas caché l'attaché-case de Jane à
la consigne, tout serait maintenant entre les mains de Barbadillo !
Certes, ce n'était pas grand-chose, comparé à la
menace qui pesait sur sa vie. Et pourtant, elle se sentait en proie à
une fureur terrible à la seule idée de se laisser
dépouiller par ces monstres !


Elle
réfléchit à la situation. Pourquoi les
actionnaires de l'Inter-America Ventures considéraient-ils les
disquettes comme le seul moyen de récupérer leur
argent ? Peut-être savaient-ils quelque chose qu'elle
ignorait ?


Au-dessus
de sa cabine, sur le pont, elle entendit Kidwell préparer le
bateau pour le départ. Dommage qu'elle ne connût rien à
la navigation ! Dans sa maison, à Mill Valley, du haut de
sa terrasse, elle avait souvent regardé les voiliers sillonner
les eaux transparentes de la baie. Elle admirait leur grâce
aérienne lorsque, tel un cortège de grands oiseaux
blancs, ils glissaient dans la lumière rouge et or du soleil
couchant. Mais, comme si souvent dans sa vie, elle n'était
jamais sortie du rôle de témoin passif et lointain. Ce
voyage serait donc sa première expérience en mer.


Les
jurons qui lui parvenaient à travers le hublot lui apprirent
que Jack Kidwell était aux prises avec les voiles. La
navigation, songea-t-elle, est un rude métier qui exige autant
de force que de savoir-faire. Cela, au moins, elle le savait grâce
à des amis qui faisaient du bateau. En plus, le yacht de
Kidwell était bien plus grand que la plupart des plaisanciers
qu'elle avait approchés. Logiquement, cet homme devait être
excellent marin. Mais, bien sûr, il n'existait aucun moyen de
le vérifier avant le départ. Ce dont elle pouvait être
sûre, par contre, c'est que Jack était un ivrogne et un
coureur... et aussi qu'il possédait un certain charme. Un
charme qui, bien entendu, la laissait de marbre. Cela dit, pour
émettre un jugement définitif sur le personnage, elle
avait besoin de le voir sobre. Sans doute son impression serait-elle
meilleure, après cela... Mais, au fond, quelle importance ?
Elle était bien obligée de lui faire confiance.


Elle
ne souhaitait même pas en savoir plus sur lui. L'histoire de sa
vie ne pourrait que l'énerver davantage. Elle se leva d'un
bond et se mit à arpenter impatiemment la cabine, se demandant
ce qu'elle pourrait bien faire pour accélérer leur
départ. En proposant d'aider Kidwell, elle risquait, au
contraire, de le gêner. Il ne serait, d'ailleurs, pas prudent
de monter sur le pont, car on allait l'apercevoir, depuis le quai.
Elle n'osait imaginer la façon dont Kidwell pourrait réagir
en voyant débarquer Barbadillo ou la police. Il n'avait aucune
raison de la protéger, excepté l'espoir de toucher le
reste des mille dollars promis. Si la situation tournait à
l'aigre, il n'hésiterait probablement pas à la trahir.
En tout cas, il ne risquerait pas sa vie pour sauver celle d'une
inconnue !


Stéphanie
épongea son front moite. Dieu, qu'elle se sentait sale et
épuisée ! Elle se rappela que, pendant le vol,
elle avait glissé dans son sac une serviette rafraîchissante.
Dès qu'elle l'eut retrouvée, elle déchira
l'emballage et s'essuya le visage et le cou. Le contact du tissu
humide lui fit l'effet d'un baume magique, surtout sur sa joue
meurtrie.


Elle
déboutonna ensuite son chemisier, et passa la serviette sous
le col, puis descendit jusqu'à la naissance de ses seins.
C'est alors qu'elle entendit quelqu'un tousser discrètement.
Elle tressaillit et leva la tête pour découvrir Jack
Kidwell dans l'encadrement de la porte.


— Navré
de vous déranger, dit-il sur un ton qui ne révélait
pas la moindre trace de regret. Pendant que je m'occupais du bateau,
mon cerveau s'est enfin remis à fonctionner. J'ai réfléchi...


— Et
vous avez changé d'avis, conclut-elle d'une voix blanche, en
sentant le désespoir l'envahir.


— Non,
non. Ce n'est pas ça.


— Vous
voulez davantage d'argent.


— Non,
vous n'y êtes pas.


— Quoi,
alors ?


— Je
ne sais pas si j'ai assez de carburant. Et puis, nous manquons d'eau.


— Que
voulez-vous dire ?


— Pas
d'eau, pas de douche, entre autres.


— Oh,
mon Dieu, gémit-elle en fermant les yeux, je donnerais
n'importe quoi pour ça !


— Dois-je
vous prendre au mot ? Accepteriez-vous de me donner une heure
pour aller chercher de l'essence et des vivres ?


Stéphanie
se sentait déchirée. Comment savoir si ce bref délai
n'allait pas se révéler fatal pour elle ?


— Est-ce
absolument nécessaire ?


— Non,
pas absolument.


— Dans
ce cas, on ferait mieux de s'en passer, décida-t-elle, la mort
dans l'âme.


Kidwell
s'adossa à la porte et croisa ses pieds nus. Il sembla
réfléchir en frottant son menton couvert d'une barbe
vieille de quelques jours.


— Vous
avez vraiment peur, n'est-ce pas ?


— Oui.


— Cette
tache sur votre joue... c'est le cadeau d'un ami ?


— Façon
de parler...


— En
plus, je parie que vous mourez de faim ! J'aurais aimé
vous proposer un steak, mais je n'ai ici que des conserves et des
fruits secs. Il n'y en a pas énormément, d'ailleurs.


— C'est
sans importance. Je vous assure que je vais bien : ne vous
inquiétez pas pour moi.


Elle
avait l'impression de voir un tas de questions tourbillonner dans
l'esprit de Jack, allumant une lueur de curiosité dans ses
yeux. Apparemment, il n'appréciait pas du tout que ces
questions restent sans réponse.


— Il
va falloir se mettre d'accord sur la destination, mademoiselle
Turner.


— Quelles
sont nos possibilités ?


— Vous
cherchez un aéroport, c'est ça ?


— Oui.


— Eh
bien, il y a San Juan, Puerto Rico. C'est à une centaine de
miles à l'ouest. Il y a aussi St. Croix, à cinquante
miles au sud. Mais les deux itinéraires sont trop dangereux,
la nuit. D'autant plus que le temps risque de se gâter.


— Alors,
que proposez-vous ?


— Suivre
la côte jusqu'au lever du jour. Puis, tourner vers l'est. Vers
St. John.


— Si
vous êtes sûr que c'est le meilleur choix, je suis
d'accord. Mais, pour l'amour du ciel, dépêchons-nous !


— Je
comprends que vous n'ayez pas très envie de me faire des
confidences, mais, si je comprenais ce qui vous menace, je pourrais
vous aider plus efficacement. En d'autres termes, j'aimerais savoir
si je dois éviter la douane ou la police, à moins que
ce ne soit les deux, avec les avions de recherche en prime. Vous
voyez ce que je veux dire ?


Elle
voyait très bien. Impossible de continuer à tout lui
cacher. D'autant qu'il semblait avoir recouvré une certaine
capacité à raisonner. Plus encourageant encore, il
parvenait à exprimer ses idées d'une manière
intelligible. Il fallait donc le mettre au courant de la situation.
Du moins, en partie.


— Je
ne suis pas une criminelle, si c'est cela qui vous préoccupe.
J'ai été kidnappée, cet après-midi, par
des types très dangereux.


— Que
voulez-vous dire par dangereux ?


— Ce
sont des hommes d'affaires véreux qui fricotent avec des
truands et des criminels. Ils sont persuadés –
à
tort –
que
je détiens des informations qu'ils recherchent. Par chance,
j'ai réussi à m'échapper.


— Mais
ils ont eu le temps de vous laisser un petit souvenir, dit-il en
désignant sa joue meurtrie.


— En
effet.


— Pourquoi
n'êtes-vous pas allée voir la police ?


— La
police –
du
moins, certains officiers –
sont
les complices des kidnappeurs.


Jack
réfléchit quelques instants.


— C'est
une histoire à dormir debout, mademoiselle Turner.


— C'est
pourtant la vérité.


Kidwell
la dévisagea d'un air sceptique.


— Vous
ne me croyez pas, hein ?


— Franchement,
ça n'a pas grande importance. Tant que vous ne me refilez pas
de la fausse monnaie, je n'ai aucune raison de me plaindre. Sauf si
je me retrouve dans le même pétrin que vous, bien sûr.


— Je
ne peux pas vous promettre que vous ne serez pas menacé,
avoua-t-elle, en espérant que Kidwell avait l'esprit un tant
soit peu chevaleresque.


— Écoutez,
lui dit-il, je ne suis pas une oie blanche, et il m'est arrivé
de fréquenter des mauvais garçons. Seulement, je tiens
à ne pas tremper dans des histoires de drogue.


— Je
vous assure qu'il ne s'agit pas de drogue.


Jack
Kidwell prit une profonde inspiration, gonflant sa large poitrine.
C'était une belle poitrine d'homme, aux muscles puissants qui
saillaient sous une épaisse toison blonde. Furieuse contre
elle-même, Stéphanie se hâta d'en détourner
le regard. Il ne manquerait plus qu'elle trouvât Kidwell
séduisant, alors qu'elle devait absolument le tenir à
distance !


— Je
vais vous poser une question déterminante, dit-il. Avez-vous
vraiment besoin de vous rendre à un aéroport, ou
simplement de vous planquer pendant quelque temps ?


— Quelle
différence ?


— D'abord,
il est plus facile de se cacher que de se sauver. Et puis, ça
me laisse une plus grande marge de manœuvre.


— J'ai
besoin, avant tout, de partir d'ici. Ensuite, il me faudra un peu de
temps pour rassembler mes esprits et décider de mon avenir.


Elle
jeta un coup d'œil inquiet à sa montre. Chaque minute
qui passait la mettait en danger.


— Je
vais réfléchir à ce qu'on peut combiner pendant
qu'on lève l'ancre, dit Kidwell. Si vos amis sont déterminés
à vous retrouver, et, s'ils en ont les moyens, on ferait mieux
de choisir un endroit où ils ne penseront pas à vous
chercher. Pas la peine que je vous conduise au bout du monde s'ils
risquent de vous attendre sur le quai.


— Seigneur !
gémit Stéphanie en frissonnant.


Jack
la considéra d'un air songeur en se caressant le menton.


— On
dirait que vous n'êtes pas à l'aise dans ces vêtements.


— C'est
le moins qu'on puisse dire ! Je n'ai pas pu me changer une seule
fois depuis San Francisco.


Elle
se mordit la langue. Trop tard !


— Ainsi,
vous êtes de San Francisco ! Bon, je vais passer en revue
les fringues que mes passagères ont oubliées sur le
bateau.


— Merci.
Seulement, ne m'apportez pas les affaires de votre petite amie. Je
doute qu'elle apprécie votre geste.


— Tanya
n'est pas ma petite amie... Mais vous vous en fichez comme de votre
première chemise, je suppose ?


— Oui,
ça m'est égal, monsieur Kidwell.


Il
lui lança un drôle de regard, comme s'il voulait lui
expliquer quelque chose, puis il se ravisa.


— Eh
bien, tant mieux, fit-il.


Sur
ce, il sortit de la cabine.











La
mer des Antilles







La
nuit s'annonçait mal pour la navigation. Jack considéra
la grand-voile qui flottait mollement sous la brise trop légère.
Bien qu'il eût hissé le foc au moment où ils
quittaient la baie, ils filaient tout juste deux ou trois nœuds.
Mais il y avait pire : à en juger par le ciel, le calme
plat n'allait pas durer. Une tempête se préparait, et le
baromètre le confirmait. Malheureusement, Jack n'avait aucun
moyen de vérifier ses prédictions. Quelques jours plus
tôt, il avait renversé du scotch sur sa radio et n'y
avait plus pensé. Ça n'avait été qu'au
moment appareiller, lorsqu'il avait voulu écouter les
prévisions météo, qu'il avait découvert
que la radio était en panne. Il n'était pas seulement
dangereux, mais aussi illégal de naviguer sans équipement
de secours. Mais le voyage s'annonçait étrange sous
bien des rapports, et une infraction aux règles de sécurité
n'était certainement pas l'aspect le plus dramatique. Pour
commencer, Jack n'aurait jamais dû prendre la mer sans
autorisation officielle.


Pourtant,
même ce problème était le cadet de ses soucis. Sa
passagère semblait dans une situation bien plus désespérée
que la sienne, et il s'était lancé dans l'aventure sans
se préoccuper des conséquences. Quelle folie !
Mais au moins cette histoire l'avait-elle tiré de la morne
indifférence dans laquelle il vivait. Il éprouvait un
léger sentiment d'excitation, et il avait l'impression de
tenir enfin à quelque chose, ne fût-ce qu'à sa
propre vie. Et puis, il aimait être en mer. Il n'avait jamais
considéré cela comme un travail, et il se sentait
toujours un peu coupable d'accepter de l'argent pour quelque chose
qu'il faisait avec un tel plaisir.


En
ce moment, il voyait la partie sud de Water Island à tribord,
et Hassel Island à l'arrière. Plus loin encore, à
l'arrière, les lumières de Charlotte Amalie
scintillaient doucement dans l'obscurité. Naviguer,
songea-t-il, était la seule chose dont il avait vraiment
besoin. Bill Toussaint pensait l'aider en l'obligeant à rester
à terre, mais il se trompait. Si Jack avait une chance
d'échapper au démon de l'alcool, il n'y parviendrait
que grâce à la mer, et à son bateau.


Il
vira de bord afin que le bateau prît le peu de vent qui
soufflait, puis il tendit les voiles, fixa le gouvernail et laissa le
bateau filer tout seul. Adossé au cockpit, il regardait la
lune se lever. L'immense disque argenté illuminait l'eau
sombre à des miles alentour. Il aurait vu approcher la plus
petite embarcation, même si elle naviguait tous feux éteints.
C'était un bon point pour leur sécurité. Mais
cela voulait également dire qu'eux non plus ne passaient pas
inaperçus.


L'air
était doux. Jack n'avait pas eu le temps de se changer à
cause de leur départ précipité : il avait
simplement enfilé à la hâte un T-shirt troué
et un pantalon usé. Tant pis ! Puisque Jane Turner se
permettait de débarquer –
ou
plutôt d'embarquer –
sans
crier gare, elle ne devait pas s'étonner de trouver le
capitaine pas rasé, pas lavé et tout juste vêtu
de deux chiffons crasseux.


En
fait, elle avait eu une sacrée chance de mettre la main sur
lui avant qu'il ne fût complètement ivre. Lorsque Tanya
s'était déshabillée et lui avait proposé
un verre, les sermons de Bill Toussaint à propos de son état
de santé et de son gagne-pain s'étaient effacés
de sa mémoire aussi rapidement qu'il avait vidé son
premier scotch. Il avait alors opté pour le moment présent
et les plaisirs passagers, sachant que, de toute façon, il
n'aurait pas la force d'agir autrement. Et Tanya –
Dieu
bénisse son petit cœur tendre –
lui
avait fourni l'excuse dont il avait besoin. L'honneur était
sauf, puisqu'il n'avait succombé qu'à l'irrésistible
pouvoir de séduction de Tanya.


Puis,
lorsque Jane Turner était arrivée sur le bateau, son
désespoir et son pathétique besoin d'aide l'avaient
empêché de sombrer complètement. Combien de temps
allait-il tenir le coup ? Il n'en avait aucune idée. Mais
il s'était engagé envers elle et, pour l'instant, ça
suffisait.


Un
jour, Sonia lui avait demandé pourquoi il vivait. Après
réflexion, il avait été choqué de
découvrir qu'il l'ignorait. Lorsqu'il l'avait avoué à
Sonia, elle avait vu tout de suite le cœur du problème.
« C'est parce que tu n'as personne dans ta vie, avait-elle
expliqué. Il est grand temps de remédier à la
situation ! » Excellent conseil, songea-t-il
amèrement. Mais rien à faire : il savait que cela
ne lui arriverait plus jamais.


Il
respira l'air marin avec délice. A présent qu'il était
à peu près dessoûlé, il pénétrait
dans la zone des souffrances. Il ne restait jamais longtemps dans
cette zone-là. Dieu merci, il se trouvait en mer, et quelqu'un
dépendait de lui.


Drôle
de numéro, cette Jane Turner ! Non seulement il n'avait
jamais fréquenté ce genre de femmes, mais il n'aurait
jamais imaginé qu'une femme de ce genre pût surgir sur
son bateau, avec une liasse de billets et un sac à main pour
tout bagage. Pourtant, on pouvait dire qu'il en savait long sur la
gent féminine ! Il en avait promené de toutes
sortes sur son voilier : femmes du monde et petites traînées,
vieilles filles et call-girls de luxe, célibataires ou
mariées, et parfois de celles qui ne savaient pas exactement
ce qu'elles étaient. Certaines voulaient faire l'amour,
d'autres se contentaient de l'allumer, les troisièmes
préféraient le voyeurisme. Et le fait que le mari fût
dans les parages ne changeait pas grand-chose.


Plus
d'une fois, il avait couché avec une femme pendant que son
époux péchait ou jouait au golf. L'une d'elles s'était
même glissée dans sa cabine, nue comme un ver, tandis
que son mari ronflait à côté, sur la couchette
conjugale. Quant à Jane Turner, il était clair qu'elle
avait d'autres chats à fouetter que de coucher avec le premier
venu. Il avait bien senti une onde de désir, entre eux, mais,
au fond, cela ne signifiait pas grand-chose. La reine d'Angleterre
aurait pu dégager des vibrations sans que la moindre idée
de sexe lui traversât l'esprit. Il avait passé
suffisamment de temps sur cette planète pour savoir que
certaines choses faisaient tout simplement partie de la condition
humaine. Il devait pourtant reconnaître que cette femme
l'intriguait. Sans doute était-ce la nouveauté de la
situation qui lui faisait cet effet. Quoi qu'il en fût, elle ne
quittait plus son esprit : il n'arrêtait pas de
s'interroger à son sujet. A quoi pensait-elle ?
Dormait-elle, en ce moment ?


Lorsqu'il
l'avait laissée en bas, elle paraissait épuisée
physiquement et nerveusement. Elle lui avait murmuré un faible
« merci » pour l'assiette de fruits secs et les
quelques vêtements qu'il avait réussi à dénicher.
Ce n'était pas grand-chose, mais elle semblait reconnaissante.


Cependant,
elle lui avait clairement fait comprendre qu'elle souhaitait une
relation purement formelle entre eux, ce qui convenait parfaitement à
Jack. Il était content de reprendre son travail, il avait
besoin d'argent, et il aimait l'idée de partir à
l'aventure. Cela faisait si longtemps qu'il n'avait rien connu
d'excitant, rien qui sortît de l'ordinaire ! Son seul
regret, c'était de ne pas comprendre mieux de quoi il
retournait. Cette Jane Turner était un peu trop mystérieuse
à son goût. Il avait, d'ailleurs, des doutes à
propos de son histoire d'hommes d'affaires véreux, même
s'il acceptait de croire qu'une bande de voyous était à
sa poursuite. Plus troublant encore était le fait que, dans
son esprit, elle ne correspondait à aucun stéréotype.
Il aurait été logique d'imaginer une femme comme elle
dans un salon de musique, pas en pleine mer. Pourtant, elle n'était
pas snob. Au contraire, elle était naturelle, humaine. Il
avait même perçu, derrière sa réserve, une
véritable intelligence et un certain humour.


Lorsqu'il
lui avait apporté la courte robe rouge en coton oubliée
sur le bateau par une charmante Lolita, Jane avait considéré
le petit bout de tissu en levant les sourcils d'un air ironique.


— La
dernière personne à avoir porté ça devait
être une nymphette italienne, lui avait-elle dit. Je ne crois
pas correspondre à cette définition, monsieur Kidwell.


Il
n'avait pas osé lui avouer qu'elle avait mis dans le mille !


Mais
elle l'avait remercié pour ses efforts, et lui avait assuré
que le short ferait l'affaire, même s'il était un peu
grand pour elle. Ensuite, il lui avait apporté une cuvette
remplie d'eau pour qu'elle pût faire sa toilette, tout en
l'invitant à la modération puisqu'ils n'avaient pas eu
le temps de s'approvisionner. C'est alors que, avec une naïveté
touchante, elle avait déclaré :


— Je
n'en étais pas sûre, au début, mais, maintenant,
j'ai l'impression que vous êtes un vrai gentleman.


Cette
réflexion avait arraché à Jack un sourire
incertain. Jane Turner se moquait de lui ? Prenait-elle ses
désirs pour des réalités ? Son ton ne
permettait pas de le savoir.


— Je
me demande si je dois vous remercier, ou bien vous assurer que vous
avez raison, avait-il répliqué.


— A
vous de choisir.


— Alors,
je vous remercie.


Sur
ce, il avait quitté la cabine en se demandant si Jane allait
être dépitée, mais il s'était abstenu de
se retourner pour le vérifier.


Lorsqu'elle
était montée à bord, elle l'avait certainement
entendu faire l'amour avec Tanya. Par conséquent, la première
impression qu'elle avait eue de lui n'avait sûrement pas été
rassurante. Eh bien, il ne ferait rien pour la détromper sur
ce point. Il valait mieux passer certaines choses sous silence.


Reportant
son attention sur la navigation, il vira de bord et se pencha
rapidement tandis que la bôme passait au-dessus du cockpit.
Puis il se rassit, et contempla d'un air songeur la mer illuminée
par le clair de lune. De toutes les vies qu'il aurait pu choisir, se
dit-il, c'était celle qu'il menait qui lui convenait le mieux.
Pourtant, cela n'avait pas suffi à le motiver, après la
mort d'Alicia.


Il
leva les yeux et se figea d'étonnement. Jane Turner se
dirigeait vers lui en s'accrochant à la corde de sécurité
pour garder l'équilibre. Elle avait troqué son tailleur
contre un T-shirt et le short qu'il lui avait donnés. Maintenu
par la cordelette qu'elle avait passée autour de la taille, le
short découvrait une paire de jambes longues et sveltes, pas
mal du tout, et même très belles. Sa peau, qu'il
devinait douce, avait une blancheur de porcelaine dans la lumière
argentée de la lune. Et ses cheveux encore mouillés,
peignés en arrière, mettaient en valeur l'ovale parfait
et les traits fins et réguliers de son visage. En fait,
songea-t-il, stupéfait, elle était tout simplement
ravissante.


Jane
Turner n'avait pas cette beauté aguichante qui saute aux yeux
et oblige les hommes à se retourner. Quand Jack l'avait vue,
la première fois, elle lui avait paru conventionnelle et,
somme toute, assez quelconque. A présent, il se rendait compte
à quel point son jugement avait été hâtif.


— Bonsoir,
mademoiselle Turner, fit-il en l'invitant d'un geste à
s'asseoir. Vous semblez un peu plus à l'aise. Comment vous
sentez-vous ?


— Épuisée,
mais j'ai l'impression d'avoir fait peau neuve, répondit-elle
en se laissant glisser sur le siège du cockpit.


— Comment
va votre joue ?


Il
la prit doucement par le menton pour lui relever la tête.
Manifestement, ce geste familier lui déplut, et il laissa
retomber sa main.


— Je
crois que vous survivrez.


— Ça
aurait pu être pire, répliqua-t-elle. En fait, je suis
venue vous payer. Nous sommes convenus que vous toucheriez la seconde
moitié dès que nous aurions quitté la baie.


Elle
lui tendit quatre billets de cent dollars et un traveller's check. Il
les prit après un instant d'hésitation, jeta un bref
coup d'œil sur le traveller, puis empocha le tout.


— Vous
êtes une femme de parole, lui dit-il.


— Vous
avez respecté votre part du contrat. Il est normal que j'en
fasse autant.


— On
peut donc être content l'un de l'autre.


— En
effet.


Il
ne put s'empêcher d'admirer la forme de sa bouche, ses
pommettes et son nez finement ciselés, la façon
charmante dont ses cheveux encadraient son visage. Puis il remarqua
ses mains délicates, aristocratiques. Il nota également
qu'elle avait ôté son alliance.


— Il
n'y a pas beaucoup de vent, dit-il en désignant le mât.
La brise ne parvient pas à gonfler les voiles.


Elle
considéra les voiles qui flottaient mollement.


— J'imagine
qu'on ne va pas filer bien vite.


— On
ne risque pas de semer les garde-côtes. A vous de savoir si ça
pose problème..


Ignorant
sa remarque, elle se retourna pour scruter la silhouette sombre de
St. Thomas.


— Quelle
nuit magnifique, n'est-ce pas ? s'exclama-t-elle.


Il
trouva plutôt bizarre sa façon d'éviter tout
commentaire. Peut-être lui en avait-elle caché plus
qu'il n'avait imaginé. Dans quelle galère s'était-il
embarqué ? Il brûlait de lui poser mille questions,
mais il décida de s'en abstenir pour l'instant.


— Les
nuits sont toujours magnifiques, ici. A moins qu'il y ait une
tempête.


— Avez-vous
déjà été surpris par un ouragan ?


— Il
m'est arrivé d'en affronter deux ou trois. Grâce à
Dieu, jamais en mer.


Elle
l'examina avec un intérêt nouveau.


— Depuis
combien de temps vivez-vous dans les Caraïbes ?


— Je
ne sais plus. Sept ou huit ans, si ma mémoire est bonne.


— Et
avant, quel genre de vie meniez-vous ?


— Et
vous ?


— Touché,
répliqua-t-elle de bonne grâce. Veuillez m'excuser.


— Il
n'y a pas de quoi. Pour peu qu'on s'intéresse à mon
humble personne, ça ne me gêne pas de parler de moi.
Mais cela devrait être réciproque, n'est-ce pas ?
J'ai de quoi être intrigué, moi aussi !


— En
effet. Je comprends votre point de vue.


— Mais
vous préférez garder vos secrets pour vous.


— Oui.


Il
la regarda passer la main dans ses cheveux mouillés pour les
rejeter en arrière. Son geste n'avait rien de provocant, mais
il le prit pour un de ces signaux qu'une femme émet parfois à
l'intention d'un homme. Il l'avait souvent remarqué chez Sonia
mais, contrairement à Jane Turner, son amie le faisait
consciemment. Jane, quant à elle, se laissait simplement aller
au plaisir de savourer la caresse du vent, ce qui n'avait pas dû
lui arriver souvent, songea-t-il. En plus, il avait senti une sorte
d'audace à peine perceptible dans son geste, et cela lui
plaisait énormément.


C'était
le moment de virer de bord une nouvelle fois. Il conseilla à
Jane de faire attention à la bôme qui allait pivoter
juste au-dessus de leurs têtes, et ils se penchèrent
simultanément pour l'éviter. Le Lucky
Lady
tourna
à 90° .


— Vous
me trouvez de plus en plus suspecte, n'est-ce pas, monsieur Kidwell ?


— D'habitude,
mes passagers sont moins mystérieux.


— Je
me demande ce que vous vous imaginez sur mon compte.


— Je
suis sûr que vous êtes aussi innocente que vous prétendez
l'être.


— Je
ne sais pas si je dois m'en réjouir ou m'en offenser.


— Vous
en réjouir. Il vaut mieux être sous-estimé que
surestimé.


— Vous
êtes un vrai philosophe, monsieur Kidwell !


— Je
m'intéresse simplement aux humains et à leur pauvre
condition.


— Et
vous lisez aussi les lignes de la main ?


— Écoutez,
mademoiselle Turner, je crois que ce qui vous intrigue le plus,
actuellement, ce n'est pas mon humble personne, mais plutôt ce
que je pense de vous.


— Mon
Dieu ! Vous êtes vraiment fort !


Il
voyait bien qu'elle s'efforçait d'afficher une parfaite
assurance, surtout parce qu'elle avait envie de se sentir sûre
d'elle. Il avait réussi à lui faire baisser un peu sa
garde, ce qui était une bonne chose pour eux deux. Du reste,
ce n'était pas la première fois qu'il employait cette
tactique. Les femmes ont besoin de se savoir en sécurité
pour jouer dangereusement, même si, la plupart du temps, elles
ne se rendent pas compte du jeu qu'elles mènent.


— Puisque
vous êtes si perspicace, qu'avez-vous encore deviné à
mon sujet ? demanda-t-elle.


Il
l'étudia jusqu'à ce qu'elle eût l'air mal à
l'aise sous son regard inquisiteur.


— Pour
commencer, vous n'êtes pas mademoiselle Turner mais madame.


— Vous
avez en partie raison. Je suis veuve. J'ai perdu mon mari tout
récemment, ajouta-t-elle avec une drôle de lueur dans
les yeux.


— Votre
veuvage est en rapport avec votre fuite.


— En
effet.


— Mais
vous n'avez pas envie d'en parler ?


— Absolument
pas.


Ils
écoutèrent le clapotis des vagues qui léchaient
la coque tandis que le bateau glissait doucement sur une mer noire et
brillante comme un miroir. De nouveau, il hésita à la
presser de questions, puis se ravisa. Ils avaient tout leur temps
pour faire connaissance.


— Vous
m'avez promis, tantôt, que vous alliez réfléchir
à ce qu'on peut « combiner ». Avez-vous
trouvé une solution ? Où pensez-vous m'emmener ?


— A
St. John. Pourtant, je commence à me dire que ce n'est pas le
meilleur endroit pour faire escale. Du moins, pas à Cruz Bay.
Pour l'instant, je me contente d'être imprévisible. Je
vais vous expliquer. Je présume que le danger que vous courez
est réel, et que votre adversaire est redoutable et plein de
ressources. Tout commandant cherche à obtenir autant de
renseignements que possible sur l'ennemi. Moi, je dois me débrouiller
avec ce que j'ai, et il faut reconnaître que je n'ai pas
grand-chose.


— Et
vous me le reprochez.


— Non,
j'essaie simplement de cerner les problèmes dont je suis
obligé de tenir compte.


— Ensuite ?


— Vous
avez commencé par me demander de vous conduire à un
aéroport. Je suppose que vos poursuivants chercheront de ce
côté-là.


— C'est
aussi ce que j'ai dit au chauffeur de taxi qui m'a aidée à
m'échapper.


— Parfait.
Vos amis finiront par le savoir, et ce piège est une bonne
chose pour nous.


— Où
irons-nous, si ce n'est pas à St. John ?


— Quelque
part où on pourra se faire oublier pendant quelques jours.
Maintenant que j'y pense, je vais peut-être vous emmener dans
un endroit que je connais dans les îles Vierges britanniques.
C'est une petite île privée qui appartient à un
ancien client, Nigel Lovejoy. Nigel est un homme d'affaires anglais
qui aime la belle vie. Quand il était divorcé mais pas
encore remarié, nous avons passé un bon bout de temps à
vadrouiller dans les Caraïbes sur le Lucky
Lady. Je
l'ai aidé... disons à oublier ses soucis.


— Vous
avez sûrement été très efficace, monsieur
Kidwell.


— J'ai
entendu assez de « monsieur Kidwell ». Je
m'appelle Jack.


— D'accord,
Jack. Parlez-moi encore de cette île.


— Je
crois que la meilleure solution serait de s'y cacher pendant deux ou
trois jours. Dès que les choses commenceront à se
tasser, je vous emmènerai à la Guadeloupe ou sur une
autre île française, et vous sauterez dans le premier
avion pour aller où vous voudrez.


— Il
y a un problème. Je n'ai pas de passeport.


— Hum !
Vous êtes drôlement équipée pour partir à
l'aventure !


— Je
ne pensais pas aller plus loin que St. Thomas. J'avais simplement
l'intention de m'isoler du monde pendant quelques semaines.
Seulement, l'endroit s'est révélé moins
accueillant que je l'avais imaginé.


Jack
se leva pour examiner un yacht brillamment éclairé qui
passait à quelque deux cents mètres à bâbord.
N'ayant rien décelé de suspect, il revint s'asseoir à
côté de Jane.


— L'île
de mon copain Nigel me paraît une bonne idée, reprit-il.
Vous serez à l'abri, et vous aurez du temps pour réfléchir.


— J'en
ai bien besoin.


— Bon,
alors, marché conclu.


Il
remarqua que le vent se levait peu à peu. Le temps se gâtait
plus vite qu'il ne l'avait pensé.


— Je
suis navré de vous apprendre que nous avons un problème
supplémentaire, ajouta-t-il.


— Lequel ?


— Ma
radio est en panne. Nous sommes donc à la merci des
intempéries.


— Y
a-t-il des raisons de s'inquiéter ?


— Pas
vraiment, mais le temps est très instable en cette saison. Je
serais quand même plus tranquille si je pouvais écouter
les prévisions météo.


— C'est
ma faute, répliqua-t-elle immédiatement. Vous n'étiez
pas prêt à prendre la mer et je vous ai forcé la
main.


— Oui,
mais c'est moi le capitaine. Au bout du compte, tout ce qui se passe
à bord du Lucky
Lady relève
de ma responsabilité.


Elle
ne chercha pas à protester, et il se sentit tout content
d'avoir fait son petit laïus. En fin de compte, tout poivrot
qu'il fût, l'honneur n'était pas devenu pour lui un mot
totalement vide de sens.


— Je
suis ravie que vous m'ayez parlé comme vous l'avez fait. Jack,
murmura sa passagère. Cela m'a rassurée. Pour être
honnête, quand je suis montée à bord, j'étais
très inquiète.


— Mais
désespérée.


— Je
suppose que ça devait sauter aux yeux.


Il
scruta la surface de la mer. Il devinait qu'elle avait envie de
raconter ce qu'elle avait sur le cœur mais qu'elle ne savait
pas si elle pouvait lui faire confiance. Ainsi qu'elle venait de le
dire, elle avait besoin de se sentir rassurée, et peut-être
aussi d'avoir un ami. Étrange ! La mer rendait les gens
plus ouverts, en confirmant le vieil adage qui parle de ceux qui sont
embarqués sur la même galère.


— Mes
ennuis sont liés à l'argent, expliqua-t-elle comme si
elle pouvait lire dans ses pensées. Mon défunt mari a
perdu ou caché toute notre fortune, y compris ce que j'ai
hérité de mes parents, et j'ignore sincèrement
où j'en suis sur le plan financier. Un dénommé
Oscar Barbadillo et une société appelée
Inter-America Ventures s'imaginent que je suis, ou que je serai
bientôt, en possession d'une somme importante qui, soi-disant,
leur revient. Voilà toute l'histoire.


— Je
vois, répondit-il d'un air songeur. Est-ce qu'ils ont raison
de penser que vous allez toucher cet argent ?


— Non.
Ils se trompent.


Il
la crut.


— J'ai
l'impression que, jusqu'à présent, vous avez vécu
à l'abri de tout souci. Ça doit être très
dur pour vous de vous retrouver dans une situation aussi précaire.


— Il
est vrai que je n'ai jamais manqué de rien, reconnut-elle. Et
vous ?


— Enfant,
j'étais pauvre comme Job, répondit-il. Celui qui a
inventé les Tickets-Repas devait sûrement penser à
ma famille !


— C'était
où ?


— En
Floride. Mon père travaillait comme pompiste ; il se
faisait virer de toutes les stations-service et buvait comme un trou.
C'est de ça qu'il est mort. Ma mère couchait avec le
propriétaire de notre appartement contre le prix du loyer et
un peu de nourriture. J'avais douze ans quand j'ai enfin compris
pourquoi, après avoir fait des courses, elle rentrait à
la maison les yeux rouges et les lèvres gonflées et
bleuies.


— Je
suis désolée, murmura-t-elle en secouant la tête.


Il
fut submergé par des émotions qu'il croyait endormies,
sinon oubliées depuis longtemps.


— Difficile
de croire qu'il existe des gens qui vivent comme ça, dit-il 
en s'efforçant de parler d'une voix ferme et impassible. Et
pourtant, c'est la vérité. 



— La
vie ne vous a pas fait de cadeau dans votre enfance, conclut-elle
doucement, après un silence.


— Et
ça n'a guère été mieux par la suite,
enchaîna-t-il en éclatant de rire.


Il
examina à la dérobée son expression attentive et
réfléchie. Pensait-elle encore à la partie de
jambes en l'air qu'elle avait surprise cet après-midi ?
Sur le moment, il s'en fichait éperdument, mais, maintenant,
cela le gênait.


Le
vent, de plus en plus fort, le tira de ses pensées. Il se leva
pour virer de bord une nouvelle fois, puis se laissa tomber
lourdement sur son siège.


— Croyez-le
ou non, mais nous nous rencontrons à un moment où je ne
suis pas au mieux de ma forme, déclara-t-il. En fait, je
traverse une mauvaise passe.


— Je
ne vous juge pas.


— C'est
l'orgueil qui pose problème. Même mon vieux souffrait
lorsqu'il était assez dessoûlé pour voir ma mère
déballer ses prétendues courses. Maintenant, vous
pouvez vous faire une idée du bonhomme.


Comme
elle se taisait, il poursuivit.


— Pour
répondre à votre remarque de tout à l'heure, je
n'ai pas toujours été pauvre. Dès que j'ai
quitté Immokalee, j'ai fait quelques études, puis j'ai
commencé à travailler. J'étais fermement décidé
à prouver ce que je valais. J'ai gagné mon premier
million de dollars vers l'âge de trente-deux ans. J'avais trois
ans d'avance sur mon planning.


— Que
faisiez-vous ?


— Promoteur
immobilier. Et puis, à mon tour, je me suis mis à
acheter bateaux, voitures de luxe, magnifiques demeures, plus une
épouse blonde, prodigieusement douée pour jeter
l'argent par les fenêtres. Tout ça pour prouver au monde
que j'avais réussi. Et, surtout, pour me le prouver à
moi-même. Vous comprenez, on ne se débarrasse pas comme
ça de la mentalité du pauvre hère qui a vécu
aux crochets de l'Assistance sociale d'Immokalee.


— Et
que s'est-il passé ?


— En
résumé, mon associé m'a escroqué, moi et
toute une flopée d'investisseurs, avant de se tirer au vert
avec ma femme. Moi, je suis resté et j'ai payé les pots
cassés. J'ai passé dix-huit mois au pénitencier
d'État.


Stéphanie
le dévisagea, les yeux écarquillés, comme
effrayée par sa candeur. 



— Ce
n'est vraiment pas juste !


— Pour
être franc, je n'étais pas blanc comme neige, moi non
plus. Mais j'ai eu assez de cœur au ventre pour affronter
l'orage.


— Vous
avez payé votre dette à la société.


— Depuis
dix ans, je me dis qu'en fin de compte ce vieux Larry a peut-être
eu moins de chance que moi. Il est parti avec Ellen, voyez-vous.


— Vous
ne l'aimiez pas ?


— Comment
aurais-je pu aimer quelqu'un ? Je me posais constamment cette
saleté de question : qui suis-je en réalité ?


— Vous
semblez terriblement conscient pour...


— Pour
un poivrot ?


— L'alcool
est-il vraiment un grave problème pour vous ?


— Soyez
tranquille, je ne bois jamais quand je suis en mer, précisa-t-il
après un silence.


Stéphanie
laissa son regard errer dans le lointain tandis qu'il admirait le
teint nacré que lui donnait le clair de lune.


— J'ajouterai
que je n'ai encore jamais raconté ma vie à un passager.
En fait, il n'y a pas trois personnes dans les Caraïbes qui
connaissent mon histoire.


— Alors,
pourquoi moi ?


— Je
n'en sais rien. Je suppose que j'ai eu une soudaine envie de vider
mon sac. Et puis, je voulais vous rassurer.


Il
se demanda si ces derniers mots n'avaient pas l'air trop solennel et
prétentieux.


— Maintenant
que j'y pense, ce n'est pas vraiment la meilleure façon de
rassurer quelqu'un que de lui apprendre qu'il est en compagnie d'un
ancien détenu !


Cette
sortie la fit rire.


— En
toute honnêteté, je m'intéresse bien plus à
vous tel que vous êtes aujourd'hui, répondit-elle.


— Rien
à voir avec l'homme que j'étais. Ce bateau est le fruit
de plusieurs années de travail acharné passées à
vendre des appartements. J'ai aussi investi dans un avion, mais cet
argent qui devait me servir de roue de secours ressemble de plus en
plus à un prêt que je ne récupérerai
jamais. Tout ça pour dire que vous avez devant vous
pratiquement tout ce que j'ai.


— Un
bateau comme celui-ci doit valoir une fortune !


— Si
l'on considère que c'est aussi ma maison et ma voiture, on ne
peut pas dire que je roule sur l'or.


— La
seule chose qui compte vraiment. Jack, c'est le caractère, pas
l'argent.


Il
sourit. Cherchait-elle à lui remonter le moral, à lui
trouver des excuses ? En tout cas, sa réaction lui
faisait plaisir. Il se sentait particulièrement bien à
cause de ces rapports de confiance, fragiles mais réels, qui
s'étaient tissés entre eux. Ils avaient réussi à
communiquer, ce qui n'était pas toujours facile.


Le
clair de lune adoucissait les contours de son adorable visage,
mettant en valeur sa beauté classique, délicate et
raffinée. Ce visage lui plaisait. Elle lui plaisait.


Elle
parut soudain gênée devant son regard admiratif.


— Eh
bien, je suis complètement vannée, dit-elle. Je vous
prie de m'excuser, mais je descends me coucher.


— Bien
sûr.


Elle
se leva, puis parut hésiter.


— Avant
que je m'en aille, je voudrais vous avouer quelque chose. J'ai menti
à propos de mon identité.


— Oui,
je sais. Vous vous appelez Stéphanie Reymond.


— Comment
le savez-vous ? s'exclama-t-elle, les yeux écarquillés
de stupeur.


— Votre
traveller's check.


Elle
rougit et baissa les paupières, l'air vraiment embarrassé.


— Jane
Turner était ma sœur.


— Mais
vous tenez toujours à votre histoire de kidnapping ? Vous
ne voulez pas en démordre.


— Absolument.


— Et
vous affirmez que votre mari a été mêlé à
tout ça ?


— C'est
la vérité.


— Il
est mort assassiné ?


Elle
acquiesça d'un signe de tête.


— Par
les types qui vous ont enlevée ?


— Ou
bien par leurs hommes de main.


Il
avait remarqué que la mort de son mari la laissait de marbre.
Pas la moindre trace de douleur ni même de chagrin. Curieux.
Sans doute éprouvait-elle de l'amertume ou de la rancœur
envers lui. Ou peut-être que son mariage avait été
un échec, tout simplement.


— Ça
fait beaucoup pour une seule personne. Vous avez connu de bien rudes
épreuves.


— Oui,
mais il est inutile d'entrer dans le détail, répliqua-t-elle
en écartant une mèche folle de son front. Moins vous en
saurez, moins vous risquerez de vous retrouver vous-même en
danger. Maintenant, je vais vous souhaiter bonne nuit. Merci pour
tout ce que vous avez fait, Jack. Vous m'avez sûrement sauvé
la vie, aujourd'hui, et je veux que vous sachiez combien je vous suis
reconnaissante.


— Hé,
pas de grands mots avec moi !


Elle
lui tendit la main en signe d'amitié. Du moins
l'interpréta-t-il ainsi.


— Et
excusez-moi encore pour mon excès de prudence.


— A
votre place, j'en aurais tait autant.


— Bonne
nuit, alors.


— Essayez
de vous reposer et de dormir.


Comme
elle s'éloignait, il la suivit du regard, admirant sa
démarche, sa façon de bouger. Oui, elle lui plaisait
énormément. Il aimait surtout chez elle ce curieux
mélange de manières sophistiquées et de
réactions spontanées, son allure de grande dame qui
semblait cacher une innocence d'enfant. Il alla jusqu'à
supputer ses chances avec elle, pour en arriver à la
conclusion qu'elles étaient nulles. Du moins, dans l'immédiat.
Néanmoins, il se sentait intrigué par son propre
comportement. Cela faisait un bail qu'il n'avait pas secouru une
femme ! Une femme vraiment sans défense. D'habitude, il
s'efforçait d'éviter les situations de ce genre car
elles risquaient de se transformer en sables mouvants. Bien sûr,
dans le cas présent, il était un peu tard pour
s'adresser une mise en garde. Même s'il répugnait à
le reconnaître, il avait déjà mordu à
l'hameçon.












La
grand-mère de Stéphanie, une Chandler, lui avait dit un
jour que le serpent dont on a peur est bien celui qui s'approche pour
vous mordre. Ayant été élevée dans les
prairies du Montana, sa grand-mère en savait long sur les
serpents, mais aussi sur la vie. Enfant, Stéphanie n'avait pas
saisi toute la profondeur de ce dicton. Plus tard, son sens avait peu
à peu commencé à lui apparaître.
Cependant, avant ces derniers jours, les serpents réels ou
imaginaires ne l'avaient jamais beaucoup inquiétée.
Puis, tout avait changé. Elle avait l'impression que le destin
lui avait fait rencontrer d'un seul coup autant de dangers qu'on en
affronte au cours d'une vie entière.


Comme
elle se glissait entre les draps, recrue de fatigue, elle songea à
Jack Kidwell. Il était dangereux. Pas sur le même plan
qu'Oscar Barbadillo, bien sûr. Ce dernier était un
pervers, un sadique. Quant à Jack, il était séduisant,
oui, et très sexy. C'était cela qui le rendait
dangereux.


Elle
commençait à prendre conscience qu'elle avait un
problème avec le sexe. Audrey avait été sidérée
en apprenant que Stéphanie n'avait pas fait l'amour depuis des
années. Rien d'étonnant à ce que son amie eût
réagi de cette façon : comment imaginer qu'une
femme séduisante et en pleine forme physique pût vivre
comme une nonne ? Il est vrai qu'avec Jean-Claude, elle n'avait
jamais ressenti grand-chose, pas même au début de leur
relation, et elle avait réprimé ses élans
sexuels pendant des années. Mais les événements
récents avaient fichu en l'air toute sa vie, sa tranquillité
d'esprit et aussi la paix de ses sens.


D'abord,
il y avait eu ce commentaire d'Audrey à propos de son
abstinence. Puis elle avait découvert que Jean-Claude avait
une liaison. Cette trahison lui avait fait beaucoup de peine, mais le
pire, c'était le complexe d'infériorité qu'elle
en avait conçu. Comment Jane avait-elle réussi là
où elle-même avait échoué ? Était-ce
donc sa faute ? Ou celle de son mari ?


Elle
n'avait jamais reproché à Jean-Claude son manque
d'entrain. Elle avait simplement cherché à faire face à
la situation du mieux qu'elle le pouvait, trouvant en dehors de
l'amour physique assez d'occupations pour mobiliser son énergie
et son ardeur. Depuis ces derniers jours, la perversité de
Barbadillo aidant, elle avait appris à penser au sexe avec
dégoût. Et pourtant, elle ne parvenait pas à
chasser de son esprit l'image de la jeune fille à la peau
chocolat se pâmant d'extase dans les bras de Jack Kidwell.


Elle
se sentait toujours gênée et vaguement coupable de les
avoir observés. Elle s'était sentie incapable de se
détourner ou de partir. Certes, elle n'avait jamais vu un
couple d'amants en train de faire l'amour ; la nouveauté
de ce spectacle, alliée à l'effet de surprise,
l'avaient totalement fascinée. Mais cela l'avait également
poussée à se poser cette question : pourrait-elle
s'abandonner ainsi à son désir, se livrer entièrement
aux sensations physiques qu'elle ressentirait en faisant l'amour avec
un homme ? Sa réponse avait été : non,
elle ne le pourrait pas. Elle n'était pas faite ainsi, voilà
tout.


Mais
alors, pourquoi l'image des deux amants continuait-elle à la
tourmenter ? Parce que la jeune fille s'adonnait à sa
passion avec un abandon aussi total ? Sa fougue
s'expliquait-elle par son tempérament, ou était-ce Jack
qui l'avait suscitée ? Comment un homme pouvait-il
provoquer une telle réaction ? C'était peut-être
cela qui intriguait le plus Stéphanie. Elle ne pouvait que
déplorer son manque d'expérience ! Oscar
Barbadillo s'était, d'ailleurs, montré particulièrement
perspicace sur ce point. Comment avait-il pu deviner que Jean-Claude
avait été un piètre amant, et qu'il n'avait
jamais satisfait Stéphanie ? Mais peut-être
avait-il bluffé, et n'avait-il tenu ces propos scabreux et
obscènes que dans le but de l'humilier ?


Coïncidence
ou intuition, Barbadillo avait perçu sa fragilité et sa
frustration. Pourtant, elle se sentait tout à fait capable de
le chasser de ses pensées. Pour Jack Kidwell. c'était
une autre paire de manches. Il avait éveillé en elle
des sensations impossibles à oublier. Était-ce le fruit
défendu qui la troublait et l'attirait en même temps ?
Et pourquoi maintenant ?


Jack
n'avait rien d'un beau ténébreux dont le pouvoir de
séduction tient à son aura de mystère. Il était
transparent et sans prétention, ce que Stéphanie
trouvait infiniment reposant. Sa candeur, qu'il ne cherchait
nullement à dissimuler, ajoutait à son charme. Mais ses
qualités n'expliquaient pas l'irrésistible attirance
que Stéphanie ressentait pour lui. N'était-ce pas
plutôt son indépendance farouche qui la fascinait à
ce point ? Elle n'avait jamais connu un homme capable de vivre
dangereusement, de brûler la chandelle par les deux bouts. Or,
Jack Kidwell vivait véritablement sur le fil du rasoir.


Le
sommeil, dont elle avait tellement besoin, la fuyait, et son esprit
fatigué revenait sans cesse à cet homme étrange.
Puis elle revoyait la jeune fille, mince et souple comme une liane,
se balancer au-dessus du corps de Jack en poussant des gémissements
de plaisir. Elle pouvait presque sentir le souffle brûlant de
la passion qui imprimait des ondulations rythmiques au corps de
Tanya. Et pourtant, elle ne parvenait pas à s'imaginer
elle-même faisant l'amour de cette façon avec Jack ou
qui que ce fût. Elle n'en était tout simplement pas
capable.
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Installé
dans son fauteuil en face du poste de télévision, les
yeux fermés, Julius Behring écoutait distraitement les
plaisanteries que débitait Jay Leno lorsqu'il sentit une main
se poser doucement sur son épaule. Il eut un sursaut et
dévisagea son domestique philippin, George Molina.


— Désolé
de vous déranger, Monsieur Behring, dit Georges sur un ton
d'excuse, mais votre fils vous demande. Il est en bas.


Behring
consulta la pendule au-dessus du téléviseur. Minuit
moins vingt. Seul un grave problème pouvait amener Rico à
cette heure. Seigneur, quelle nouvelle bêtise avait-il faite ?


— Dis-lui
que je descends dans un instant, grommela-t-il à l'adresse de
Georges, en le renvoyant d'un geste.


Le
domestique sortit. Behring redressa le siège de son fauteuil
et se leva. Son corps rigide, perclus de rhumatismes, lui obéissait
mal. Il eut une grimace de douleur et lâcha un juron. Une
vieille ruine, voilà ce qu'il était ! Rien au
monde ne pourrait y remédier.


Heureusement,
il avait encore toute sa tête. Où serait-il aujourd'hui
s'il n'était pas plus malin que tous ces salopards qui
cherchaient à le doubler par tous les moyens ? Et où
serait Rico ? Son fils lui donnait beaucoup de soucis. Il était
trop impulsif et manquait de maturité. Plus grave : il
aimait la violence. Certes, dans les affaires, un homme devait se
montrer dur, mais il devait avant tout se servir de sa tête.
Rico, lui, voulait toujours avoir le dessus : sur les femmes,
les concurrents, les adversaires, ses propres associés,
n'importe qui. Rien d'autre ne l'intéressait.


Cette
combine insensée qu'il avait montée avec le businessman
Reymond allait peut-être, au bout du compte, leur coûter
des millions. Une leçon bien cher payée. Mais, un jour,
grâce à Julius ou à ses propres erreurs, Rico
finirait par se calmer et entrer définitivement dans le camp
des vainqueurs.


Julius
prit sa robe de chambre posée sur le lit, et l'enfila tout en
regardant son reflet dans le miroir. Il lissa ses cheveux argentés,
puis se dirigea vers la porte, en proie à un mauvais
pressentiment. Il n'aurait jamais dû donner carte blanche à
Rico en ce qui concernait tous ces capitaux d'investissement
latino-américains. Maintenant, il devait penser à
sauver non seulement son fils mais aussi son argent.


Il
avait toujours su que les secteurs d'investissement ultramodernes
n'offraient pas assez de garanties. A quoi bon prendre des risques
inutiles alors qu'il connaissait à fond les branches de
l'immobilier, de l'automobile, de la restauration, de l'importation ?
Et les Colombiens raisonnaient de la même manière que
lui.


— Pourquoi
donc aller fourrer notre nez dans un domaine où l'on ne
connaît pratiquement rien ? avait-il demandé à
Rico.


— Papa,
avait répondu le garçon, ce mec, Dave Martin, s'y
connaît, lui. Il a des contacts avec les grosses légumes
de la high-tech, et il nous connaît. Dave est un type réglo.
Fais-moi confiance pour ce business.


Au
plus profond de lui-même, Julius savait que c'était une
erreur. Il se méfiait de cette affaire où il ne voyait
que des termes sophistiqués et des appellations ronflantes.
Trop clinquant, rien de solide. Ça lui faisait penser à
une fille facile couverte de bijoux en toc. Cependant, Rico avait
passé des mois à étudier le business du
capital-risque. Il se donnait vraiment un mal de chien pour devenir
un homme d'affaires, et Julius n'avait pas eu le cœur de lui
dire non. Le gamin va peut-être perdre un million ou deux, eh
bien, ce n'est pas la mer à boire ; il en prendra de la
graine. C'était ainsi que Julius avait raisonné. Mais
vingt millions ?


Évidemment,
il était furieux, même si Rico n'était pas le
seul à blâmer. Julius lui avait laissé les rênes
alors que le gamin n'avait pas encore la main assez ferme ; il
devait donc lui-même endosser une part de responsabilité
pour ce qui s'était passé. Mais sa patience avait des
limites. Si Rico ne les sortait pas de cette impasse tout de suite,
Julius allait devoir prendre la situation en main et, peut-être,
charger son neveu Oscar de la régler. Bien que son fils fût
le P.-D.G. de l'Inter-America Ventures, Julius avait gardé le
poste de président du Conseil d'administration, et il avait
nommé Oscar vice-président exécutif, chargé
des opérations à l'étranger. Le plus souvent,
Julius prenait des décisions seul, sans consulter qui que ce
fût, mais il lui arrivait aussi de demander l'avis d'Oscar qui,
malgré son exubérance excessive, était de bon
conseil.


Rico
et Oscar se détestaient cordialement. Dommage ! Si
seulement ils avaient appris à travailler ensemble, tout le
monde y aurait gagné. Mais il n'y avait aucun moyen de faire
entendre raison à deux jeunes taureaux. Ils se seraient déjà
massacrés si Julius leur en avait laissé l'occasion,
et, naturellement, chacun profitait du moindre prétexte pour
enfoncer l'autre. Ce qui ramenait Julius au problème actuel :
comment sauver vingt millions sans que son fils se sentît
humilié ?


Arrivé
au rez-de-chaussée, Julius se dirigea vers la bibliothèque.
Il trouva Rico en train de faire les cent pas devant la cheminée.
Comme il entrait, le garçon s'arrêta pour le dévisager.


Rico
appartenait à la race latine par sa mère, dont il avait
hérité les cheveux noir de jais et la peau mate mais
pas la beauté éclatante. Il avait les yeux de Julius,
ce qui n'était pas vraiment une aubaine. Pour le reste, il
avait un physique ordinaire, et ne ressemblait en rien à son
cousin, le bel Oscar.


Ce
fut l'expression amusée de Rico qui surprit et inquiéta
Julius. Qu'est-ce que cela pouvait bien vouloir dire ? Seigneur,
la situation avait-elle encore empiré, ou bien était-ce
l'inverse ?


— Salut,
'pa, fit Rico d'un ton curieusement enjoué.


Julius
enfonça les mains dans les poches de sa robe de chambre.


— Eh
bien, qu'est-ce qui se passe ?


— Devine !
Mon cher cousin, notre génial Oscar, s'est fait avoir.
Royalement !


— Qu'est-ce
que tu veux dire ?


— La
femme Reymond. Oscar la tenait, il l'avait à sa merci. Et il
l'a laissée filer !


— Explique-toi,
dit Julius en plissant les yeux.


— J'ai
faxé à Oscar toutes les informations, comme tu le
souhaitais. Il a accosté la bonne femme au moment où
elle arrivait de Miami. Puis il l'a suivie à St. Thomas et a
arrangé le coup avec les flics pour qu'ils la cueillent à
l'aéroport. Et ils la lui ont servie sur un plateau. Mais,
avant qu'Oscar ait récupéré les fichiers, elle
s'est faufilée par la lucarne de la salle de bains et a
disparu dans la nature !


Julius
se laissa tomber dans son fauteuil préféré, sous
une toile d'un artiste de la Renaissance italienne, Girolamo Savoldo.
Les mains jointes devant sa bouche, il lança un regard
pénétrant à son fils. Dommage qu'il ne pût
entendre tout de suite la version d'Oscar ! Rico ne manquait
jamais l'occasion de dénigrer son cousin.


— Il
doit y avoir une explication, déclara-t-il enfin.


— Non,
'pa. Oscar s'est fait avoir. C'est aussi simple que ça.


— On
dirait que ça te fait plaisir.


— Ma
foi, j'espère qu'on ne me dira plus jamais que c'est moi qui
rate tout ! J'ai commis une erreur avec Reymond, d'accord, mais
c'est Oscar qui a fichu en l'air notre meilleure chance de récupérer
l'argent. La question qui se pose maintenant est la suivante :
me laisseras-tu partir là-bas pour régler l'affaire ?


— C'est
ce que tu veux ?


— Oui.
Après tout, je suis le président de cette foutue
société !


— Bien.
Alors, explique-moi ton plan, suggéra Julius.


Rico
s'installa dans le fauteuil voisin.


— Ce
n'est pas un boulot pour des comptables et des avocats, 'pa. Je crois
qu'il faut le confier à des gens sérieux.


— Autrement
dit, des gangsters.


— 'Pa,
on ne gagne pas notre vie en vendant des cacahuètes mais en
investissant de l'argent sale. Nos clients ne sont pas des
philanthropes : ils attendent des résultats. Nous n'avons
pas de temps à perdre. Ce que je propose, c'est de réunir
une douzaine de gars qui connaissent leur boulot, faire un saut dans
les Caraïbes et revenir avec l'argent.


— Tu
veux donc mobiliser toute une bande de voyous pour traquer une petite
bonne femme sur une île pas plus grande qu'un mouchoir de
poche ?


— Cette
garce n'est pas bête, 'pa. Elle s'est payé la tête
d'Oscar –
alors
que tout le monde sait à quel point il est génial !


— Tu
n'as pas besoin d'enfoncer ton cousin, Rico. C'est grâce à
son travail et à ses contacts que nous pouvons investir tant
d'argent étranger, notamment les capitaux provenant d'Amérique
du Sud. Il a beaucoup fait pour la société en très
peu de temps.


— Et
alors ? Tu veux peut-être lui donner une médaille
pour avoir laissé filer Stéphanie Reymond ?


— Es-tu
sûr qu'elle s'est sauvée pour de bon ? Quelles sont
tes informations ?


— Oscar
a découvert qu'elle avait quitté St. Thomas sur un
bateau appelé le Lucky
Lady.
Il
s'est assuré que les flics locaux surveillaient tous les ports
et aéroports des îles Vierges, et il affirme qu'elle ne
pourra pas passer à travers les mailles du filet.


— Dans
ce cas, où est le problème ? Tu doutes peut-être
de son efficacité ? A t'entendre, on dirait que cette
femme se trouve déjà sur la Côte d'Azur !


— On
ne peut pas continuer à accumuler les bourdes. Oscar est
parfait pour extorquer du fric à des gens qui ne savent pas
quoi en faire, mais cette affaire n'est pas dans ses cordes :
elle le dépasse. C'est moi qui lui ai dit de louer tous les
avions possibles pour commencer les recherches dès ce matin.
Et c'est encore moi qui lui ai suggéré de promettre une
généreuse récompense à quiconque aiderait
à la retrouver. Tu vois, 'pa, je suis imbattable pour ces
trucs-là ; c'est mon rayon.


Julius
voyait bien que son fils laissait de côté un point
essentiel. S'afficher comme chef d'une armée de gangsters
n'était pas vraiment la meilleure carte de visite pour un
homme d'affaires qui aspire à une brillante carrière.
Certes, l'Inter-America Ventures traitait essentiellement avec des
businessmen engagés dans des activités illégales,
mais leur société n'avait jamais trempé dans la
drogue, le jeu, la prostitution ou autres marchés de cet
acabit. Julius avait bâti son empire en offrant des placements
sûrs à des clients qui ne pouvaient pas investir leur
argent ailleurs. C'était une politique dangereuse, mais la vie
elle-même est dangereuse. Et, jusqu'ici. Julius avait toujours
été très prudent en ce qui concernait le choix
des clients et la nature des transactions. En ce moment, il craignait
par-dessus tout que la perte de ces vingt millions n'entraînât
des problèmes plus graves encore. Tout le monde sait que les
affaires se gâtent lorsqu'on déçoit les gens qui
vous ont fait confiance. Voilà pourquoi Julius était un
homme de parole et avait toujours tenu ses promesses.


— Oscar
est-il sûr de la collaboration de la police ?
demanda-t-il.


— Il
a donné ce qu'il fallait aux gens qu'il fallait.


— Ça
n'a pas dû être bon marché.


— Non,
'pa, ça nous a coûté une petite fortune. Mais tu
sais mieux que moi que rien n'est trop cher pour mettre la main sur
les fichiers de Reymond. Tant que cette garce les aura sur elle, nous
n'aurons pas d'autre choix que de la traquer pour lui faire cracher
le morceau. Et j'ai l'intention de m'en charger personnellement.
Notre plus gros problème, c'est la météo.


— La
météo ? Comment ça ?


— Oscar
dit qu'il y a une tempête qui arrive de l'Atlantique. Un
ouragan. Normalement, il doit passer tout près des Antilles
pour frapper je ne sais quel endroit en Amérique du Sud. Mais
il va y avoir un vent terrible, et il pleuvra dans toutes les
Caraïbes. Ça peut ralentir les recherches. N'importe
comment, la fille ne perd rien pour attendre. Elle ne m'échappera
pas, je te le jure !


— Arrange-toi
pour ne pas trop attirer l'attention sur nous et nos clients.


— 'Pa,
personne n'est au courant de cette histoire, à part nous. Le
FBI et les flics à San Francisco pensent que la femme Reymond
a été tuée dans l'explosion avec son mari.
D'ailleurs, si un de mes gars n'avait pas surveillé la maison,
c'est ce qu'on aurait cru, nous aussi. Tout se joue entre elle et
nous, mais ça ne veut pas dire qu'on puisse faire la moindre
gaffe. Il faut s'en occuper sérieusement, et tout de suite. Le
mieux, c'est que j'y aille et que je règle cette affaire une
bonne fois pour toutes. Et je le ferai, je le jure devant Dieu !


Julius
se contenta de lancer à son fils un long regard pénétrant.
Il s'abstint de lui faire remarquer que, si Oscar avait laissé
s'échapper Stéphanie Reymond, Rico, quant à lui,
avait fait assassiner son mari, un type qui allait toucher trente
millions dans un mois. Le propre courtier de Julius lui avait
confirmé que la Halcyon Technologies devait être vendue
dans les deux ou trois semaines à venir, ce qui signifiait que
Reymond les aurait remboursés. Et maintenant, ce salaud était
mort.


— Excusez-moi,
monsieur, intervint le domestique depuis le seuil, voulez-vous boire
quelque chose ?


D'habitude,
Julius ne prenait rien après son Martini, mais, ce soir, il
avait besoin d'un verre supplémentaire.


— Oui,
Georges, apportez-moi un sherry. Rico, tu prendras quelque chose ?


— Non,
'pa.


— Juste
un sherry, alors, fit Julius en renvoyant le domestique d'un geste.


Dès
que Georges fut sorti, il se tourna vers son fils.


— As-tu
réussi à localiser Dave Martin ? Il devrait
pouvoir nous renseigner sur la façon dont Reymond a placé
l'argent provenant de ces offres publiques.


Rico
se redressa. Un sourire radieux illuminait son visage ingrat.


— Là,
j'ai une bonne nouvelle, 'pa.


— Sans
blagues ? Je pourrai peut-être éviter un nouvel
ulcère, alors !


— Tu
vas voir que je ne suis pas entièrement nul, enchaîna
Rico. J'avais lancé mes gars à la recherche de Martin,
et ils l'ont déniché au Mexique. En fait, la nouvelle
vient de tomber.


— Et ?


— Ils
le ramènent à Los Angeles. Je vais l'interroger demain.
Mais il nous a déjà appris où sera déposé
l'argent de Reymond.


— Sera
déposé ?


— Tu
te rappelles la société qui doit être vendue la
semaine prochaine ?


— Oui,
la Halcyon Technologies.


Rico
se glissa vers le bord de son siège en se frottant les mains.
Julius reconnut la même expression innocente et puérile
que sept ans plus tôt, lorsque Rico avait vingt-deux ans et
venait de terminer ses études. Entre-temps, il s'était
vu affubler de l'étiquette de P.-D.G. et avait à
présent une femme, un enfant et une grande maison, mais, en
réalité, il avait à peine changé. C'était
encore un gamin.


— Je
vais t'expliquer, commença Rico. Reymond a pris certaines
dispositions : dès que la Halcyon sera cotée en
Bourse, son courtier transférera l'argent obtenu de la vente
des actions sur son compte offshore dans une banque des îles
Caïmans.


— C'est
donc là que se retrouveront mes vingt millions.


— Oui.
Selon Dave Martin.


— Et
ensuite ?


— De
là, Reymond avait l'intention de distribuer ce qui revient à
chacun des investisseurs secrets tels que nous.


— Sauf
que Reymond est mort.


— L'argent
sera déposé sur son compte, comme prévu. Mais
Reymond n'est plus dans la course, et tout le problème
consiste à retirer notre fric de son compte offshore. C'est à
ça qu'il faut réfléchir.


Georges
entra silencieusement et présenta à Julius son sherry
sur un plateau.


— Vous
avez eu une longue journée, Georges, dit-il en prenant son
verre. Allez vous coucher.


— Merci,
Monsieur.


— Réveillez-moi
à 6 heures. Et faites venir le masseur à 7. J'ai un
planning chargé, demain.


— Entendu,
Monsieur.


Après
le départ du domestique, Julius regarda de nouveau son fils en
sirotant son sherry.


— Rico,
je ne voudrais pas briser tes illusions, mais as-tu pensé que,
compte tenu de la disparition de Reymond, il n'existe aucun moyen de
faire sortir cet argent des îles Caïmans. A moins que ce
soit le gouvernement fédéral qui s'en charge !


— T'inquiète,
'pa. Dave affirme que Reymond a tout arrangé pour que
n'importe qui puisse le retirer, pourvu qu'il connaisse le truc qui y
donne accès. Le truc en question, Dave prétend
l'ignorer, mais, dès que je pourrai le cuisiner, je saurai
s'il dit la vérité.


— Mais
bien sûr qu'il dit la vérité, répliqua
Julius en soupirant.


— Comment
peux-tu en être sûr ?


— Réfléchis,
mon fils. Si Martin avait accès à ce compte, il
pourrait s'approprier tout l'argent. Non, Reymond n'aurait pas pris
un risque pareil. C'est forcément à une autre personne
qu'il a donné l'autorisation d'effectuer des prélèvements.


— A
qui, par exemple ?


Julius
but une gorgée de sherry avant de déclarer fermement :


— Logiquement,
il a dû choisir entre sa femme et sa maîtresse.


— Sa
maîtresse, alors, car sa garce de femme s'apprêtait à
demander le divorce. Mais sa maîtresse est morte.


— Oui,
mais le procédé que Reymond a élaboré
pour accéder à cet argent –
probablement
un code –
existe
toujours. La question est donc de savoir si la maîtresse le
gardait dans sa petite tête ou si elle l'a noté quelque
part.


Rico
se leva d'un bond et se mit à arpenter la pièce.


— Autrement
dit, il faudra passer sa piaule au peigne fin.


— Bien
raisonné, Rico, fit Julius en scrutant le liquide ambré
dans son verre. Mais ce ne sera que la première étape.
Au fait, quelle est la première chose que Reymond a faite
quand il a compris que vous étiez à ses trousses ?


Rico
haussa les épaules en silence.


— Il
a paniqué, n'est-ce pas ? insista Julius. Et, comme il
avait pigé qu'il était fait comme un rat, il a détruit
tous les fichiers dans son ordinateur et a joué la fille de
l'air, espérant trouver une planque.


— Et
alors ?


— Il
est probable que toutes les infos sur le compte offshore étaient
dedans, y compris sans doute les codes et les procédés
pour retirer de l'argent. A ton avis, pourquoi a-t-il tout effacé ?
Parce qu'il voulait éviter que ces renseignements tombent
entre les mains de ces gars qui l'avaient pris en chasse. En d'autres
termes, entre nos mains.


— J'y
suis, 'pa ! s'exclama Rico avec un sourire épanoui. C'est
pour ça que tu as ordonné à Oscar de secouer la
femme Reymond et de mettre la main sur les copies de ces fichiers.


— Exact.
Avant que tu ne me parles du compte aux îles Caïmans et de
ces moyens d'accès évoqués par Martin, je
n'avais qu'une vague intuition. Je soupçonnais simplement
qu'il y avait de précieuses informations dans les livres de
comptes de Reymond, mais j'ignorais quoi exactement. Maintenant, je
crois le savoir.


— Donc,
il est encore plus important de coincer cette garce de Stéphanie
Reymond, conclut Rico en se carrant de nouveau dans son fauteuil.


— C'est
bien mon avis, fiston.


— Écoute...
et si elle sait déjà comment faire sortir le fric des
Caïmans ?


— Possible.
Mais nous pouvons encore rattraper le coup, car l'argent n'arrivera
là-bas qu'après la vente de l'ensemble des actions de
la Halcyon.


— On
a donc un peu de temps devant nous.


— Pas
beaucoup. Si le FBI a vent de quelque chose, ils interviendront.
Inutile de te faire un dessin. Tant que nous n'avons pas mis la main
sur les disquettes qui contiennent les fichiers, rien n'est joué.


— Alors,
c'est une catastrophe ! dit Rico en se frottant le front d'un
air soucieux.


— Pourquoi ?
demanda Julius.


— Je
viens de penser à un truc. J'espère qu'Oscar est encore
plus manche que je ne le croyais.


— C'est-à-dire ?


— Mon
brillant cousin affirme avoir fouillé minutieusement la femme
Reymond avant qu'elle se soit tirée. Selon lui, elle n'avait
pas les disquettes.


— Seigneur !
fit Julius en secouant la tête. Eh bien, raison de plus pour la
retrouver. Même si elle n'a pas la marchandise sur elle, elle
sait où elle se trouve.


— D'après
Oscar, elle prétend que les disquettes sont déposées
dans le coffre de sa banque, à San Francisco.


Julius
avala la dernière goutte de son sherry et réfléchit.


— On
est cuit, 'pa ?


— Pas
nécessairement.


— Tu
crois qu'elle a menti ?


— Elle
est allée dans les Caraïbes, pas vrai ? Et c'est là
que l'argent sera transféré. Je doute qu'il s'agisse
d'une coïncidence. Qu'en penses-tu ?


— Sûrement
pas.


— Même
si les disquettes se trouvent dans son coffre, cela ne prouve qu'une
seule chose : qu'elle garde toutes les infos essentielles dans
sa tête. Il ne peut pas en être autrement, du moins, si
elle veut cet argent. Et je suppose que c'est le cas.


— Ce
qui veut dire que, n'importe comment, on est obligé de la
pincer.


— Bingo.
Stéphanie Reymond détient la clé de notre
argent. La clé de tout.


Rico
bondit de nouveau sur ses pieds. Ses yeux brillaient d'un éclat
sauvage ; il avait la même expression que lorsqu'il
jouait, enfant, aux gendarmes et aux voleurs.


— A
partir de maintenant, c'est moi qui suis chargé de
l'opération, d'accord, 'pa ? Oscar n'a pas été
à la hauteur. En fait, il a carrément tout fait foirer.
Ce boulot exige des tripes et de la poigne. Ce boulot est pour moi.


Julius
se gratta la nuque. Pour une fois, Rico n'avait probablement pas
tort. Ni les comptables ni les avocats ne sauraient résoudre
ce problème. Il fallait employer la manière forte.


— O.K..
tu vas partir pour les Caraïbes, déclara Julius. Engage
qui tu veux. Mets tout en œuvre pour retrouver cette femme.
Mais je t'interdis de traiter Oscar de haut. Souviens-toi de ce que
je t'ai dit : deux avis valent mieux qu'un.


— Bien
sûr, 'pa, assura Rico. Deux avis valent mieux qu'un.


— Bien.
Il est temps que tu rentres. Va retrouver ta femme.


Une
grimace de dégoût apparut sur le visage de Rico, mais il
ne fit aucun commentaire. Il s'approcha de Julius, lui serra
affectueusement l'épaule, puis tourna les talons.


Après
son départ, Julius redressa son dos endolori et s'agita sur
son siège, à la recherche de la position la moins
inconfortable. Il songea à sa défunte femme, sa chère
Anita, puis à la revêche Rhonda. l'épouse de son
fils. Un jour, cette femme leur attirerait des ennuis ; il le
savait depuis le moment où Rico l'avait rencontrée.
Secouant la tête, il réfléchit quelques instants.
Enfin, il se leva avec effort et se dirigea vers la porte d'un pas
fatigué. Le monde n'était que tristesse et désolation
puisque, même à un âge aussi vénérable
que le sien, un homme n'arrivait pas à trouver un peu de paix.
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Stéphanie
se réveilla en sursaut et se redressa dans son lit, étouffant
un cri de terreur. Son cœur battait à tout rompre, et
elle ne se calma qu'après avoir compris qu'il s'agissait
seulement d'un cauchemar. Elle n'était pas ligotée, et
Oscar Barbadillo n'était pas en train d'écraser son
cigare sur ses seins. Pourtant, à la façon dont son
cœur cognait dans sa poitrine, elle aurait juré qu'elle
venait de vivre cette scène. Avait-elle réellement crié
dans son sommeil ? Elle n'en savait rien.


Tout
en s'efforçant de retrouver son calme, elle écouta les
bruits de la nuit et concentra son attention sur les mouvements du
bateau. Le vent avait forci. Le tangage augmentait, mais elle ne
pouvait entendre la proue fendre les vagues. S'étaient-ils
arrêtés ?


Stéphanie
tendit l'oreille et eut l'impression de percevoir un léger
bruit. Y avait-il quelqu'un derrière la porte, ou n'était-ce
que le craquement de la coque ? A peine sortie de son rêve,
elle n'aurait su dire si son imagination ne lui jouait pas un tour.
Jack Kidwell ! Certes, la veille au soir, il lui avait fait une
bonne impression, mais, à présent, il lui apparaissait
comme une véritable abomination, comme un danger effrayant.
Elle frémissait à la seule idée qu'après
s'être soûlé dans sa cabine il vînt lui
rendre visite.


Rassemblant
son courage, Stéphanie se glissa hors de sa couchette, et se
dirigea vers le hublot à bâbord. Il faisait noir comme
dans un four. La côte était toute proche. Jack avait dû
jeter l'ancre dans une baie. Il n'y avait apparemment aucune
habitation à l'horizon. Peut-être avait-il décidé
de mouiller dans quelque lieu éloigné, afin de
s'accorder un peu de repos...


Elle
revint vers son lit, et tenta d'analyser la situation. Elle avait
peine à croire qu'elle eût pu changer à ce point
depuis la veille, mais elle se sentait à présent en
danger de mort. Aussi incroyable que cela pût paraître,
elle avait survécu, alors qu'elle n'avait jamais affronté,
auparavant, des types tels qu'Oscar Barbadillo. Avec un peu de
chance, ses ennuis étaient terminés. Quant à
Jack Kidwell... eh bien, c'était simplement quelqu'un qu'elle
avait engagé pour l'aider à s'échapper, et qui
ne comptait finalement pas plus qu'un chauffeur de taxi.


Et
pourtant, il était sa seule planche de salut. Cela lui
conférait une aura de puissance dont il devait sûrement
être conscient. Bien sûr, il était loin d'être
bête, mais il avait un drôle de caractère.
Alcoolique, coureur de jupons et, de son propre aveu, criminel. Il
avait commis une escroquerie, des vols, et il s'apprêtait à
bafouer la loi pour de l'argent. Son seul mérite consistait à
ne pas l'avoir caché, ce qui révélait un certain
degré d'honnêteté. Ou d'indifférence.
Comment en décider ?


Curieusement,
cet homme savait inspirer confiance. Il parvenait même à
rendre ses défauts sympathiques. Il n'avait pas l'air d'un
repris de justice, et, pourtant, il l'était. Mais la seule
vraie question pour Stéphanie consistait à décider
s'il pouvait la sortir du pétrin.


Le
bateau tanguait de plus en plus ; le vent avait encore forci.
Est-ce qu'une tempête se préparait ? Était-ce
pour cela que Jack avait jeté l'ancre ? L'incertitude
exaspérait Stéphanie. Que faisait donc Jack ?
Est-ce qu'il s'était endormi ? Est-ce qu'il vidait sa
bouteille ?


Elle
décida d'en avoir le cœur net, et quitta sa cabine.


Le
bateau roulait tellement qu'elle fut prise de nausée.
Seigneur, il ne manquait plus que cela ! Elle allait avoir le
mal de mer. Comme elle ouvrait la porte, elle fut projetée
contre la cloison qu'elle heurta violemment de l'épaule. Seuls
les disques gris des hublots se découpaient sur l'obscurité
du salon principal, encore plus profonde que celle qui régnait
dans sa cabine. Cependant, elle distingua peu à peu une faible
lueur qui provenait de la cabine de Jack. La lumière
augmentait et diminuait à mesure que la porte battait,
grinçant légèrement au rythme du bateau. Il ne
verrouillait jamais sa porte. Le loquet était-il cassé ?
A moins qu'il ne le fît exprès, pour entendre ce qui se
passait à bord.


Stéphanie
sentit une nouvelle vague de nausée monter en elle. Peut-être
Jack avait-il de la Dramamine ? Cela lui procurerait une bonne
excuse pour déambuler à cette heure de la nuit, encore
qu'elle eût réellement besoin d'un cachet. Elle ne
savait toujours pas s'il buvait ou s'il dormait. Dans le second cas,
elle se retirerait sur la pointe des pieds.


Elle
parvint à sa cabine saine et sauve. A peine s'était-elle
cognée une ou deux fois. En passant prudemment la tête à
l'intérieur, elle aperçut le lit défait, mais
vide. La lumière provenait d'une petite veilleuse fixée
à la cloison qui éclairait faiblement la cabine vide.


A
cet instant, le Lucky
Lady
fut
brusquement projeté à bâbord par une violente
rafale de vent. De nouveau en proie au mal de mer, Stéphanie
décida de monter sur le pont, dans l'espoir que l'air frais
lui ferait du bien. De toute façon, Jack devait s'y trouver.


En
haut de l'escalier, une rafale de vent tiède et humide la
frappa de plein fouet. Il se mettait tout juste à pleuvoir, et
elle sentit les premières grosses gouttes d'une averse
tropicale lui mouiller le visage et les bras. Un instant plus tard,
une bourrasque lui ébouriffait les cheveux et annonçait
que la tempête allait être terrible.


Stéphanie
retint avec peine son envie de vomir. Au-dessus d'elle, les haubans
cliquetaient en haut du mât, et les filins tendus à se
rompre gémissaient sous les rafales.


— Jack !
cria-t-elle en s'efforçant de couvrir les hurlements du vent.
Où êtes-vous ?


S'accrochant
au bastingage, elle gagna le cockpit. Il n'y avait personne.
Petit-lait passé par-dessus bord ? Était-il
descendu à terre ? Elle scruta le voile impalpable de la
pluie en direction de la sombre silhouette de l'île. A moins
que Jack ne se trouvât dans quelque recoin de la cale, elle
était seule.


Luttant
contre la panique, elle s'efforça de réfléchir.
Puisque l'ancre avait été jetée, il y avait des
chances que Jack ne fût pas tombé à la mer. Selon
toute probabilité, il était descendu à terre.
Mais dans quel but ? Et pour aller où ? Aussi loin
que sa vue portait, elle ne distinguait aucune lumière sur la
côte. Que pouvait-il donc chercher dans un endroit aussi
désert ?


Soudain,
une terrible pensée lui traversa l'esprit. Et s'il l'avait
donnée ? Il avait très bien pu imaginer qu'une
récompense avait été offerte à quiconque
fournirait des informations sur elle. Était-il capable d'une
traîtrise aussi répugnante ? Après tout,
pourquoi pas ? Il ne lui devait rien. S'il s'était montré
loyal, jusqu'ici, c'est qu'elle l'avait payé pour cela. Rien
n'interdisait de croire qu'il l'avait ensuite trahie.


Un
brusque coup de roulis lui fit perdre l'équilibre, la
projetant contre la paroi du cockpit. Cette fois, elle ne put
réprimer sa nausée. Elle eut à peine le temps de
se pencher au-dessus du bastingage pour vomir tripes et boyaux.


A
bout de forces, elle demeura accrochée à la main
courante tandis que des spasmes douloureux continuaient à lui
tordre l'estomac. La pluie avait trempé ses vêtements et
plaqué ses cheveux sur son front. Comme elle se penchait de
nouveau, elle reçut une vague en pleine figure. Elle vomit de
plus belle, puis s'affaissa sur la banquette du cockpit.


Stéphanie
ignorait combien de temps elle était restée allongée
ainsi, le visage pressé contre le coussin en vinyle mouillé,
écoutant les hurlements de la tempête, si puissants
qu'elle aurait voulu se boucher les oreilles et crier à son
tour. Elle parvint finalement à se lever et à risquer
quelques pas, mais elle était si faible et sa démarche
si incertaine que le vent la repoussa vers le siège du
cockpit. Alors, elle se mit à trembler, puis à pleurer,
autant de peur que de douleur.


Elle
se dit qu'elle devait redescendre et se mettre à l'abri.
Rassemblant tout son courage, elle se dirigea à quatre pattes
vers l'escalier.


Pleurant,
hoquetant, luttant contre ses haut-le-cœur, frissonnant sous
les paquets de mer qui balayaient le pont, elle avançait à
pas de tortue. Elle se sentait désespérée à
l'idée que sa vie, à présent, se réduisait
à ce combat grotesque. Elle n'avait rien fait pour mériter
cela. Rien.


Au
moment où elle atteignait l'escalier, elle entendit un bruit
de moteur. Elle regarda vers la côte, mais ne distingua qu'une
forme sombre et confuse qui semblait se rapprocher du Lucky
Lady. Était-ce
Jack ? Seul ? Ou bien plusieurs hommes venaient-ils la
chercher ?


A
vrai dire, au point où elle en était, elle s'en
moquait. Même l'arrivée de l'abominable Oscar Barbadillo
lui serait apparue comme un soulagement, pour peu qu'il l'emmenât
à terre.


Comme
elle ne voyait aucune raison de se dépêcher, elle vint
s'asseoir contre le cockpit, ses jambes nues repliées sous
elle. Écartant une mèche trempée de ses yeux,
elle regarda attentivement l'embarcation. Elle la voyait mieux, à
présent : c'était un petit zodiaque avec un seul
homme à bord.


Enfin,
elle put distinguer son visage : c'était Jack. Coiffé
d'un suroît, il se tenait assis sur le boudin, une main posée
sur le manche du moteur hors-bord. Il la dévisagea à
son tour d'un air incrédule. A cause de la violence des
vagues, il dut manœuvrer cinq bonnes minutes avant de parvenir
à amarrer l'embarcation au voilier. Et il lui fallut encore un
bon moment avant de sauter à bord.


— Stéphanie,
cria-t-il en se précipitant vers elle. Que s'est-il passé ?


Elle
plongea son regard dans le sien avec plus de soulagement que de
méfiance.


— Je
suis malade comme un chien, gémit-elle.


Jack
ôta sa veste pour la lui jeter sur le dos.


— Vous
devriez descendre dans votre cabine.


— Oh,
non ! Je vais étouffer... je vais mourir !


— Le
mal de mer est rarement mortel.


Et
elle vit qu'il souriait. Le monstre !


— Allez
au diable, répliqua-t-elle en laissant sa tête retomber
contre la paroi du cockpit d'un geste quelque peu théâtral.


— J'ai
l'impression qu'il vous reste un peu de force, lui dit-il.


— Où
étiez-vous passé ? Je pensais que vous m'aviez
abandonnée.


— Je
suis descendu à terre pour me renseigner sur les prévisions
météo et sur le trajet de l'ouragan.


— Mon
Dieu, j'aurais pu vous en informer. Pluie torrentielle et vent à
décorner les bœufs. Probabilité : plus de
90%. Est-ce assez précis ?


— Je
vois que vous avez gardé votre sens de l'humour. Cela veut
dire que vous avez une bonne chance de survivre. Maintenant, venez :
il faut vous sécher et vous changer.


Ils
descendirent lentement les marches mouillées et glissantes.
Jack alluma dans le salon une lumière pâle vacillante à
cause de la faiblesse des batteries. Puis ils regagnèrent la
cabine de Stéphanie, et Jack aida sa passagère à
ôter son ciré.


Stéphanie
s'assit sur son lit, serrant frileusement les bras autour de sa
poitrine, consciente que son T-shirt trempé collait à
sa peau et dessinait de façon indécente la courbe de
ses seins. Tout son corps était parcouru de frissons, et elle
claquait des dents.


— On
dirait que vous avez dégusté, lui dit Jack.


Il
sortit une serviette d'un placard, lui essuya le visage, lui sécha
les cheveux, puis lui frotta vigoureusement les bras et les jambes.


Elle
le regardait faire avec un sentiment de totale dépendance,
comme l'aurait fait un enfant. C'était une sensation
inhabituelle, étrange. Aucun homme ne s'était jamais
occupé d'elle de cette façon, excepté son père
quand elle était toute petite.


Enfin,
il attrapa un T-shirt sec pour le jeter sur le lit à côté
d'elle.


— Maintenant,
enlevez vos vêtements.


— Je
ne me déshabillerai pas devant vous ! déclara-t-elle
d'un ton indigné.


— Imaginez
que je suis une infirmière.


— Je
sais exactement ce que vous êtes...


Elle
sentit la nausée nouer son estomac vide, et déglutit
péniblement avant de poursuivre :


— Si
vous voulez m'aider, tournez-vous.


Jack
s'exécuta.


— Quand
on combat les éléments, on ne gaspille pas son énergie
en pudibonderie, lança-t-il par-dessus son épaule.


— Occupez-vous
de votre énergie, et je m'occuperai de la...


Un
brutal coup de roulis l'empêcha de terminer sa phrase. Dans un
ultime sursaut d'énergie, elle commença à
remonter son T-shirt trempé, mais le tangage eut raison de sa
volonté. Elle se plia en deux et, la tête entre les
genoux, se mit à hoqueter violemment tandis qu'un horrible
goût amer lui emplissait la bouche.


— Puis-je
faire quelque chose pour vous ? demanda Jack sur un ton
légèrement moqueur.


Ignorant
sa question, elle continuait à se tordre, secouée par
des spasmes douloureux


— Oh,
mon Dieu ! murmura-t-elle enfin. Je voudrais mourir !


Jack
se tourna vers elle d'un air résolu. Apparemment, il avait
décidé de prendre la situation en main. Il lui ôta
son T-shirt tandis qu'elle cherchait faiblement à se couvrir
avec ses bras. Ignorant son embarras manifeste ainsi que sa nudité,
il saisit une serviette sèche et entreprit de lui frotter les
épaules et le dos.


— Allongez-vous,
lui dit-il. Je vais vous débarrasser du reste.


Elle
obéit, remontant la large serviette jusqu'à son menton.
Prenant une expression de chirurgien, grave et déterminée,
Jack dénoua le cordon qui maintenait son short.


— Je
n'ai pas de sous-vêtements, murmura-t-elle d'une voix blanche,
les lèvres tremblantes.


— Ne
vous inquiétez pas : j'ai déjà vu des
femmes nues.


Comme
il lui soulevait les hanches pour retirer son short, elle croisa les
jambes, et se couvrit le sexe d'une main. Jack ne lui accorda pas
même un coup d'œil. Il se détourna d'elle
ostensiblement et s'éloigna de quelques pas avant de
demander :


— Pouvez-vous
vous adosser contre l'oreiller ?


— Je
vais essayer.


Le
moindre mouvement la faisait souffrir, mais elle réussit à
remonter jusqu'au chevet et à se couvrir d'un drap. Jack
revint vers sa couchette de sa démarche de marin, posant
fermement ses pieds écartés sur le sol incliné.
Les poings sur les hanches, il la toisa de toute sa hauteur avec une
expression à la fois amusée et indulgente.


— J'aurais
dû vous donner des Transderm... vous savez, ces patchs contre
le mal de mer. Mais c'est trop tard.


— S'il
vous reste un peu de cyanure, ça fera l'affaire.


Sa
plaisanterie le fit sourire. Puis il dit :


— Je
vais vous apporter un peu d'eau.


Restée
seule, Stéphanie s'aperçut avec stupéfaction
qu'elle était en nage. La nausée, impitoyable, revenait
à la charge en lui soulevant le cœur et en lui tordant
les entrailles. Tout son corps lui faisait mal comme si on l'avait
rouée de coups. Décidément, c'était
trop ! Elle était prête à céder ces
maudites disquettes, prête à donner tout ce qu'on lui
demanderait, pourvu que cette torture cessât.


Jack
revint dans la cabine, portant une cuvette en plastique remplie d'eau
et un chiffon propre, ainsi qu'un demi-verre d'eau. Comme à
travers un brouillard, elle le vit s'asseoir sur le bord de son lit.
Le vertige augmentait son malaise et son désarroi. Le visage
de Jack semblait le seul point à peu près fixe dans ce
monde flou et vacillant.


— Je
crois que vous vous sentirez mieux si je vous enlève tout ce
sel que vous avez sur la peau, déclara-t-il d'un ton ferme.


Il
trempa le chiffon dans la cuvette et se mit à lui tamponner
délicatement le visage, écartant les mèches qui
lui tombaient sur le front. Ensuite, il lui lava le cou et les
épaules. Stéphanie le laissait faire, étonnée
par la douceur de ses gestes.


— Vous
feriez une bonne infirmière, déclara-t-elle.


— Je
suis un spécialiste du mal de mer.


— Déshabiller
vos passagères fait aussi partie des soins que vous
prodiguez ?


— Non,
vous êtes la première à en bénéficier.
A cause de la forme sévère de votre maladie.


— Je
suis ravie de cette précision.


Jack
eut un faible sourire. Il écarta la cuvette et lui tendit le
verre d'eau.


— Buvez
doucement.


Elle
avala quelques gorgées, puis lui rendit le verre qu'il posa
sur la table de chevet.


— Comment
vous sentez-vous ?


— A
l'agonie. De tout ce qui m'est arrivé, c'est ce que j'ai connu
de pire. Même mon accouchement n'a pas été aussi
atroce. C'était plus douloureux mais moins désagréable.


— Vous
avez des enfants ?


Stéphanie
se mordit la langue. En fait, elle avait tout simplement oublié
qu'il n'était pas au courant.


— J'en
ai eu.


Elle
aurait voulu lui parler de Zanny, mais l'émotion lui serra la
gorge. Elle s'efforça de réprimer les sanglots qui lui
déchiraient la poitrine. Jack s'abstint de tout commentaire,
et elle lui en sut gré.


— Et
vous ? murmura-t-elle d'une voix qui se brisait tandis que de
grosses larmes roulaient sur ses joues.


Il
secoua la tête négativement, saisit une serviette et lui
essuya les yeux.


— Eh
bien, quelles sont les prévisions météo ?
demanda-t-elle après un silence, essayant de donner un peu
d'entrain à sa voix.


— Mauvaises.
Un ouragan de deuxième catégorie s'avance vers les îles
Leeward.


— Où
se trouvent-elles ?


— A
l'extrême nord des Petites Antilles. En gros, entre les îles
Vierges et la Guadeloupe. Il paraît que l'épicentre sera
situé à environ quatre-vingts miles d'ici, mais on en
ressent déjà les effets.


— C'est
ce que j'ai remarqué.


— Rien
qu'à regarder le ciel, je savais qu'on n'éviterait pas
un sacré coup de tabac, et le baromètre le confirme
depuis deux heures. Mais je n'étais sûr ni de sa force
ni du lieu où il allait frapper. Il y a six ou sept heures, le
service météo ne signalait encore qu'une tempête
tropicale ordinaire, en situant sa course bien plus au sud.
Malheureusement, la tempête a viré au nord et a augmenté
de puissance. On aurait dû s'abriter dans un port et fermer les
écoutilles.


— C'est
dangereux, la catégorie deux ?


— Ça
pourrait être pire. Enfin, quand même, des vents de cent
nœuds, ça ne rigole pas.


— Mais
ils ne seront pas aussi violents ici, n'est-ce pas ?


— Pas
si la tempête maintient sa course.


S'efforçant
de dominer la peur qui montait en elle, Stéphanie demanda :


— Où
sommes-nous ?


— Leinster
Bay, sur la côte nord de St-John. Quand le vent s'est levé,
j'ai jeté l'ancre. Je me suis dit qu'il ne serait pas mauvais
de savoir exactement ce qui se prépare. Comme ma radio est en
panne, il ne me restait qu'à descendre à terre chercher
un téléphone.


Jack
avait l'air franchement embarrassé. Pas étonnant !
Il ne fallait pas être un loup de mer pour comprendre qu'ils
naviguaient à vue. Mais Jack n'y était pour rien, se
dit Stéphanie. C'était elle qui lui avait imposé
ce départ précipité.


— D'où
avez-vous appelé ? demanda-t-elle. Je n'ai pas aperçu
une seule lumière sur la côte.


— D'une
cabine téléphonique. St-John est presque entièrement
occupée par un parc national, et il y a des cabines à
l'entrée.


— Vous
avez réussi à joindre le service météo
depuis une cabine publique ?


— En
fait, j'ai appelé quelqu'un que je connais...


Il
semblait soudain mal à l'aise, et évitait de la
regarder droit dans les yeux.


— Que
s'est-il passé d'autre, Jack ?


A
son expression, elle devina que la nouvelle était mauvaise, et
que Jack cherchait les mots pour la lui annoncer. Enfin, il déclara
avec l'air de quelqu'un qui se jette à eau :


— On
dirait que vos amis sont prêts à tout pour mettre la
main sur vous. Ils ont remué ciel et terre pour retrouver
votre trace.


Elle
eut l'impression d'étouffer, comme si un poids terrible lui
écrasait la poitrine.


— Il
fallait s'y attendre, répliqua-t-elle d'une voix sourde.


— Vous
valez au moins vingt-cinq mille dollars pour eux, poursuivit-il.
C'est, du moins, le montant de la récompense mentionnée
dans l'avis de recherche que j'ai vu placardé à
l'entrée du parc. Et ils savent que vous êtes à
bord du Lucky
Lady.


— C'est
donc plus grave que je ne le croyais.


— Disons
qu'il va devenir de plus en plus difficile de jouer à
cache-cache, précisa Jack.


— Et
que comptez-vous faire ? lança-t-elle sur un ton de défi.
Ils finiront bien par nous découvrir. Alors, vous avez tout
intérêt à me livrer tout de suite pour toucher la
récompense, n'est-ce pas ?


— Je
n'ai nullement l'intention de vous laisser tomber, affirma-t-il. Et
puis, d'ailleurs, c'est quoi, vingt-cinq bâtons ? Vous
croyez vraiment que ça m'impressionne ? Autrefois, je
claquais ça en un week-end ! Il est vrai que c'était
il y a longtemps.


— Quand
vous étiez un magnat de l'immobilier ?


— Exactement.


Pouvait-elle
lui faire confiance ? Peut-être l'avait-il déjà
donnée, et jouait-il maintenant les gardes-malade pour
endormir sa vigilance jusqu'à ce que les autres viennent la
chercher ? Elle ne savait pas si elle devait lui parler à
cœur ouvert, ou essayer de lui soutirer la vérité
en cachant son jeu. Finalement, elle opta pour une tactique plus
subtile.


— Qu'allons-nous
faire, maintenant ? lui demanda-t-elle.


— Je
suis en train d'y réfléchir. Tant que la tempête
sévit, nous sommes bloqués, mais nos adversaires ont
également les mains liées. Pour l'instant, même
les avions de recherche sont incapables de nous découvrir. Par
contre, dès que le temps s'améliorera, nous serons
aussi faciles à repérer que le nez au milieu de la
figure.


— Vous
voulez dire qu'il ne s'agit que d'un sursis ? Nous sommes
fichus, c'est ça ?


— Pas
fichus mais acculés. La question est de savoir si, oui ou non,
nous allons affronter la tempête et tenter de nous échapper,
sous le couvert des éléments déchaînés,
pour ainsi dire.


— Vous
êtes sérieux ? Vous seriez prêt à
prendre un tel risque ?


— Eh
bien, ça dépend, répliqua-t-il d'un air ambigu.


Elle
examina son visage, impénétrable dans la maigre lumière
qui éclairait la cabine. Où voulait-il en venir ?
Jusqu'à présent, ils avaient discuté sur un ton
détaché, mais elle sentait qu'ils venaient d'aborder le
problème essentiel.


— A
quoi pensez-vous. Capitaine ? A l'argent ?


Il
sembla hésiter –
ce
qui était une réponse en soi. Pourtant, elle fut
stupéfaite de l'entendre dire :


— Oui
et non.


L'espace
d'un instant, elle se sentit complètement déroutée.
Se pouvait-il qu'il fût gêné ? Puis elle
comprit. Il pensait bien à l'argent, mais aussi à autre
chose. Seigneur ! Il n'allait tout de même pas réclamer,
en plus, ce qu'on appelle un paiement en nature ! Bien sûr
que non !


Comme
elle rencontrait le regard de Jack, un frisson la parcourut. En cet
instant, c'était un ancien repris de justice qu'elle avait en
face d'elle, un homme qui, avant de finir en prison, était
habitué à traiter les affaires depuis sa Cadillac
décapotable. Elle dut réprimer un nouvel accès
de nausée. Pas à cause du tangage, cette fois, mais
parce qu'elle se sentait indignée.


— Arrêtez
de tourner autour du pot. lui dit-elle. Que voulez-vous ?


— Pour
commencer, je risque ma peau. Elle n'a, évidemment, qu'une
valeur relative, mais c'est une question de principe.


— Donnez-moi
un chiffre.


— Mettons,
cinq bâtons pour le danger que je cours personnellement...


— Et ?


— Il
y aussi le bateau. Il peut être endommagé ou même
détruit.


— Combien
coûte un bateau neuf ?


— Plus
que le montant global des traveller's checks que vous avez dans votre
sac.


Comme
elle écarquillait les yeux, il ajouta :


— J'y
ai jeté un coup d'œil au moment où vous êtes
montée sur le pont.


— Sournois
mais honnête, n'est-ce pas ?


— Je
n'aime pas avancer à l'aveugle.


— Mais,
si le prix vous convient, vous accepterez de naviguer dans le noir ?


Cette
repartie lui arracha un sourire, et il dit :


— Vous
étiez sûrement parmi les esprits les plus rapides de
Stanford !


— Comment
avez-vous deviné pour Stanford ?


— Votre
carte de membre de l'Association des anciens étudiants, dans
votre portefeuille.


— Et
vous, où avez-vous fait vos études ?


— Université
d’État avec une bourse grâce au base-ball. Diplômé
en filles.


— Quelle
franchise désarmante !


— Les
affaires sont plus faciles et, en plus, on fait mieux l'amour quand
on sait à quoi s'en tenir sur l'autre.


— Vous
voulez donc que je vous indemnise en cas de naufrage ?


— Je
me contenterai de votre promesse que vous ne me larguerez pas comme
une vieille chaussette si le Lucky
Lady
est
perdu.


— C'est
bien vague, répondit-elle. Sans parler de la confiance.


— Quand
j'embarque des passagers honnêtes, c'est un peu comme si
j'avais une assurance.


— D'accord,
je vous promets que je ferai tout ce que je pourrai. Mais je crois
que vous avez d'autres exigences. Lesquelles ?


Jack
frotta son menton mal rasé d'un air légèrement
embarrassé.


Seigneur,
c'était donc à cela qu'il pensait ! Cette fois,
elle ne put réprimer son accès de nausée. Quand
elle se redressa, pressant ses doigts tremblants contre ses lèvres,
Jack lui tendit la cuvette. Elle se pencha au-dessus mais ne put
vomir qu'un peu de bile. Puis elle leva la tête en haletant, et
se laissa retomber sur l'oreiller. Un sentiment de désespoir
l'envahit. Jack lui tamponna le front avec un linge humide. Elle le
considéra avec un mélange de gratitude et de méfiance.


— Allez,
dites-le, Jack, murmura-t-elle. Qu'est-ce que vous voulez en échange
de ma vie ?


D'un
air absent, il suivit du bout des doigts la courbe délicate de
sa joue, un peu comme l'avait fait Barbadillo. Ce souvenir lui
arracha une petite grimace de dégoût.


— Je
veux savoir de quoi il retourne exactement, déclara-t-il. Tout
ce que je sais, c'est que des types louches sont à vos
trousses parce qu'ils pensent que votre mari les a volés comme
dans un bois. A mon tour de dire que c'est un peu vague !


— Vous
voulez vous assurer que vous risquez votre vie pour une bonne cause ?
C'est ça ?


— Plus
ou moins.


Il
avait répondu avec une telle franchise qu'elle l'aurait
presque embrassé. Seulement, elle ne le croyait pas. Certes,
Oscar Barbadillo et ses comparses de l'Inter-America Ventures
voulaient l'attraper, mais ils tenaient encore plus à
récupérer les disquettes. Jack avait dû le
découvrir. C'était sûrement Barbadillo qu'il
avait appelé. Alors, il était clair que celui-ci
l'avait chargé de les retrouver.


— Vous
n'avez pas l'air très rassuré, dit-il.


— Ah
oui ? C'est parce que je ne suis pas maquillée.


Il
lui sourit de plus belle, avec la même franchise désarmante.


— Vous
pouvez me comprendre, n'est-ce pas ? reprit-il. Je risque gros
dans l'histoire.


— Qu'est-ce
qui vous intéresse en particulier ?


— Pour
commencer, le genre d'affaires que vous et votre mari faisiez avec
ces escrocs.


« Il
est malin comme un singe, pensa-t-elle. Il est parti d'une question
innocente pour arriver à me coller le dos au mur. »


— Pour
autant que je sache, mon mari acceptait d'investir de l'argent sale
dans ses sociétés. Je suppose qu'il y a eu des pertes,
et que les perdants estiment que Jean-Claude leur devait vingt
millions de dollars.


— Vingt
millions ?


Elle
acquiesça d'un signe de tête.


— Je
suis loin d'avoir une telle somme sur moi, dit-elle avec un sourire
ironique.


— Mais
alors, pourquoi l'ont-ils assassiné ?


— Comment
le saurais-je ? Je suppose qu'ils sont idiots ou qu'ils
voulaient vraiment se venger.


— De
toute évidence, ils pensent que vous détenez la clé
qui leur permettra de rentrer dans leurs fonds.


Elle
ne put s'empêcher de songer à la clé de la
consigne qu'elle gardait dans son sac. L'avait-il découverte
lorsqu'il avait fouillé dans ses affaires ? Son regard
bleu semblait si innocent qu'elle avait du mal à le croire
coupable. Cependant, ils étaient arrivés à la
question des disquettes qu'il devait avoir en tête depuis qu'il
était remonté à bord.


— La
récompense qu'ils offrent en est la preuve, confirma-t-elle.


— Est-ce
qu'ils se trompent ?


— J'ignore
comment accéder à cet argent, répliqua-t-elle
tout en admirant la perfidie de la question. A mon avis, il est
définitivement perdu.


Il
avait écouté sans ciller.


— Vous
voulez dire qu'ils misent sur le mauvais cheval ?


— En
effet.


A
présent, c'était Jack qui paraissait douter de sa
sincérité. Il lui lança un long regard
inquisiteur, comme s'il voulait la sonder jusqu'au fond de son âme.


— Pourquoi
ne pas avoir éclairé leur lanterne ? Cela nous
aurait épargné bien des ennuis.


— J'ai
essayé, dit-elle en secouant la tête.


— Et
ils ne vous ont pas crue ?


— Vous
plaisantez !


Jack
parut réfléchir. Puis, son visage prit une expression
perplexe.


— Je
vais vous poser une question stupide : pourquoi n'êtes-vous
pas allée à la police quand votre mari a été
tué ?


Jusqu'alors,
il avait été avare d'explications, mais elle décida
que c'était le moment ou jamais de s'ouvrir à lui. Elle
lui parla donc d'Audrey, du divorce, du coup de fil que Jean-Claude
avait reçu du dénommé Dave Martin, et de
l'horrible explosion dans la maison sur la plage. Ce qu'elle passa
sous silence, c'est qu'elle avait fait des copies des fichiers de son
mari.


— Vous
voyez, tout a commencé d'une manière parfaitement
anodine, ajouta-t-elle. Je supposais que tout le monde me croyait
morte, et j'avais décidé de passer une semaine ou deux
à St. Thomas pour mettre de l'ordre dans mes idées.
J'avais aussi l'intention de demander conseil à mon amie
Leslie et à son mari.


— Apparemment,
les méchants vous ont prise de court.


— On
dirait.


Tout
en parlant, elle l'observait attentivement, et elle était
surprise par son expression imperturbable. Elle espérait, au
contraire, lire sur son visage la révélation de ce
qu'il savait et de ce qu'il entendait faire...


— Bon,
comme on dit, ils ne feront pas pleurer les pierres. Mais, tant
qu'ils ne l'auront pas compris, vous risquez d'y laisser votre peau.


— J'ai
tout lieu de le craindre.


Il
hocha la tête pensivement. Stéphanie se dit qu'il devait
ignorer l'existence des disquettes. A moins qu'il ne fût tout
aussi finaud qu'elle. Elle avait, bien sûr, une préférence
pour la première explication, mais elle savait qu'elle devait
tenir compte de la seconde.


Jack
prit le verre d'eau et le lui offrit. Elle but quelques gorgées,
puis elle tendit l'oreille. Le vent était tombé, et le
bateau était moins ballotté par les vagues. Ou bien
commençait-elle à s'habituer à cette perpétuelle
agitation ?


— Est-ce
que je rêve, ou est-ce qu'on a vraiment droit à une
accalmie ?


— C'est
bien une accalmie. Il faut en profiter pour prendre une décision.
Nos deux vies sont en jeu. Est-ce que vous préférez
tenter une percée jusqu'à l'île de Nigel tout de
suite, ou attendre la fin de la tempête et risquer d'être
repérée ?


— Si
vous évoquez la première solution, c'est que la seconde
est désespérée.


— Je
ne suis pas suicidaire, si c'est ce que vous voulez dire.


Elle
sourit, et il l'imita immédiatement. Jusqu'à présent,
Jack avait évité tous les faux pas, songea-t-elle.
Était-il sincère ? Était-ce un homme bon,
vraiment bon ? Ou bien, tout le contraire ? Le plus
intelligent pour elle était, bien sûr, de feindre
l'amitié et la confiance. Si elle parvenait à le
convaincre de sa naïveté, il baisserait sa garde.
Toutefois, le fait que Jack Kidwell fût de bonne foi ou non ne
changeait rien au fait que leurs destinées fussent, pour
l'heure, liées par la tempête. « Le problème,
ajouta-t-elle en pensée, c'est que nos véritables buts
sont sans doute incompatibles. »


A
sa grande surprise, il lui caressa doucement la joue avant de
demander :


— Alors,
qu'avez-vous décidé, princesse ?


Elle
sentit un courant brûlant traverser tout son corps.


— Je
crois que je suis d'accord si vous êtes d'accord.


— D'accord
pour la traversée ?


Elle
battit des cils avant de comprendre qu'il essayait de la piéger.


— Et
pour quoi d'autre, Jack ?


Son
expression épanouie ne trahissait aucun remords.


— Et
maintenant, il est temps de mettre quelque distance entre votre ami
Barbadillo et nous, déclara-t-il en se levant. Le jour se lève
dans deux heures.


— Jack...


— Oui ?
dit-il depuis le seuil.


— Comment
se fait-il que vous connaissiez son nom ?


— C'est
vous qui l'avez prononcé, tout à l'heure, Stéphanie.
Vous avez dit qu'Oscar Barbadillo et les gens de l'Inter-America
Ventures étaient persuadés que vous aviez leur argent.


— Excusez-moi,
j'avais oublié.


Il
la regarda attentivement.


— Si,
comme vous le soupçonnez, j'avais téléphoné
à Barbadillo. je ne vous conduirais pas aux îles Vierges
britanniques, d'accord ?


— Vous
pourriez très bien le faire pour endormir ma vigilance !


— Pourquoi
courir un tel risque ? J'aurais pu vous assurer que nous étions
en sécurité ici.


Sur
ces mots, il lui adressa un clin d'œil et quitta la cabine.
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Au
lever du jour, ils avaient déjà passé trois
heures en mer. Jack avait donné à Stéphanie un
patch Transderm qui s'était révélé
efficace. Elle était d'abord restée à
l'intérieur, et s'était efforcée d'avaler un peu
de bouillon chaud. La mer n'était pas encore trop agitée.
Cependant, à cette relative accalmie avaient succédé
un vent de force huit et des creux de plus de cinq mètres que
Jack avait du mal à négocier. Stéphanie luttait
de nouveau contre la nausée qui était revenue à
la charge. Elle mit un suroît sur sa tête et regagna le
pont. L'air lui fit du bien, mais la fureur de la tempête
l'effraya.


Jack
lui demanda de passer un gilet de sauvetage. Elle s'accrochait au
bastingage, mourant de peur chaque fois que le bateau s'enfonçait
et qu'un paquet de mer venait balayer le pont. D'énormes
vagues montaient vers eux comme des cachalots qui seraient venus
heurter la coque en lançant de puissants jets de vapeur.


Terrifiée,
Stéphanie regardait Jack. Elle était certaine qu'il
n'avait pas prévu un tel coup de tabac. Après un assaut
particulièrement violent, envahie par la panique, elle
embrassa l'horizon, espérant découvrir un refuge
possible. Sur l'arrière, St-John n'était plus qu'un
point sur le ciel tourmenté ; à cinq ou six miles
à tribord, on apercevait une autre île : Tortola,
selon Jack. A bâbord, une grappe de petites îles
paraissait plus proche mais moins accueillante. Stéphanie se
dit qu'il serait peut-être préférable d'opter
pour la distance la plus courte. Quand elle trouva enfin le courage
de le suggérer à Jack, il lui expliqua qu'il n'y avait
aucun mouillage alentour et que, au mieux, ils s'échoueraient
sur le rivage.


— La
situation n'est pas désespérée ! cria-t-il
en couvrant les hurlements du vent.


« Seigneur,
s'exclama Stéphanie intérieurement, quel optimisme ! »


Après
avoir longuement louvoyé vers Tortola, ils virent se dresser
devant eux une vague aussi gigantesque qu'un monstre marin. Jack la
désigna du doigt, tout en criant à Stéphanie de
se cramponner de toutes ses forces. Elle s'agrippa à la main
courante.


La
lame se brisa sur l'étrave avant de déferler sur le
pont, les emportant sur son passage. Ils furent projetés
contre l'arrière du cockpit, et évitèrent de
justesse de passer par-dessus bord. Jack la saisit par le gilet de
sauvetage et l'attira vers lui tandis que l'eau tourbillonnait autour
d'eux. Comme Stéphanie revenait à elle, Jack reprit le
gouvernail.


— Elle
était belle ! lança-t-il avec une feinte
nonchalance.


— Je
m'en serais bien passée...


Sa
réponse arracha à Jack un sourire grimaçant.
Soudain, il jeta un coup d'œil à la toile et se
redressa, présentant l'image même du marin sûr de
lui, serein dans l'adversité. Il vira de bord pour amener le
Lucky
Lady face
au vent. Bien qu'il eût réduit la voilure, la pression
du vent restait terrible. Stéphanie savait que la manœuvre
était dangereuse ; elle n'avait pas besoin d'être
marin pour le comprendre. Comme elle observait Jack, en priant pour
qu'il fût aussi compétent qu'il en avait l'air, elle
entendit un sinistre craquement à l'avant du bateau. Le foc
venait de s'affaler sur le hauban et commençait à
claquer furieusement au vent.


— Sapristi !
s'exclama Jack. C'est une manille qui a lâché. Il faut
que je répare tout de suite, sinon, on va perdre la voile.
Bon, prenez le gouvernail. Tenez le cap et, si nous prenons trop de
gîte, virez un peu de bord et allez vous placer contre le vent.
Surtout, maintenez bien le bateau.


Stéphanie
n'avait aucune idée de ce qu'il voulait dire, mais il
s'éloigna avant qu'elle pût lui demander des
explications. Elle empoigna le gouvernail sans quitter Jack des yeux.
Il avançait, s'agrippant au garde-corps lorsque l'étrave
se redressait, et se rejetant en arrière lorsqu'elle piquait
dans les vagues. Se déplacer sur le pont paraissait très
dangereux, et Stéphanie craignait à tout moment que
Jack fût emporté par une lame.


Quand
le bateau pencha brusquement à bâbord, Jack lui fit
signe de diriger le bateau contre le vent, lui indiquant d'un grand
geste la direction dans laquelle elle devait tourner la barre. Elle
s'exécuta. Apparemment, elle en avait fait un peu trop, car
Jack lui commanda de manœuvrer dans l'autre sens, puis lui
montra enfin ses deux pouces dressés en signe d'approbation.
Ensuite, il entreprit de remplacer la manille.


Au
début, Stéphanie n'était pas du tout sûre
d'elle, comme à l'époque où elle apprenait à
conduire une voiture et ne parvenait pas à passer correctement
les vitesses. Bientôt, elle commença à sentir le
bateau et à comprendre comment il répondait à
ses manœuvres. Elle n'avait plus le mal de mer. Le fait de
lutter contre le vent et les vagues lui donnait la sensation d'être
en harmonie avec les mouvements du voilier.


Pendant
que Jack s'affairait à la proue, elle aperçut une lame
géante qui déferlait vers eux, implacable comme le
destin. Le dos au vent, Jack ne pouvait la voir. Stéphanie se
mit à crier mais ne put couvrir le vacarme de la tempête.


Pétrifiée
d'horreur, elle vit la proue du Lucky
Lady
se
dresser contre le versant monstrueusement abrupt de la lame. Jack
tourna la tête. Trop tard. La vague se brisa sur la proue, et
sa terrible puissance l'emporta comme une balle de ping-pong. Il fut
projeté par-dessus le roof, puis traîné sur toute
la longueur du pont, et disparut de l'autre côté du
bastingage dans un nuage d'écume et d'embruns. Pendant
quelques secondes qui durèrent une éternité, le
bateau parut complètement submergé. La masse d'eau
atteignit la poupe pour arriver à la taille de Stéphanie.
Enfin, elle reflua, comme si la Providence se décidait enfin à
la rendre à son élément.


Stéphanie
scrutait la mer, terrifiée à l'idée que Jack se
fût noyé. Soudain, elle aperçut sa tête,
puis ses bras : il se cramponnait au bastingage, essayant de se
hisser à bord. Elle voulut se précipiter pour l'aider,
mais hésita à lâcher la barre, de peur qu'une
nouvelle lame ne leur fût fatale. D'un autre côté,
si Jack disparaissait, elle serait perdue. Incapable de se décider,
elle resta paralysée d'angoisse, les yeux rivés sur
Jack qui luttait pour remonter sur le bateau.


L'espace
d'un instant, il sembla y parvenir. Il avait déjà un
pied sur le pont lorsqu'une vague arrivée à
l'improviste s'abattit sur le Lucky
Lady,
lui
imprimant une telle secousse qu'il sembla sur le point de chavirer.
Jack fut violemment projeté contre la coque, puis disparut.


Stéphanie
réagit instantanément. Elle se précipita vers le
bastingage, et se pencha juste au moment où Jack émergeait
de nouveau. Elle lui tendit la main, et il réussit à la
saisir par le poignet au dernier moment. Le poids de son corps
faillit l'entraîner par-dessus bord, mais elle parvint à
se retenir. Il pesait si lourdement qu'elle crut que son épaule
allait se démettre.


Leurs
regards se rencontrèrent. Elle lut sur son visage de la
terreur, et le désespoir d'un homme condamné. Il sembla
hésiter, comme s'il était tenté d'abandonner.


— Tenez
bon, Jack ! cria-t-elle, tellement tendue qu'elle pouvait à
peine articuler.


Il
commença à se hisser, et elle sentit une douleur atroce
lui déchirer le bras. Leurs visages étaient à
moins d'un mètre l'un de l'autre. De nouveau, leurs regards se
croisèrent. De nouveau, elle vit le doute dans ses yeux.


— Faites
un effort ! supplia-t-elle.


Il
fit une tentative désespérée pour atteindre le
bastingage. En vain. En même temps, elle sentit qu'il
desserrait son emprise autour de son poignet, et pensa qu'il allait
sombrer.


A
cet instant, le Lucky
Lady piqua
dans les vagues, et sa poupe se dressa au-dessus des vagues. Jack
heurta la coque de plein fouet. Quand la poupe retomba, la mer sembla
jaillir et le propulsa comme un bouchon, plus haut que Stéphanie.


Le
répit fut de courte durée mais suffisant pour qu'il pût
s'agripper au bastingage. Elle le saisit alors par son gilet de
sauvetage. La vague qui balayait le pont arriva à leur
hauteur, mais elle était en bout de course, et, avec l'aide de
Stéphanie, il put tenir bon. Il passa la jambe par-dessus le
bastingage et, comme elle l'attirait vers elle, il roula sur le pont
jusqu'au cockpit.


Pendant
quelques instants, il demeura immobile sur le dos, le regard rivé
sur elle, avalant l'air à grandes goulées. Adossée
à la paroi du cockpit, Stéphanie le dévisageait
en retour, le souffle court, en proie au vertige. Il n'avait pas
besoin de la remercier. Ses yeux parlaient pour lui.


Il
se redressait péniblement lorsque le bateau, livré au
gré des vents, recommença à gîter. Jack
saisit résolument le gouvernail et reprit le contrôle du
Lucky
Lady.
Il
mit le cap sur le sud-est pour se diriger vers la première île
dont la silhouette se profilait confusément à travers
le rideau de la pluie.


Stéphanie
se tenait assise à côté de Jack qui affrontait de
nouveau la tempête. Sans un mot, il l'enlaça et la serra
très fort contre lui. Il l'embrassa sur le front, puis sur la
joue, avec une effusion pleine de gaucherie. C'était le geste
de gratitude le plus pathétique et le plus émouvant
qu'elle eût jamais reçu. Ils étaient liés,
désormais. Comme par le lien du sang.
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Le
Lucky
Lady
resta
ancré dans une petite baie tranquille, bien à l'abri du
vent, tandis qu'au loin la tempête allait épuiser ses
dernières forces. Jack avait dit qu'ils ne quitteraient pas
l'île tant qu'il n'aurait pas réparé la voilure
et pompé l'eau que le bateau avait embarquée.


Emmitouflée
dans un ciré trop grand pour elle, Stéphanie le
regardait réparer la manille qui avait failli lui coûter
la vie. L'averse tropicale s'était transformée en un
crachin plutôt frisquet, et seules de brusques rafales de vent
venaient rappeler par intermittence la violence de la nature
déchaînée dont Stéphanie avait été
témoin.


— Vous
est-il déjà arrivé de regarder la mort en face,
Jack ? demanda-t-elle.


Il
lui adressa un sourire que Stéphanie trouva totalement
incongru.


— Plusieurs
fois, oui.


— Est-ce
une réaction typiquement masculine de rebondir immédiatement
et de faire comme si de rien n'était, ou est-ce votre manière
personnelle d'affronter le danger ?


— J'essaie
de m'entraîner pour la catastrophe suivante, répliqua-t-il.
La bagarre est loin d'être terminée !


— Et
qu'est-ce que ça vous fait de penser que vous étiez à
deux doigts d'y rester ? Cela ne vous donne pas le vertige ?


— Je
remercie Dieu que vous vous soyez trouvée là !


— Je
n'ai aucun mérite. Ce que j'ai fait était purement
fortuit.


— Vous
pouvez dire tout ce que vous voulez : moi, je sais très
bien que je vous dois une fière chandelle !


Au
fond d'elle-même, elle était ravie de cet aveu, même
si elle trouvait tellement plus émouvant son élan
silencieux, deux heures plus tôt, dans le cockpit. En même
temps, elle se demandait comment son comportement allait évoluer
après leur aventure en mer. Qu'avait-il réellement en
tête ? Songeait-il aux vingt-cinq mille dollars de
récompense ? Ou peut-être aux vingt millions ?


— Jack,
si nous étions encore à St. John, et si vous pouviez
prévoir une tempête aussi dangereuse, prendriez-vous
quand même la mer ?


— Probablement
pas.


— Vous
pensez donc que c'était une erreur ?


— Je
savais que ça représentait un sacré risque.


— La
vie est trop précieuse pour la risquer.


— Grâce
à vous, nous sommes tous deux sains et saufs, répliqua-t-il.
Et nous avons pris une bonne longueur d'avance sur nos adversaires.
On se trouve au moins à vingt-cinq miles de l'endroit où
ils espèrent nous trouver. Dès que j'aurai fini de
panser les blessures du Lucky
Lady,
nous
allons renforcer notre avance. Au coucher du soleil, nous les aurons
distancés de quarante miles. Nous aurons peut-être même
atteint l'île de Nigel.


Stéphanie
secoua la tête d'un air incrédule : quand cet homme
avait une idée en tête, rien ne pouvait l'en détourner !
Cependant, Jack consulta sa montre, puis entreprit d'expliquer à
Stéphanie les réparations qui s'imposaient. La manille
cassée assurait l'attache du foc à la proue du Lucky
Lady. La
pression du vent sur la toile, aussi puissante qu'un torrent, l'avait
fait craquer, n'en laissant subsister que des bouts tordus d'acier.
Par chance, Jack avait une manille de rechange dans sa boîte à
outils et avait pu effectuer rapidement cette réparation, en
apparence si simple, et pourtant vitale.


— Eh
bien, déclara-t-il, excepté ce petit pépin, on
peut dire que le Lucky
Lady est
sorti de l'épreuve haut la main. Et vous ? Comment vous
sentez-vous ?


— Physiquement
ou moralement ?


— Les
deux.


— Physiquement,
je me donnerais mention « assez bien »,
répliqua-t-elle. Moralement, ce serait plutôt
« passable ». J'ai besoin de me reposer.


— C'est
bien pour ça qu'on a tenté cette percée. Le but
de l'opération, c'est de vous amener dans un lieu tranquille
où vous vous sentirez en sécurité.


— Je
commencerais volontiers par dormir douze heures d'affilée.


Jack
posa ses outils.


— Écoutez,
ça me gêne vraiment de vous demander un coup de main
étant donné que vous êtes ma passagère,
mais pourriez-vous faire marcher la pompe de la cale ? Je
m'occuperais de la voilure, pendant ce temps-là, et nous
pourrions lever l'ancre aussitôt après.


— Pas
de problème. Ça me fait plaisir de vous aider.


Jack
la conduisit auprès du moteur, puis il lui montra comment
actionner la pompe manuelle. Le bateau avait pris beaucoup d'eau.
L'air était étouffant, en bas, et Stéphanie ôta
son ciré. Elle vit Jack lancer un regard admiratif vers ses
seins moulés par le fin tissu du T-shirt. Elle se sentit
embarrassée, tout en se disant qu'une situation d'exception
justifiait certains écarts par rapport à l'existence
ordinaire. D'autant que des liens uniques, indélébiles,
s'étaient tissés entre eux : elle venait de sauver
la vie de Jack, et il travaillait à sauver la sienne.


— Vous
pensez que ça va aller ? lui demanda-t-il.


— Absolument.


— Si
jamais vous avez un accès de claustrophobie ou s'il y a du
roulis, montez vous aérer sur le pont.


— D'accord,
je le ferai.


Ils
se tenaient tout près l'un de l'autre. La barbe de Jack avait
encore poussé, et il avait l'air plus dépenaillé
que jamais. Pourtant, il lui paraissait mille fois plus attirant que
la veille au soir. Le sentiment d'intimité qui s'était
créé entre eux transcendait toutes ces considérations
mesquines.


Stéphanie
devina que Jack avait à peu près les mêmes
pensées qu'elle, qu'il était en proie à une
émotion semblable. Comme pour le confirmer, il eut un sourire
chaleureux et complice, puis il lui posa la main sur l'épaule.


— Vous
êtes le meilleur second avec qui j'aie jamais navigué,
lui dit-il d'une voix à la fois rauque et étrangement
tendre. Merci encore pour ce que vous avez fait tout à
l'heure. Sans vous, j'étais bon pour aller nourrir les
poissons.


Elle
lui sourit à son tour en rougissant.


— Simple
instinct de conservation, répliqua-t-elle.


— Je
ne l'oublierai jamais.


Stéphanie
obéit alors à l'impulsion la plus naturelle du monde :
elle se blottit contre lui, et enfouit la tête dans le creux de
son épaule. Il la serra dans ses bras, puis, d'un geste
touchant, pressa sa joue contre son front. Pendant quelques longues
secondes, ils restèrent enlacés. Une merveilleuse
sensation de quiétude et de bien-être empêchait
Stéphanie de bouger. Enfin, Jack s'écarta doucement
d'elle, disant qu'ils avaient tous deux du pain sur la planche s'ils
voulaient appareiller sans perdre de temps. Il remonta sur le pont,
la laissant émue, troublée... et pataugeant dans l'eau
jusqu'aux chevilles.


Elle
se mit au travail, et trouva bientôt un rythme naturel, pas
très fatigant et même apaisant pour les nerfs. Elle
songea qu'il était tout de même étrange que le
sort l'eût jetée ici, en ce lieu, où la lutte du
Bien et du Mal atteignait son paroxysme. Quand elle pensait à
l'existence qu'elle avait menée jusqu'à la semaine
précédente, elle était stupéfaite de voir
que tous ses critères de valeur s'étaient effondrés
en un éclair, mais consternée aussi de constater
qu'elle avait pu s'accommoder de ce qu'elle avait vécu
jusqu'alors. Cette vie, qui lui paraissait autrefois confortable et
pleine de sens, se révélait aujourd'hui totalement vide
et affreusement fade.


Quels
que fussent les défauts de Jack Kidwell, c'était un
homme, un homme vrai. Par comparaison. Jean-Claude apparaissait comme
un lâche et un hypocrite. Stéphanie savait, cependant,
que ce serait une erreur d'idéaliser Jack ainsi que
l'expérience extraordinaire qu'ils venaient de vivre. Il avait
sans doute ses qualités, mais elle n'ignorait pas à qui
elle avait affaire. Elle devait se tenir sur ses gardes.






***













Bel
Air,

Los
Angeles, Californie







Julius
Behring huma avec délice le parfum de chèvrefeuille qui
flottait dans l'air. Il y en avait beaucoup dans le jardin. Il les
avait fait planter dès qu'il avait acheté la maison.
Des chèvrefeuilles, mais aussi d'autres arbres aux senteurs
exquises.


La
propriété avait énormément changé
depuis qu'il l'avait achetée, dix ans plus tôt, à
Lola Leyton, une vedette de cinéma. Elle menait grand train,
et la demeure avait été conçue pour satisfaire
ses goûts de luxe et accueillir les somptueuses réceptions
qu'elle donnait fréquemment. Julius avait changé tout
cela. Pour lui, une maison était un sanctuaire. Il l'avait
fait entourer de haies et de clôtures, et avait engagé
des paysagistes pour aménager le parc. Ce dernier, qu'il
affectionnait particulièrement, comportait une roseraie, un
petit labyrinthe, de superbes massifs de fleurs, un terrain de golf
depuis longtemps inutilisé, la piscine au bord de laquelle il
aimait à se prélasser au soleil de temps en temps, et
surtout une gracieuse charmille tout habillée de vigne vierge.


Après
s'être échiné plusieurs heures dans son bureau,
il se reposait sous la charmille, écoutant distraitement le
bourdonnement des abeilles, savourant la fraîcheur de l'air. Il
méditait.


Ces
derniers temps, sa pensée revenait souvent à Anita, qui
se mourait d'un cancer au moment où il avait acheté la
propriété. Elle aimait les fleurs et leurs parfums
encore plus que lui. Il s'était mis en quatre pour que la
beauté de l'endroit apaisât un peu la souffrance de ses
derniers jours. Il y tenait, car il savait qu'il n'avait pas été
un mari exemplaire : le travail et les affaires avaient toujours
été ses priorités.


Anita,
sa petite chiquita cubaine comme il avait l'habitude de l'appeler,
n'en ignorait rien quand ils s'étaient mariés.


— Aime-moi
autant que tu le pourras, Julio, lui avait-elle dit. Veille à
ce que ni moi ni les enfants ne manquions de rien, et je serai
heureuse.


Il
avait exaucé son vœu, mais rien de plus. Il avait
respecté le souhait de sa femme à la lettre et avait
rempli sa part du contrat. Toutefois, il s'était rendu compte,
au fil des années, que cela ne suffisait pas. Était-ce
le complexe de culpabilité d'Anita, fervente catholique, qui
avait fini par déteindre sur Julius ? Peut-être
leur mariage avait-il été une erreur ? Dans les
années 50, c'était plutôt rare qu'un Juif épousât
une Latino-américaine, mais Julius avait toujours fait fi des
conventions. Peut-être avaient-ils tous deux payé le
prix de leur folle passion. Il n'avait jamais confié cela à
personne, mais, depuis quelque temps, il était convaincu que
son châtiment, c'était Rico.


Julius
aimait son fils, mais il savait depuis longtemps –
sans
jamais en avoir soufflé mot à Anita –
que
leur enfant était affligé des pires défauts de
l'un et l'autre de ses parents. Rico avait hérité de sa
mère son tempérament explosif mais pas sa générosité,
et il avait pris de Julius sa détermination farouche sans son
esprit de discernement. Complètement incontrôlable, Rico
devenait parfois aussi dangereux pour lui-même que pour son
entourage. Oscar, en revanche, était un garçon
intelligent. Certes, l'évasion de la femme Reymond était
une sacrée bévue, mais Julius pouvait la lui pardonner.
Un véritable coup de malchance, ce camion garé juste
au-dessous des fenêtres de l'appartement ! Quand Oscar
l'avait appelé pour lui raconter ce qui s'était passé,
Julius avait senti qu'il était humilié par son échec,
ce qui n'était pas inintéressant. Cela inciterait
peut-être Oscar à montrer un peu plus d'indulgence
envers Rico. Pourtant, au fond de lui-même, Julius doutait que
ces deux-là pussent s'entendre un jour : il y avait trop
de cadavres entre eux.


Si
Julius avait pris le risque d'introduire son neveu dans le cercle de
ses intimes, c'est qu'il l'avait toujours admiré. En effet,
Oscar avait hérité des meilleures qualités de la
famille d'Anita. Par ailleurs, ses origines lui avaient permis de
développer considérablement les affaires avec
l'Amérique du Sud. Il était perspicace, loyal, sérieux
et mûr, autant de qualités dont Rico était
totalement dénué. Pas étonnant que ce dernier
fût jaloux !


Aspirant
le doux parfum des chèvrefeuilles avec autant d'avidité
que s'il s'était agi d'un élixir de jouvence, Julius
tenta de faire le vide dans son esprit. Sa mère l'avait
souvent exhorté à lutter contre le démon de
l'inquiétude, mais il n'avait jamais su retenir sa leçon.


Julius
consulta sa montre. C'était l'heure de son rafraîchissement
de fin de matinée. Il tourna les yeux vers la roseraie
derrière laquelle se profilait la maison. Comme s'il obéissait
à l'attente muette de Julius, Georges Molina descendit de la
terrasse. Vêtu d'une veste blanche et empesée, il
portait un plateau d'argent chargé d'un grand verre de jus
d'oranges pressées.


Comme
le domestique s'avançait vers la charmille, Julius l'observa
d'un œil approbateur. Georges ne se hâtait jamais ;
quelle que fût la tâche qui lui était impartie, il
s'en acquittait avec solennité, ce que Julius appréciait
tout particulièrement. Hâte-toi lentement ! C'était
une excellente philosophie, tant en affaires que dans la vie.


Georges
gravit posément les quelques marches qui conduisaient à
la charmille. Julius referma le dossier qu'il avait à peine
parcouru et le posa sur la table. Le domestique pénétra
dans l'ombre de l'épais feuillage de la vigne vierge et
rencontra le regard de son patron. Georges avait plus de cinquante
ans et se trouvait au service de Julius depuis si longtemps que, en
guise de salutation, ils se contentaient tous deux d'un signe de tête
à peine perceptible. La principale qualité de Georges
consistait à deviner les désirs et les besoins de son
maître sans que celui-ci eût besoin de dire un mot. Il ne
posait donc jamais de questions. Des gens comme lui, on n'en trouve
plus, songea mélancoliquement Julius.


Le
domestique plaça le verre sur la table, à la droite de
Julius, puis recula d'un pas et s'immobilisa dans l'attente
d'instructions éventuelles. Julius se caressa le menton.
Georges demeurait silencieux.


— Le
conseiller fiscal vient bien à deux heures, n'est-ce pas ?
demanda Julius, bien qu'il connût la réponse.


— Oui,
Monsieur.


— C'est
mon seul rendez-vous ?


— Oui,
Monsieur.


Julius
prit son verre d'un air songeur.


— Toujours
pas de nouvelles de Rico ?


— Non,
Monsieur.


— D'Oscar
non plus, je suppose ?


— Non
plus.


— Les
orchidées, fit Julius en agitant la main en direction d'un
parterre de fleurs derrière la charmille. Je crois qu'il est
temps de les remplacer par celles de la serre. Elles ont l'air
fatigué. Parles-en au jardinier, Georges.


— Bien,
Monsieur.


— Le
déjeuner, reprit Julius en savourant son jus d'orange. Qu'on
le serve sur la terrasse.


Georges
acquiesça en silence. Il avait deviné que c'était
la fin de la conversation car il s'inclina avant de rebrousser chemin
vers la maison, le plateau d'argent sous le bras.


Julius
essaya de se détendre, et de retrouver cette merveilleuse
tranquillité d'esprit que l'on ressent quand on est certain de
maîtriser la situation. Facile à dire ! Cet
embrouillamini insensé dans les Caraïbes lui donnait du
fil à retordre. Les hommes de Rico avaient tout démoli
dans la maison de la maîtresse de Reymond aussi bien que dans
son bureau, sans rien trouver qui eût le moindre rapport avec
l'affaire. Julius avait alors décidé que c'était
l'épouse légitime qui connaissait le moyen d'accéder
à l'argent qui allait être bientôt transféré
sur le compte offshore de Reymond. Avait-elle découvert la
combine, par hasard ? Était-ce son mari qui la lui avait
transmise ? Julius l'ignorait. Plusieurs aspects de cette
affaire restaient obscurs, mais une chose était claire :
Stéphanie Reymond chassait le même gibier que lui.
Trente millions de dollars allaient bientôt se retrouver dans
une banque des îles Caïmans, et cette femme courait en
toute liberté dans les Caraïbes !


Georges
avait presque atteint la maison quand le téléphone posé
à côté de Julius sonna. Le domestique se
retourna, puis, voyant que son maître prenait l'appel,
poursuivit sereinement sa marche. Julius décrocha.


— Oui ?


— Salut,
'pa !


— Rico,
murmura-t-il en souriant. Ça me fait plaisir de t'entendre.


— Moi
aussi.


— Alors,
ces vacances ? Comment ça se passe ?


— Bien
et pas bien.


— Explique.


— On
a failli ne jamais atterrir à cause d'une saleté
d'ouragan qui s'était déchaîné dans le
secteur. On a fini par y arriver, mais ça a été
du sport.


— Des
nouvelles de notre partenaire ?


— Je
ne suis pas encore entré en contact avec elle, répondit
Rico en surprenant Julius par son doigté.


Depuis
des années, il cherchait à inculquer à Rico
l'importance de la discrétion au téléphone, et
il constatait que ses efforts avaient enfin porté leurs
fruits.


— Mais
nous en aurons l'occasion sous peu, poursuivit son fils.


— Précise.


— Avec
cette tempête, elle n'a pas pu aller bien loin. On va commencer
les recherches dès demain au lever du jour. Oscar a loué
deux avions. Et moi, j'en ai ajouté trois.


— Tu
as bien fait.


— Et
puis, la chance nous a enfin souri. Oscar a reçu un coup de
fil anonyme. Une garce qui prétend être une amie de ce
marin dont je t'ai parlé et qui téléphonait
soi-disant de sa part. Il veut savoir si on est d'accord pour
négocier, et, si oui, combien on est prêts à
offrir.


Julius
eut un petit sourire satisfait.


— Combien
Oscar propose-t-il ?


— Vingt-cinq
mille dollars pour nous aider à retrouver notre partenaire.
Cent, si le gars nous la livre en chair et en os avec le matériel
informatique.


— Et
qu'a-t-il décidé, ce marin ?


— Il
n'a pas encore donné sa réponse, mais on croit qu'il
essaie d'obtenir davantage de renseignements dans le domaine
informatique. Quant à Oscar, il pense avoir deviné où
se trouve la marchandise. Lorsque notre amie est descendue de
l'avion, à St. Thomas, elle n'avait sur elle que sa valise et
son sac à main. Il ne s'en est souvenu qu'après coup,
mais, quand il l'a vue, la première fois, à Miami, elle
avait aussi une sorte de mallette.


— La
marchandise serait dedans ?


— C'est
ce qu'on s'est dit. Ou bien la mallette est restée à
Miami, ce qui est peu probable, ou bien elle est planquée
quelque part, ici. Oscar est persuadé que notre amie a donné
la mallette à un autre passager. En ce moment, on essaie de le
vérifier. Les copains d'Oscar –
les
flics, je veux dire –
sont
en train de travailler sur la liste des passagers. Certains ont déjà
quitté l'île, mais, qui sait, on peut toujours avoir un
coup de bol. D'un autre côté, ça n'aura plus
aucune importance si on attrape notre petit oiseau.


— On
dirait que tes vacances commencent bien, Rico.


— Oui,
je maîtrise la situation. Je pense que, d'ici deux ou trois
jours, j'aurai pleinement profité du soleil. Et, comme le
confort est essentiel pour le repos, j'ai loué énormément
de personnel de service. Les gens sont tellement gentils, ici. que
tout le monde veut travailler pour moi.


— Comment
va Oscar ?


— Furieux,
'pa. Vraiment furibard d'avoir été roulé dans la
farine. Il est surtout humilié à l'idée que
c'est une bonne femme qui l'a eu. Tu sais comment il est avec les
femmes. Il pense qu'elles doivent toutes tomber en extase devant lui.


Julius
s'abstint de répondre. Sans doute Oscar était-il un
coureur impénitent, mais c'était Rico qui avait de
vrais problèmes avec les femmes, bien qu'il n'en fût pas
conscient. Il ne faisait que s'en servir, de la même façon
qu'il se servait de tout et de tous. Julius l'avait bien prévenu
que son comportement agressif allait se retourner contre lui, mais
Rico faisait la sourde oreille. Depuis son mariage, ses rapports avec
Rhonda allaient de mal en pis, et ses problèmes s'aggravaient
au lieu de s'améliorer.


— Bon,
tu vois, les choses commencent à s'arranger, conclut Rico d'un
ton satisfait.


— Cette
histoire du coup de fil de la part du capitaine me paraît de
bon augure, en effet, déclara Julius. Qu'est-ce qu'on sait sur
lui ?


— On
raconte que c'est un dragueur invétéré, et qu'il
a besoin de fric. Il a aussi un passé mouvementé. Il a
fait de la tôle en Floride pour je ne sais quelle escroquerie
immobilière.


— Parfait.
Il semble bien qu'on pourra trouver un terrain d'entente avec lui.
Mais il faudra peut-être que tu te montres un peu plus
généreux, Rico. Monte notre prix à un quart de
million.


— Pour
tout le paquet ?


— Pour
tout le paquet.


— Ça
fait quand même une grosse somme.


— Mais
beaucoup de choses sont en jeu.


— Ma
foi, pourquoi pas, après tout ? répliqua Rico en
éclatant de rire. Va pour un quart de million, 'pa !











Isola
Lovejoy,

Îles
Vierges britanniques







L'île
de Nigel Lovejoy n'était qu'à quelques miles de la côte
nord-ouest de Virgin Gorda. à l'extrémité est de
l'archipel tout en longueur que, la veille, Stéphanie avait
cru ne jamais atteindre. Le crépuscule tombait lorsque le
Lucky
Lady
pénétra
majestueusement dans la baie où mouillaient les voiliers des
invités. La tempête les avait cruellement éprouvés,
mais la dernière partie de la traversée avait été
beaucoup plus calme. En moins d'une heure, des vents de 30 nœuds
s'étaient transformés en brise caressante. Les derniers
nuages avaient disparu à l'ouest, comme emportés par la
tempête qui s'éloignait.


Stéphanie
avait passé la majeure partie de cette fin de course installée
dans le cockpit à côté de Jack, à observer
le mouvement des voiles et à contempler le profil irrégulier
des îles qui défilaient au loin. Ils étaient
restés presque muets depuis qu'ils avaient repris leur route ;
ils n'avaient guère parlé que du bateau.


— A
votre avis, les réparations vont-elles coûter cher ?
demanda-t-elle, après que Jack eut donné un peu de
toile pour profiter du moindre vent.


— Il
s'agit surtout de nettoyage, répliqua-t-il, mais cela
représente pas mal de travail. Il est possible que j'aie aussi
quelques réparations à faire dans l'installation
électrique, et un peu de bricolage sur le moteur auxiliaire,
mais rien de beaucoup plus grave. La structure semble intacte.


— J'aimerais
pouvoir en dire autant de moi, déclara Stéphanie avec
un faible sourire.


— Pour
une dame qui vient de se mesurer à un ouragan, vous avez l'air
plutôt en forme, répondit Jack en lui lançant un
regard espiègle.


— Peut-être,
mais ce n'est pas pour autant que je vais mieux !


— Chez
Nigel, vous pourrez prendre une douche bien chaude, vous laver les
cheveux, et retrouver le confort auquel vous êtes habituée,
annonça-t-il en lui donnant une tape amicale sur le genou.


Stéphanie
s'abstint de répondre, mais quelque chose dans le regard de
Jack, quand il avait plaisanté, et ce geste familier qu'il
s'était permis la firent frissonner intérieurement.


Jack
n'avait eu aucun mouvement déplacé depuis qu'ils
s'étaient enlacés dans la cale, mais elle sentait qu'il
ne craignait plus de l'offenser. La discrétion qu'il affectait
ne rendait son attitude que plus provocante ; de son côté,
elle s'en tenait à l'extrême prudence qu'elle s'était
donnée pour règle.


Dans
la lumière déclinante, la silhouette basse de l'Isola
Lovejoy, hérissée de hauts palmiers, évoquait
plus une oasis qu'une île tropicale. Nigel en était le
seul propriétaire. Il y avait fait construire une grande
demeure dont il avait lui-même dessiné les plans,
intégrant des éléments modernes dans le style
colonial.


A
cause de l'eau que le bateau avait embarquée, le moteur
auxiliaire était hors service, et ils approchaient de l'île
avec une lenteur exaspérante. En entrant dans la baie, ils
aperçurent la maison qui se dressait sur la pente d'une petite
colline surplombant la mer. Le soleil couchant inondait d'un flot de
lumière dorée sa façade blanche ornée de
colonnes.


Stéphanie
ressentit une certaine admiration pour le luxe calme et voluptueux de
l'endroit. Et. surtout, la perspective d'une douche chaude la
remplissait de joie.


— Chouette,
non ? fit Jack.


— C'est
superbe.


— Ça
valait le coup de braver la tempête ?


— Tout
est bien qui finit bien, je suppose. Il hocha la tête en guise
de réponse.


Stéphanie
s'avança de quelques pas vers le bastingage, tout en scrutant
la végétation luxuriante. A peine quelques heures plus
tôt, le Lucky
Lady
était
au cœur du combat avec les éléments ; il
avait triomphé et les avait conduits à la porte du
paradis.


Jack
jeta l'ancre au milieu de la baie. Il annonça à
Stéphanie qu'il allait l'amener à terre et la présenter
à Malva. la gouvernante de Nigel, avant de revenir s'occuper
du bateau.


— Qu'allons-nous
leur raconter ?


— Malva
sait déjà que nous arrivons et qu'il n'est pas
nécessaire de le crier sur les toits, c'est tout. Inutile d'en
dire plus.


— A
vous entendre, on croirait qu'il n'y a rien de plus naturel que ce
qui m'arrive depuis quelques jours !


— Vous
trouvez ?


— Ou
alors, vous avez vraiment confiance en vos amis.


— J'ai
confiance en mes amis, confirma-t-il avec un sourire épanoui.


Avec
l'aide de Stéphanie, il mit le zodiaque à la mer. Elle
descendit chercher son sac à main ainsi que les vêtements
qu'elle avait pris soin de préparer et, lorsqu'elle fut de
retour sur le pont, Jack l'aida à prendre place dans la petite
embarcation. Il eut un peu de mal à faire démarrer le
moteur, mais ils purent finalement se diriger vers une étroite
bande de sable au fond de la baie, tandis que la nuit descendait
doucement sur l'île.


Ce
n'est qu'au moment d'atterrir que Stéphanie distingua un grand
gaillard au visage buriné qui les attendait à
l'extrémité de la pelouse. Il était pieds nus et
portait un débardeur marron et un pantalon informe qui lui
arrivait à la mi-mollet. Quand l'avant du zodiaque toucha le
fond, il s'avança vers eux.


— Comment
ça va, mon capitaine ? s'exclama-t-il avec un sourire
éblouissant que Stéphanie jugea particulièrement
rassurant.


— Salut,
Joseph, répondit Jack en sautant dans l'eau.


Les
deux hommes se serrèrent la main. Bien qu'il fût
lui-même bâti en athlète, Jack paraissait presque
frêle à côté du monumental Joseph.
Stéphanie l'examina de près. Il n'était plus
très jeune ; ses cheveux blanchissaient et son grand
corps se voûtait. On aurait pu croire qu'il avait mené
la dure existence d'un docker ; pourtant, son visage exprimait
un sentiment de paix, de sérénité.


— Vous
n'allez pas me faire croire que vous vous êtes sortis de la
tempête sur cette coque de noix, Cap'taine ? demanda-t-il
en désignant le Lucky
Lady d'un
signe de tête.


— Et
comment ! Grâce à l'assistance de Mme Reymond.


Joseph
lui jeta un rapide coup d'œil, puis s'inclina respectueusement,
avant même que Jack eût fait les présentations.
Stéphanie se leva.


— Bienvenue
chez M. Nigel, M'ame, dit Joseph en prenant la main de Stéphanie
dans ses énormes battoirs. Vous êtes de fameux loups de
mer, tous les deux, pour avoir traversé cette tempête,
même si vous n'avez pas poussé jusqu'à l'œil
du cyclone. Ici, ça n'a pas été bien méchant,
mais on a entendu à la radio que les vents avaient été
rudement forts du côté de St. Croix et de St. John.


— On
a eu un bon coup de tabac, répliqua Jack. Stéphanie
voulut prendre appui sur le boudin pour descendre, mais Joseph lui
fit signe de se rasseoir.


— Je
vais sortir le canot sur la plage, M'ame : comme ça, vous
n'aurez pas à vous mouiller les pieds.


S'emparant
du cordage fixé à l'avant du zodiaque, il le tira une
bonne demi-douzaine de mètres sur le sable sans aucun effort
apparent. Puis il aida Stéphanie à descendre alors que
Jack les rejoignait.


— C'est
tout ce que vous avez ? demanda Joseph en désignant les
quelques vêtements qu'elle tenait sous le bras.


— Oui.
Je n'aime pas m'encombrer quand je voyage. Il accepta sa réponse
sans commentaire, puis s'adressa à Jack.


— Malva
vous attend dans la maison, et Tess va vous préparer à
manger. Vous connaissez le chemin, Cap'taine. Allez-y.


Jack
prit Stéphanie par le bras, et ils s'engagèrent sur la
pelouse humide. La maison semblait baigner dans un doux clair de
lune, alors que la nuit n'était pas encore complètement
tombée. Stéphanie tituba légèrement ;
elle avait l'impression que le sol vacillait sous ses pas.


— Il
vous faudra un certain temps pour vous réhabituer au plancher
des vaches, lui fit observer Jack.


— Il
est vrai que le plancher des vaches me fait un drôle d'effet.


— Tess,
la cuisinière de Nigel, est un cordon-bleu. J'espère
que vous aimez la cuisine créole !


— J'en
suis folle ! D'ailleurs, je meurs de faim, répliqua
Stéphanie.


Comme
ils approchaient de la maison, une silhouette féminine apparut
sous la véranda. Vêtue d'une robe d'été
blanche qui contrastait avec sa peau chocolat et ses cheveux noir de
jais tirés en arrière, cette femme rayonnait d'une
beauté exotique que ses quarante ans passés n'avaient
pas fanée.


— Jackie !
s'exclama-t-elle avec un plaisir manifeste.


— Salut,
Malva.


Ils
s'embrassèrent. L'espace d'un instant, elle retint le visage
de Jack entre ses mains, tout en lui souriant avec la tranquillité
et la familiarité d'une vieille amie.


— On
n'y croyait plus...


— J'avais
du mal à y croire moi-même ! répliqua-t-il
en glissant un petit sourire espiègle à Stéphanie.
Malva, il faut que je te présente mon amie, Stéphanie
Reymond. Stéphanie, voici Malva, la reine de l'Isola Lovejoy.


Malva
eut un grand sourire et se tourna vers Stéphanie.


— Soyez
la bienvenue.


— Merci.


Elles
échangèrent une poignée de main. Malgré
toute la bienveillance dont Malva faisait preuve, Stéphanie
crut percevoir une légère critique dans ses yeux. Elle
se retourna vers Jack et sentit un courant muet passer entre eux.


Devant
l'élégance un peu tapageuse de Malva, Stéphanie
ressentait encore plus douloureusement l'état déplorable
dans lequel elle se trouvait. Elle passa la main dans ses cheveux
encore pleins de sel, avec l'insupportable impression d'être
sale et comme coupable.


— Je
suppose que vous mourez d'envie de vous retrouver dans votre chambre,
dit Malva.


— Je
ne saurais pas vous dire à quel point ! Et j'ai encore
plus envie d'un bain.


Malva
se retourna, scrutant l'obscurité.


— Est-ce
que Joseph apporte vos bagages ?


— Je
n'en ai pas. J'ai perdu ma valise à St. Thomas.


— Dans
ce cas, il faut que je vous trouve des vêtements. Venez
avec-moi... Toi, Jackie. tu connais la maison, et tu as ta chambre.
On dîne dans une demi-heure.


L'imposante
entrée au sol en tomettes était faiblement éclairée
par un grand chandelier en fer forgé. Les meubles étaient
de style méditerranéen, mais les murs étaient
couverts d'œuvres d'art créoles pleines de lumière
et de couleurs. Le salon, que Stéphanie aperçut en
passant, avait une allure plus moderne et plus détendue.
L'ensemble paraissait plus clair ; les canapés et les
fauteuils, recouverts de coussins semblaient accueillants et
douillets, et des toiles abstraites habillaient les murs.


D'après
les bruits et les arômes, on devinait que la cuisine se
trouvait à l'arrière de la maison. Malva conduisait
Stéphanie du côté opposé, vers une aile où
devaient se trouver les chambres d'amis. La pièce attribuée
à Stéphanie était située au bout du
couloir.


— La
chambre d'honneur, déclara Malva en ouvrant la porte.


Après
le calvaire qu'elle venait de subir, Stéphanie trouva le lit à
baldaquin absolument éblouissant. Elle en était presque
mal à l'aise. Mais, en apercevant son reflet dans le miroir,
elle fut proprement horrifiée.


Malva
avait dû remarquer la convoitise avec laquelle elle regardait
en direction de la salle de bains toute carrelée de faïence
d'un blanc immaculé, car elle annonça :


— Vous
y trouverez tout ce dont vous avez besoin : serviettes,
shampooing, lotions, séchoir.


— Un
vrai conte de fées !


— Et
je vais vous préparer des vêtements. Je les laisserai
sur le lit. Vous pourrez choisir ce qui vous convient après
votre bain.


La
voix de Malva trahissait une certaine réserve, mais Stéphanie
n'aurait su dire s'il s'agissait de son comportement habituel, ou si
quelque chose la chiffonnait. Quelque chose qui était
nécessairement en rapport avec Jack... La familiarité
de leurs rapports n'avait pas échappé à
Stéphanie. Dès lors, il ne fallait pas être grand
clerc pour deviner qu'elle éprouvait un sentiment de
jalousie...


— Merci
pour votre gentillesse, dit Stéphanie.


— C'est
mon travail, vous savez.


— Depuis
combien de temps habitez-vous ici ?


— Bientôt
cinq ans. Mais je quitte l'île de temps en temps. Sinon, je
deviendrais folle.


— Vous
êtes originaire des îles Vierges ?


— Non.
Je suis née en Géorgie, mais ma mère était
jamaïcaine. Nous sommes venus nous installer dans les Caraïbes
quand j'avais vingt ans. Puis j'ai vécu avec un homme, à
St. Thomas. Quand nous nous sommes séparés, je suis
restée là-bas. Quelques années plus tard, j'ai
rencontré Jackie. C'est lui qui m'emmène à St.
Thomas de temps en temps.


Sans
confirmer les soupçons de Stéphanie, le récit de
Malva ne les avait pas éliminés. Elle sentait que, de
son côté, la gouvernante mourait d'envie d'en savoir
plus sur ses rapports avec Jack.


— Jack
m'a rendu un énorme service, expliqua Stéphanie, et je
me sens redevable à son égard. Il vous a sans doute dit
que j'avais dû quitter St. Thomas de toute urgence.


— Non,
il n'a rien dit du tout. En fait, c'est Sonia qui a appelé.
Elle a effectivement précisé que vous n'étiez
pas une passagère habituelle, mais je suis payée pour
savoir que, parfois, il vaut mieux s'abstenir de poser trop de
questions.


Stéphanie
comprit qu'elle n'avait pas besoin de donner des explications
supplémentaires, car le reste était une question de
confiance réciproque. Certes, elle était impatiente de
savoir qui était la mystérieuse Sonia, mais le moment
était certainement mal choisi pour se montrer curieuse.


— Bien,
dit Malva, je vous laisse savourer votre bain.


Elle
inclina gracieusement la tête et se glissa hors de la chambre.












Jack
se tamponna le visage avec un coton imbibé d'eau de Cologne,
puis rangea le flacon dans le placard où il l'avait trouvé.
La douleur persista quelques instants au coin de sa bouche, à
l'endroit où il s'était coupé en se rasant.
Comme l'entaille continuait à saigner, il y appuya le tampon,
tout en inspectant son reflet dans la glace. Il portait ses vêtements
préférés : un polo d'un vert délavé
et un pantalon kaki qu'il avait pris sur le bateau au moment où
Joseph et lui y étaient retournés pour le stabiliser.
L'idée de trouver une tenue plus élégante lui
avait traversé l'esprit, mais il se sentait beaucoup plus à
l'aise ainsi.


Un
peu plus tôt, alors qu'il se dirigeait vers sa chambre, Malva
lui avait dit de se dépêcher parce que les apéritifs
étaient servis sous la véranda, et que Tess ronchonnait
déjà. Jack avait pris une douche rapide et s'était
rasé en vitesse, mais il s'était déjà
écoulé une heure depuis leur arrivée ; il
était donc vraiment en retard.


Il
quitta sa chambre, traversa la maison, et tomba nez à nez avec
Tess dans l'entrée. Elle avait les poings enfoncés dans
ses énormes hanches rebondies comme dans deux coussins.


— C'est
à cette heure que tu te pointes, Cap'taine Jack ?
demanda-t-elle avec irritation, sans perdre de temps en vaines
civilités.


— Bonjour
quand même, Tess, répliqua Jack en lui pinçant la
joue. Tu es plus belle que jamais !


Elle
balaya sa main, tandis qu'une ride de mécontentement se
creusait sur son large front.


— Le
dîner est foutu ! Par ta faute. Remarque, j'aurais dû
m'y attendre !


— Un
seul de tes dîners fichus vaut mieux que trois dîners
réussis dans le restaurant le plus huppé des Caraïbes.


— Je
le sais aussi bien que toi, Cap'taine Jack, mais ce n'est pas pour
autant que mon dîner sera sauvé. Maintenant, va dire à
Malva qu'on peut servir. Et je te préviens : tu n'as
droit qu'à un verre, pas plus !


Feignant
un air humble, Jack gagna la véranda.


Il
trouva Stéphanie absorbée dans la contemplation de la
mer, et Malva occupée à mettre le couvert. Elles se
retournèrent toutes les deux au bruit de son pas.


Remise
de ses épreuves d'apprenti marin, débarrassée de
ses vêtements informes, Stéphanie semblait
métamorphosée. Elle portait une robe à bretelles
en coton blanc, qui mettait en valeur les lignes élancées
de son corps svelte et souple : ses cheveux auburn étaient
coiffés en arrière, découvrant délicieusement
son cou gracieux. Devant cette femme séduisante, tirée
à quatre épingles, Jack se sentit complètement
désemparé.


— Le
savon et l'eau douce vous vont à ravir, lui dit-il.


— A
vous aussi, répondit-elle d'un air gêné.


— On
jurerait que cette robe a été faite pour vous,
Stéphanie.


— Allons
donc ! fît-elle en rougissant légèrement.



— Je
vous assure. Vous êtes superbe.


— Merci.


Elle
s'était retournée vers la mer en prononçant ce
dernier mot.


Jack
sourit intérieurement. Elle avait réagi comme une jeune
fille. La redoutable expérience qu'ils venaient de subir et
l'intimité qui en était résultée
semblaient l'avoir touchée plus qu'il n'aurait pu l'imaginer.
La prudence et la méfiance avaient fait place à une
prise de conscience qu'il jugeait positive. Au moins les choses
évoluaient-elles dans le bon sens.


Malva
s'approcha. Dans une main, elle tenait un sherry qu'elle offrit à
Stéphanie. Dans l'autre, il y avait un grand verre empli d'un
liquide ambré où flottaient quelques glaçons.


— Ton
scotch, Cap'taine. dit-elle en le lui tendant.


Il
s'empara du verre et contempla le breuvage tentateur tandis qu'un
début de panique lui nouait l'estomac. Il se voyait déjà
en train de lancer un vague « Santé ! »
et d'engloutir une généreuse rasade sans le moindre
remords. Conscient du double regard braqué sur lui, il fit
innocemment tinter ses glaçons, le bras endolori par la
tension qui l'avait gagné. Puis, d'un geste brusque, il le
rendit à Malva.


— Pas
envie de boire, ce soir.


— Ça
alors ! fit-elle en battant des paupières, la fin du
monde est arrivée ! Je ne t'ai jamais vu refuser un
scotch, Jackie.


— La
vie est pleine d'imprévus, répliqua-t-il en coulant un
regard vers Stéphanie.


Il
y eut un silence embarrassé, puis Malva reprit la parole.


— Comment
se fait-il que tu te coupes toujours en te rasant ?


Elle
se mouilla le doigt pour essuyer la trace de sang qui lui maculait le
coin des lèvres. Un nouveau silence s'ensuivit. Stéphanie
ne le quittait pas des yeux. Finalement, Malva s'éloigna vers
la table.


— Eh
bien, ça a l'air d'aller, dit-il à Stéphanie qui
tapotait nerveusement son verre.


— Oui,
Malva a été très aimable avec moi.


Il
examina discrètement sa silhouette, frappé encore une
fois par la métamorphose qui s'était opérée
en elle, et par la confiance en soi qu'elle avait recouvrée –
grâce
à lui, sans aucun doute. Manifestement consciente de ce regard
posé sur elle, Stéphanie réagit avec plus de
tranquillité que d'embarras. Malva les rejoignit avec un
plateau d'amuse-gueules. Stéphanie prit un canapé et
l'avala avidement.


— Je
meurs de faim, murmura-t-elle. J'en ai déjà dévoré
cinq avant que vous n'arriviez.


— Il
est vrai que la cuisine laissait à désirer, à
bord du Lucky
Lady.
Quant
aux jours précédents...


— Je
me rattrape maintenant.


— Bon,
je vais essayer de dompter le Vésuve qui tonne dans la
cuisine, dit Malva. Finissez votre verre et rejoignez-nous.


— On
arrive, fit Jack, les yeux rivés sur Stéphanie.


Elle
avala une gorgée de son sherry, puis, dès qu'ils furent
seuls, elle déclara :


— Eh
bien, nous voilà à l'Isola Lovejoy. Vous m'avez promis
de me conduire dans un coin tranquille : c'est fait. Je suis
votre débitrice, Jack.


— Vous
m'avez déjà payé, et vous m'avez sauvé la
vie. Nous sommes quittes. C'est moi qui me sens redevable envers
vous.


— Pas
de grand discours entre nous, Jack. Comme je l'ai déjà
dit, tout est bien qui finit bien.


— En
ce moment, vous êtes en sécurité, mais l'histoire
n'est pas terminée pour autant.


— Je
le sais, mais j'ai besoin de souffler un peu avant de recommencer à
me ronger les sangs.


Il
acquiesça d'un hochement de tête, tout en notant qu'elle
semblait moins sur la défensive qu'avant. C'était sans
doute le sentiment de sécurité qui expliquait ce
changement d'attitude. Mais il était trop tôt pour dire
qu'il avait vraiment gagné sa confiance. Inutile de précipiter
les événements. De toute façon, Stéphanie
n'apprécierait sûrement pas d'être brusquée.


— Vous
aviez peur de moi quand vous êtes montée à bord
du Lucky
Lady,
pas
vrai ? lui demanda-t-il pour tâter le terrain.


— Jack,
je n'en ai pas eu le temps. D'une certaine manière, vous étiez
le cadet de mes soucis.


— J'espère
que vous avez une meilleure opinion de moi, à présent.


— Bien
sûr. Vous avez passé l'épreuve du feu, comme on
dit.


— L'adversité
renforce les liens entre les gens, c'est vrai.


— Elle
renforce l'amitié, précisa-t-elle.


Il
eut un sourire, puis demanda :


— Vous
trouvez que je vais un peu loin ?


— Et
vous, le trouvez-vous ?


— Je
suppose que j'étais impatient de vous voir enfin telle que
vous êtes dans une situation normale.


— Ce
que vous voyez n'est pas moi, je vous assure.


— Qui
êtes-vous. alors ?


Comme
il fixait sur elle un regard inquisiteur, elle serra frileusement les
bras autour de sa poitrine et sembla réfléchir.


— Vous
savez, pour la première fois de ma vie, je suis incapable de
répondre par une phrase toute faite. Je ne suis plus ce que
j'étais il y a trois ou quatre jours. Ça. j'en suis
certaine. C'est tellement étrange de ne pas savoir qui l'on
est ! Plus exactement, je sais très bien qui j'étais,
mais je ne serai plus jamais la même personne.


— Vous
voulez dire que vous ne pouvez pas revenir en arrière ?


Elle
acquiesça de la tête.


— Ce
qui est sûr et certain, c'est que je ne veux pas redevenir la
petite sotte que j'étais avant.


Il
l'observa un instant, puis déclara :


— Je
crois que vous traversez une crise d'identité, Stéphanie.


— C'est
votre diagnostic ? répliqua-t-elle avec un rire amer.
C'est bien possible, en effet. Voyez-vous, mon mari et ma sœur
ont été tués pratiquement sous mes yeux. Mon
avocate, qui était ma meilleure amie, a également été
assassinée. Moi-même, j'ai été kidnappée,
puis j'ai traversé la tempête en compagnie de...


— Un
ivrogne au passé louche.


— Ce
n'est pas ce que je voulais dire.


— Inutile,
je m'en suis chargé.


— Vous
n'êtes pas un ivrogne, Jack, affirma-t-elle d'une voix qui
laissait transparaître plus d'espoir que de conviction.


— J'essaie
de ne pas l'être.


Elle
sembla réfléchir à ces mots. Son adorable visage
exprimait à la fois l'émotion et la gravité.
Jack regretta d'avoir évoqué ce sujet douloureux, puis
il songea qu'il ne servait à rien de jouer les autruches. Si
la vie lui avait appris une chose, c'était bien celle-ci :
ne jamais craindre de regarder la vérité en face.


Cependant,
Stéphanie eut le tact de ne pas approfondir. De toute façon,
elle avait assez à faire avec ses propres problèmes.


— Vous
avez sans doute raison : tout ce qui m'est arrivé en si
peu de temps a dû provoquer chez moi une crise d'identité.
J'ai énormément changé.


— Dans
quels domaines, exactement ?


— Mon
Dieu, vous tenez vraiment à le savoir ?


— Ne
répondez pas si vous n'en avez pas envie.


Le
regard dans le vague, elle s'agita sur son siège, comme si
cette question l'avait mise mal à l'aise.


— Ça
doit vous paraître affreux, ce que je vais dire, mais je me
sens enfin libre.


— Libre ?


— Oui.
Pas simplement parce que Jean-Claude est mort. Sur le plan purement
humain, je me sens encore traumatisée par sa mort, mais cette
horrible expérience m'a ouvert les yeux. J'ai compris soudain
que j'avais passé ma vie dans une cage dorée. Une cage
que, jusqu'à un certain point, j'avais construite de mes
propres mains.


— Intéressant.


— A
m'entendre, vous devez vous imaginer que je suis folle ou, du moins,
totalement insensible.


— Pas
du tout, Stéphanie. En fait, je m'identifie à vous.


— Vous
plaisantez ? Ma vie est –
ou
plutôt était –
si
différente de la vôtre ! Il me paraît
extrêmement étrange de me trouver ici, en train de vous
parler. Si Jean-Claude n'était pas mort, je devrais être
en ce moment à Stanford, en train de présider une
réunion du comité exécutif de notre association,
ou quelque chose de ce genre. Même dans mes rêves les
plus fous, je n'aurais jamais pu m'imaginer une aventure semblable à
celle que je suis en train de vivre. Quand mon esprit battait la
campagne, j'avais l'habitude de penser aux courses que j'avais à
faire.


— Mais,
maintenant, vous êtes libre.


— Oui,
et je me sens un peu coupable à cause de ça. Je
n'aimerais pas qu'on me considère comme une femme sans cœur.


— Pour
ma part, je suis ravi que vous soyez ici, avec moi, et navré
que vous vous sentiez coupable.


Elle
le considéra d'un air méfiant. Cette fois, il était
effectivement allé un peu trop loin. Agacé contre
lui-même, il se répéta qu'il ne fallait pas la
brusquer.


Il
se composa une expression innocente et lui offrit son sourire le plus
séduisant. Elle lui sourit en retour, mais avec une certaine
réticence. Elle était visiblement gênée
par le souffle du désir qui semblait électriser l'air.


— Eh
bien, déclara-t-elle, on dirait que Malva vous aime beaucoup.
Vous devez être très liés.


— D'une
certaine manière, elle est comme une sœur pour moi.


— Une
sœur, Jack ? répéta-t-elle d'un air
sceptique.


Il
réprima un soupir. Manifestement. Stéphanie s'était
fait une certaine idée de lui, et il était inutile de
chercher à l'en faire changer. Même s'il y avait du
désir entre eux, aucun argument ne saurait la convaincre
qu'elle se trompait.


Il
tourna la tête vers le scotch qui était resté sur
la table. Ah ! que n'aurait-il donné pour l'avaler d'un
trait ! Curieux réflexe, tout de même : il
suffisait du moindre stress pour qu'il eût immédiatement
besoin d'un verre.


Il
s'efforça de concentrer son attention sur Stéphanie, et
la vit écarter une mèche folle de sa joue. Ce geste
l'émut. Il se rappela l'instant où elle était
venue se blottir contre lui, sur le bateau, et se dit qu'il aimerait
sentir de nouveau sa tête charmante au creux de son épaule.
Oui, il y avait quelque chose chez cette femme qui l'attirait
irrésistiblement...


— Hello,
vous deux ! Le dîner est servi, déclara Malva d'un
ton mondain et détaché, en apparaissant sur le seuil.


— Quel
bonheur ! s'exclama Stéphanie. Je suis affamée.


Elle
posa son verre vide sur la table, puis se détourna sans le
moindre regard pour Jack. Il lui emboîta le pas, admirant la
courbe élancée de ses hanches qui bougeaient
harmonieusement sous sa robe.


Dans
le couloir, Malva laissa passer Stéphanie pour s'approcher de
Jack. Elle lui remit discrètement un morceau de papier, tout
en levant les sourcils d'un air intrigué.


Il
s'arrêta, et s'efforça de distinguer à la faible
lueur des bougies le message écrit de la main de Malva. Il
lut :


« Sonia
demande que tu la rappelles. C'est urgent. »


Ils
étaient dans la salle à manger quand Stéphanie
apprit que Jack et elle allaient dîner tête à
tête. Confuse mais aussi troublée, elle tenta de
persuader Malva de se joindre à eux, mais celle-ci répondit :


— Je
commence tôt, demain matin. Le dimanche, M. Lovejoy appelle de
sa propriété de Cornwall avant de repartir pour
Londres, et il le fait d'habitude autour de 7 heures. En plus, trois
personnes, c'est trop ou pas assez. Je suis sûre que Jackie
sera pour vous une excellente compagnie.


Son
regard pétilla de malice lorsqu'elle ajouta ces derniers mots.
Pendant que Stéphanie se demandait ce que cela pouvait bien
vouloir dire, Malva alla chercher la bouteille de vin sur le buffet.
Elle revint remplir le verre de Stéphanie, puis s'approcha de
Jack, mais celui-ci secoua négativement la tête.


— Alors,
tu as enfin trouvé une bonne raison d'arrêter ? lui
dit la gouvernante.


— Voyons,
Malva, j'ai le sens des responsabilités !


— Depuis
quand ? répliqua-t-elle en riant. Allez, je vous laisse.
Mangez bien et passez une bonne soirée !


Elle
ébouriffa les cheveux de Jack d'un geste plein d'affection,
puis sortit.


Une
fois de plus, Stéphanie se demanda quels étaient leurs
rapports. Il y avait là beaucoup plus d'intimité que
Jack ne le lui avait avoué.


Elle
but une gorgée de vin, puis promena son regard autour d'elle.
Avec ses meubles anciens et ses tableaux représentant des
scènes de chasse, la pièce semblait incarner la
tradition anglaise dans toute sa splendeur. Son style contrastait
tellement avec le reste de la maison que Stéphanie pensa que
Nigel Lovejoy avait conçu ce décor comme une sorte de
plaisanterie, dans le genre pince-sans-rire. Quand elle posa de
nouveau les yeux sur Jack, il se caressait le menton d'un air
songeur.


— Je
crois que je devrais m'expliquer à propos de Malva, dit-il.


— Je
vous assure que c'est inutile.


— Au
contraire, répliqua-t-il en la dévisageant par-dessus
la table qui était assez grande pour accueillir vingt
convives. Je l'ai rencontrée dans un bar de Frenchtown, peu
après mon arrivée à St. Thomas. J'étais
ivre, et j'ai commencé à m'accrocher avec deux malabars
à qui ma tête ne revenait pas. Malva m'a tiré de
là avant que je me fasse couper en petits morceaux et balancer
dans la mer.


— Je
vois. Elle vous a sauvé la vie, et, depuis, vous êtes
liés par une tendre amitié. On dirait que ce genre
d'histoire vous arrive tous les quatre matins, Jack.


Il
eut un sourire malicieux, comme pour dire qu'il l'avait piégée.


— Selon
vous, on pourrait donc devenir tous les deux de tendres amis ?


— Amis,
peut-être, mais pas tendres.


— Malva
n'a jamais été ma maîtresse, précisa-t-il.
La raison principale pour laquelle nous sommes proches, elle et moi,
c'est que sa cousine était ma fiancée. Alicia lui
vouait une véritable adoration...


Il
avait prononcé ces derniers mots d'un ton étrange,
comme s'il avait la gorge nouée. Cette émotion et ce
trouble prirent Stéphanie par surprise. Elle s'apprêtait
à lui poser une question lorsque Tess, qu'elle avait
rencontrée pendant que tout le monde attendait Jack, apparut
sur le seuil. Elle portait une énorme soupière, et un
sourire épanoui illuminait son visage.


— J'espère
que ça vous plaira, M'ame. C'est à peu près la
seule chose qui n'a pas été carbonisée.


— Je
suis sûre que c'est délicieux, répliqua Stéphanie
qui regrettait cette intrusion inopportune.


Tess
eut un grognement de satisfaction. Après l'avoir servie, elle
fit le tour de la table pour verser du potage dans l'assiette de
Jack.


— Régalez-vous,
Cap'taine Jack, susurra-t-elle avant de quitter la pièce.


Ils
demeurèrent silencieux quelques instants. L'expression
impénétrable de Jack ne permettait pas de deviner s'il
pensait à elle ou à son ancienne fiancée. Elle
prit une cuillerée de potage, puis demanda :


— Qu'est-il
arrivé à Alicia ? Je suppose que vous ne vous êtes
pas mariés.


— Non.
Elle a été tuée dans un accident, quelques
semaines avant le mariage. Alicia était mon bras droit sur le
Lucky
Lady.
On
formait une équipe. Elle faisait la cuisine et m'assistait
dans la navigation. Et elle conduisait comme personne. Elle donnait
même des leçons de conduite. Et elle est morte en
essayant de sauver un imbécile qui avait ignoré ses
instructions. C'est vraiment absurde.


Il
avait parlé sur un ton calme et détaché, mais
elle avait senti toute la souffrance que cachait ce récit
d'apparence neutre. Maintenant qu'elle connaissait son histoire, elle
s'apercevait que son attitude envers les femmes était
infiniment plus compliquée qu'elle ne l'avait pensé. Il
y avait là de l'égoïsme, mais aussi de la douleur.
L'obsédante et insupportable douleur d'une plaie qui refuse de
cicatriser.


— J'aimais
Alicia à la folie, reprit-il d'une voix chargée
d'émotion. Elle incarnait mon salut, sur tous les plans. Quand
je l'ai perdue, j'ai eu l'impression de tout perdre, y compris la
vie. Et j'ai honte, ajouta-t-il d'un ton plus ferme, de m'être
servi de sa mort comme prétexte à toutes les erreurs
que j'ai accumulées, depuis. Ce n'est pas beau comme tableau,
mais c'est la vérité.


— Il
faut beaucoup de courage pour l'admettre, Jack, répliqua
doucement Stéphanie. Le courage, c'est ce qui manque à
la plupart des gens.


— Merci
de me le dire, mais je n'ai pas besoin d'excuses. Je suis
parfaitement capable de regarder en face ce que je suis et ce que
j'ai fait.


Pendant
un moment, elle mangea son potage en silence, puis demanda :


— Au
fait, pourquoi m'avez-vous parlé d'Alicia ?


— Excès
de sincérité, je suppose. Et puis, j'ai horreur des
surprises ; je n'aime pas qu'on m'en réserve, et j'essaie
de les épargner aux autres.


— Ça
aussi, c'est une qualité rare.


Il
partit d'un grand éclat de rire.


— Vous
avez décidé d'épuiser votre stock de
compliments, ce soir ?


— Excès
de gentillesse, riposta-t-elle.


Ils
se turent tous les deux. A son tour, Stéphanie éprouvait
le besoin d'ouvrir son cœur à Jack, de lui confier son
drame personnel. Elle rassembla tout son courage, elle murmura :


— La
tragédie de ma vie, c'est ma fille. Nous l'avons perdue à
la suite d'un accident de voiture, il y a un peu plus d'un an. Elle
était étudiante ; elle venait de rentrer à
la maison pour les vacances, et elle est partie avec un ami faire un
tour en voiture. Leur Ford a quitté la route, puis elle est
tombée dans le fleuve. Zanny était toute ma vie,
ajouta-t-elle d'une voix à peine audible.


L'émotion
qu'elle s'efforçait de contenir la submergea tout à
coup, et elle sentit ses yeux se brouiller de larmes. En fait, elle
n'avait pas pleuré depuis la nuit affreuse qu'elle avait
passée dans le motel de San Rafael, mais les sanglots qui lui
serraient la gorge en ce moment n'avaient rien à voir avec ses
propres ennuis. Elle pensait à sa fille. Quoi qu'il pût
lui arriver, désormais, elle penserait toujours à elle.
Dans la tourmente comme dans la félicité, Zanny serait
toujours là, dans son cœur.


Elle
s'essuya les yeux avec sa serviette, et fit un effort désespéré
pour se maîtriser.


— La
fillette sur la photo, dans votre sac à main, c'est votre
fille ? demanda-t-il.


— Oui.
Elle avait dix ans. Et elle n'en avait pas encore vingt quand...


Elle
ne put terminer sa phrase. Le regard plein de sympathie, Jack la
dévisageait depuis l'autre bout de la table. Peut-être
pensait-il à son propre malheur aussi bien qu'à celui
de Stéphanie. Oui, ils avaient au moins cela en commun :
le fait d'avoir vécu une tragédie.


Elle
se rappela ces quelques instants d'affection qu'ils avaient partagés
à bord du Lucky
Lady. Il
l'avait serrée dans ses bras. Pourtant, cette étreinte
n'était pas dangereuse, car elle était née de la
souffrance, de la peur et du besoin de réconfort. Et c'étaient
les mêmes sensations qu'elle éprouvait en ce moment.


Heureusement,
l'arrivée de Tess mit un terme au silence tendu et chargé
d'émotion qui s'était installé. Elle les
débarrassa des assiettes vides, servit un appétissant
poisson nappé d'une sauce au vin, puis se retira.


Comme
elle ne supportait plus cette mélancolie qui les avait envahis
tous les deux, Stéphanie cherchait désespérément
un nouveau sujet de conversation.


— Puisque
je dîne à la table de M. Lovejoy et que je bois son vin,
je devrais en savoir un peu plus sur lui, vous ne trouvez pas ?
dit-elle à Jack. J'ai cru comprendre que lui aussi avait été
votre passager.


— En
fait, Nigel a financé l'achat du Lucky
Lady. Quand
nous nous sommes rencontrés, je naviguais sur un petit voilier
que j'avais acheté à l'époque où j'étais
encore agent immobilier. On peut dire que Nigel a contribué à
changer ma vie. Comme vous pouvez le constater, nous sommes restés
très liés, depuis.


— Qu'est-ce
qu'il fait comme métier ?


— Il
possède une agence de publicité dont le siège se
trouve à Londres mais qui est également implantée
à New-York, Rome et Paris. La société de Nigel
occupe le dessus du panier parmi les multinationales, mais il est
assez intelligent pour déléguer ses responsabilités.
Ce qui l'intéresse
surtout, ce sont les loisirs. Je crois qu'il ne s'offusquerait pas si
je le décrivais comme un play-boy sexagénaire, anglais
jusqu'au bout des ongles, qui aime par-dessus tout le vin, les femmes
et à peu près tous les plaisirs de la vie. Il appelle
cette île son terrain de jeu, mais c'est aussi le théâtre
des festivités les plus folles.


— Voilà
un portrait haut en couleur !


— Je
vous assure que Nigel est un hédoniste convaincu. Il est
toujours partant dès qu'il s'agit de prendre du bon temps,
comme il aime à le dire lui-même.


— Cette
définition vous va parfaitement, à vous aussi, Jack.


— Si
vous pensez ça, c'est que vous ne me connaissez pas.


Elle
comprit à son ton qu'il ne plaisantait pas ; il croyait
dur comme fer à ce qu'il disait. D'ailleurs, de son point de
vue, c'était probablement vrai. Elle commençait à
se rendre compte que, pour Jack, faire la fête n'était
pas un but en soi mais une sorte de refuge, un moyen de fuir la
souffrance. En fait, il luttait pour rester en vie, tout simplement.
Elle songea à ce terrible instant pendant la tempête où
il avait été balayé par la vague. Alors qu'elle
s'efforçait à le hisser sur le bateau, elle avait lu
dans ses yeux qu'il n'était pas sûr de vouloir survivre.
Au début, il semblait avoir choisi de mourir, puis elle lui
avait crié de s'accrocher, de faire un effort. Et il l'avait
fait.


— Pourquoi
ne buvez-vous pas, ce soir ? lui demanda-t-elle.


— Consigne
de mon médecin, répondit-il, apparemment absorbé
par le contenu de son assiette.


— Vous
la respectez depuis fort peu de temps !


— J'ignorais
que j'avais un véritable problème avec l'alcool. Enfin,
c'est la réponse classique. Disons que j'essaie de voir de
quoi la vie a l'air sans ça.


— J'hésite
à vous féliciter.


— Allez-y,
ne vous gênez pas. répliqua-t-il avec un sourire
contraint.


— Vous
avez énormément de qualités, vous savez.


— Merci.
Mais, sérieusement, à quoi ça rime, toutes ces
gentillesses dont vous me gratifiez ?


Elle
réfléchit à sa question en sirotant son vin.


— Je
l'ignore, avoua-t-elle enfin.


— Moi,
je crois savoir. J'ai l'impression qu'on ressent les mêmes
choses. Ce courant qui passait entre nous pendant qu'on était
en mer... Eh bien, on a tous les deux envie qu'il signifie quelque
chose de profond.


— Si
c'était vrai, cela me ferait très peur, répliqua-t-elle
spontanément.


— C'est
parce que je l'ai dit d'une façon trop brutale.


— Pourquoi
ne peut-on pas rester simplement amis ? demanda-t-elle, les yeux
plongés dans son assiette.


— Ah !
la peur, ce vieux démon !


— Écoutez,
Jack, vous êtes très séduisant et vous le savez.
Pire : vous me plaisez. Et, en plus, je dépends de vous,
à cause de la situation aberrante dans laquelle je me trouve.
Ça vous donne beaucoup trop d'avantages sur moi.


Jack
posa sa fourchette, repoussa son assiette, et regarda Stéphanie
d'un air grave.


— Où
est le mal ? Ou alors, c'est que vous craignez de tomber
amoureuse de moi !


Stéphanie
se sentit rougir.


— Vous
avez un aplomb extraordinaire, Jack !


Il
éclata de rire.


— Qui
joue avec le feu risque de se brûler, chérie. C'est la
vie !


Stéphanie
se demandait si elle devait se sentir flattée ou offensée.
Essayait-il réellement de la séduire ? Certes,
elle aurait pu l'envoyer sur les roses, mais, pour l'instant, elle
avait besoin de lui. Ce qu'elle avait de mieux à faire,
c'était peut-être de se comporter comme si tout cela
n'était qu'un jeu. Elle sentait, d'ailleurs, que Jack avait
opté pour la même solution.


Avant
qu'elle pût trouver une réplique adéquate, Tess
arriva avec un soufflé aux fruits de mer, qu'elle servit en
marmonnant quelque chose en créole. Quand elle se fut
éclipsée, ils mangèrent un moment en silence.
Stéphanie avait l'impression que leur conversation interrompue
continuait à les envelopper comme un filet. Bientôt, n'y
tenant plus, elle décida de prendre l'initiative d'orienter la
discussion.


— Dites,
est-ce comme ça que vous vous y prenez, d'habitude, avec les
femmes ? Je parle de ce badinage charmeur et faussement
innocent.


Elle
devina qu'il réprimait un sourire et en fut vexée.


— Non.
Chaque relation est unique. Mais vous le savez aussi bien que moi !


— Je
vais être sincère, Jack. Je suis restée mariée
pendant plus de vingt ans, et je n'ai jamais eu une seule aventure.


— Vous
plaisantez !


— En
ai-je l'air ?


— Mais
vous avez connu d'autres hommes avant votre mari, non ?


Même
sa sœur n'avait jamais osé lui poser cette question. A
part Leslie, son amie de fac, personne ne connaissait la modeste
histoire de ses expériences sexuelles. Elle avait toujours été
très réservée sur ce sujet, et pour cause :
il n'y avait pas de quoi être fière. Cependant, pour une
raison qu'elle ignorait, la réplique spontanée de Jack
lui donna envie de répondre.


— Un
seul, dit-elle après une brève hésitation.
C'était pendant ma première année de fac.
J'étais convaincue que je devais coucher avec quelqu'un
simplement pour me débarrasser, euh... de mon innocence, et
pour devenir vraiment adulte. Après une boum passablement
arrosée, on s'est retrouvés dans un motel sordide, et
on a dû picoler encore pour se donner du courage. Mon souvenir
le plus net, c'est la douleur et la nausée.


— Toutes
mes condoléances.


— Merci.


Le
silence retomba, tendu, habité par une multitude de non-dits.
Ils se remirent à manger en évitant de se regarder.


— Alors,
êtes-vous stupéfié par mes confidences ?
demanda-t-elle spontanément. Ou bien, m'avez-vous percée
à jour depuis le début ?


Jack
se frotta le menton d'un air préoccupé, comme s'il
trouvait sa question compliquée.


— On
ne peut jamais savoir à qui on a affaire sans examiner les
choses de près. Mais je ne vous ai pas prise pour une
libertine, ça non.


— Je
m'en doute : ç'aurait
été difficile, reconnut-elle en rougissant.


— J'avais
deviné que vous n'étiez pas à l'aise avec moi,
poursuivit-il. Ni, d'ailleurs, avec vos sentiments.


Stéphanie
sentit son cœur cogner furieusement dans sa poitrine quand elle
leva les yeux sur Jack. Non seulement leur discussion roulait sur un
sujet qu'elle préférait ignorer mais, en plus, la
conversation avait pris une tournure intime et personnelle.
Cependant, tout incroyable que cela puisse paraître, elle se
sentait incapable de la diriger vers un autre thème ou d'y
mettre un terme.


— C'est
que... je vous ai vu faire l'amour avec cette jeune fille,
avoua-t-elle.


Jack
ne parut nullement étonné.


— Et
qu'avez-vous ressenti ?


Ce
fut Stéphanie qui écarquilla les yeux de surprise.
Comment osait-il poser une question aussi indiscrète ? Il
n'espérait tout de même pas qu'elle allait lui répondre
en toute franchise ! Pourtant, c'est exactement ce qu'elle fit.


— J'étais
jalouse, répliqua-t-elle courageusement.


— Bien.
Ça me fait plaisir que vous le disiez.


— Ne
soyez pas présomptueux.


— Je
ne le suis pas. J'aime les réponses honnêtes.


— Et
puis, n'imaginez surtout pas que c'est vous qui m'avez impressionnée.
Ce que je voyais, c'était une sorte d'abstraction, un
commentaire sur ma vie à moi.


— Voilà
qui nous fournit un sujet de choix.


— Ah
non, merci ! Ça suffit pour aujourd'hui.


Elle
feignit de savourer son vin, tout en songeant qu'en réalité
elle mourait d'envie de l'explorer à fond, ce sujet, et tout
de suite. Et puis, surtout, elle voyait enfin l'occasion de poser à
Jack une question qui la tracassait depuis un bon moment. Elle prit
son courage à deux mains, et se jeta à l'eau.


— En
revanche, j'aimerais vous demander votre avis sur quelque chose qui
me chiffonne et qui m'échappe totalement. L'homme qui m'a
kidnappée. Oscar Barbadillo, a tenu des propos qui m'ont
vraiment choquée. Il m'a tranquillement affirmé que mon
mari n'avait ni compris ni satisfait mes besoins, et que je n'avais
jamais connu un homme, un vrai. Ensuite, bien sûr, il a...
comment dire proposé ses services. C'était comme s'il
n'avait qu'à me regarder pour découvrir mes problèmes
les plus intimes. A votre avis, est-ce qu'il bluffait ou pas ?


— Il
y a des gars qui ont un sacré flair pour ce genre de choses.
Intuition masculine, si vous voulez.


— Quelle
horreur ! Je suis donc aussi transparente que ça ?


— C'est
que vous ne cherchez jamais à jeter de la poudre aux yeux,
Stéphanie. Vous êtes aussi intègre et aussi
innocente que vous en avez l'air. Même moi, je peux le voir.


— Mon
Dieu ! murmura-t-elle, accablée.


Elle
enfouit son visage dans ses mains. Elle avait l'impression de rêver.
Comment avait-elle pu s'oublier à ce point ? Comment
s'était-elle laissé entraîner dans cette
conversation démentielle et raconter à Jack ses
craintes et ses frustrations les plus intimes ? Elle se força
à le regarder droit dans les yeux.


— Je
crois que j'ai bu trop de vin.


Par
chance, à cet instant, Tess entra pour débarrasser.


— Vous
prendrez du café ?


Stéphanie
acquiesça.


— Du
café, Cap'taine ?


— Pas
moi, merci, répondit-il en se levant. J'avais complètement
oublié que je devais passer un coup de fil. Excusez-moi,
Stéphanie : je reviens.


Il
sortit sans un mot de plus, tandis qu'elle se demandait à qui
il pouvait bien vouloir téléphoner. Et si cet appel
mystérieux avait un rapport avec elle ? S'apprêtait-il
à la trahir ? Dans ce cas, pourquoi ne l'avait-il pas
livrée à Barbadillo et à sa clique avant de
quitter St. John ? A moins, bien sûr, qu'il ne fût
en train de négocier le prix.


Après
quelques longues minutes d'angoisse, il revint dans la pièce
tandis qu'elle terminait son café. Son expression impénétrable
ne laissait rien deviner. Elle fut sur le point de l'interroger, puis
se ravisa. Elle s'était déjà suffisamment
compromise, ce soir !


Par
une sorte d'ironie cruelle, il lui parut particulièrement
séduisant lorsqu'il reprit sa place à table. Séduisant
et candide. On lui aurait donné le bon Dieu sans confession !
S'il l'avait vendue, il cachait bien son jeu. En ce moment même,
il se réjouissait peut-être secrètement, et riait
sous cape. Stéphanie souhaitait de tout cœur le
contraire. Pour elle-même, bien sûr, mais aussi,
curieusement, pour lui.


Il
sourit et leva les yeux vers elle, tout en jouant avec sa serviette.


— Le
café était-il aussi bon que le reste ?


— Excellent.
Et il me réussit mieux que le vin.


— N'essayez
pas de dénigrer notre discussion. Elle était franche et
honnête.


Elle
voyait bien que Jack devinait ce qu'elle pensait. Seigneur, pourvu
qu'il ne fût pas capable de lire en elle comme dans un livre
ouvert, à l'instar d'Oscar Barbadillo ! Mais non,
songea-t-elle, il n'y avait aucune ressemblance entre eux. C'était
son sentiment d'insécurité qui la poussait à
voir des pièges partout.


— Alors,
parlons un peu de vous, suggéra-t-elle. Les affaires marchent
bien ?


Il
lui lança un long regard inquisiteur avant de répondre :


— On
devrait effectivement parler affaires.


Son
ton la fit frissonner intérieurement. Elle y avait perçu
le même accent dur comme de l'acier que prenait Jean-Claude
quand il avait quelque chose de grave à lui annoncer. Elle
sentait alors un courant glacé lui parcourir le corps, lui
figer le sang. Elle fit un effort pour chasser ce souvenir
désagréable, et acquiesça d'un signe de tête.


— A
présent, dites-moi ce que vous souhaitez, reprit-il. La
version la plus optimiste des événements à
venir ?


Elle
s'accorda un instant de réflexion et ne vit aucune raison de
lui cacher son idée.


— Je
veux rentrer chez moi. Cela suppose que j'aille tout raconter au FBI.
En espérant que l'Inter-America Ventures ne les ait pas
achetés en même temps que la police.


— L’Inter-America
Ventures...


— Les
méchants.


Jack
approuva d'un signe de tête.


— Si
vous voulez retourner aux States, vous êtes obligée de
passer par un aéroport. Le problème, c'est qu'il doit
être assez loin pour échapper à la surveillance
de vos amis. L'aéroport international des îles Vierges
britanniques est sur Beef Island, à peine à quelques
heures de bateau d'ici, et j'ai toutes les raisons de croire qu'un
comité d'accueil vous y attend. Il existe d'autres endroits,
plus éloignés et donc plus sûrs, mais qui
impliquent d'autres difficultés. Pour y aller, il faudra du
temps, de l'argent et un passeport.


— Il
y a un autre problème, dit Stéphanie qui se sentait
soudain très lasse. A moins que vous ne preniez l'American
Express, il ne me reste plus de liquide –
en
tout cas, pas sur moi. J'ai mille neuf cents dollars en traveller's
checks dans mon portefeuille, et je vous en dois sept mille.


Il
sembla méditer ses propos quelques instants, puis répliqua :


— Je
vous connais suffisamment pour ne pas douter de votre honnêteté,
Stéphanie. Envoyez-moi un chèque dès que vous
serez rentrée chez vous.


— Vous
avez une telle confiance en moi ?


— C'est
moi l'ancien repris de justice, pas vous !


Elle
songea à quel point il était différent de
l'homme à moitié nu, un cigare collé aux lèvres,
qui s'avançait vers elle en titubant sur le pont du Lucky
Lady,
à
peine plus de vingt-quatre heures avant.


— Le
plus drôle –
enfin,
c'est une façon de parler, bien sûr –,
c'est que j'ignore ce que je vais devoir affronter, une fois rentrée,
déclara-t-elle. La police voudra savoir ce que j'ai fait
depuis ma fuite, et pourquoi. C'est normal puisque je me le suis
moi-même demandé mille fois.


— Eh
bien, si vous changez d'avis et si vous décidez de fuir en
Amérique latine, il vous faudra un peu plus que mille neuf
cents dollars.


— J'ai
effectivement un peu plus que ça : quatorze mille dollars
en liquide et en traveller's checks. Mais cet argent est resté
à St. Thomas. Si j'avais la moindre possibilité de le
récupérer, je pourrais vous payer, et même garder
une pièce pour appeler un avocat s'il s'avère que j'en
ai besoin.


Il
sembla apprécier sa tentative de parler sur un ton léger
et humoristique.


— Que
voulez-vous dire ? Vous souhaitez faire un saut jusqu'à
St. Thomas pour remettre la main sur cet argent ?


— Sûrement
pas ! Je n'ai pas oublié tout ce qu'on a subi pour
arriver ici. Et puis, tout est relatif : quatorze mille dollars,
ce n'est pas quatorze millions. Plus tard, je pourrai toujours
envoyer quelqu'un les chercher.


— Alors,
que proposez-vous ?


Elle
le considéra en silence, et décida finalement de lui
poser la question qui la tourmentait.


— Puis-je
vous demander d'abord qui vous avez appelé tout à
l'heure ?


— Bien
sûr ! J'ai téléphoné à Sonia,
une amie à moi qui habite à St. Thomas, pour apprendre
les dernières nouvelles.


— Et ?


— Elle
m'a confirmé qu'ils vous recherchent toujours. Apparemment,
ils ont déployé un dispositif plus important qu'avant.
Il ne s'est rien passé qui puisse changer votre projet de
regagner les États-Unis.


Son
ton était sincère, mais elle n'avait aucun moyen de
vérifier qu'il lui avait dit la vérité. Elle
sentait qu'ils en étaient arrivés au moment crucial de
leur relation. Devait-elle lui révéler l'existence des
disquettes ? Elle avait tellement envie de lui faire confiance !
Pourtant, la raison lui dictait la prudence. Depuis quelques jours,
les dures réalités de la vie avaient eu raison de ses
rêves et de ses illusions. L'époque où la femme
pouvait s'en remettre à l'homme et lui faire confiance les
yeux fermés était définitivement révolue.


— Alors,
lui dit-il, que décidez-vous ?


Elle
se mordilla la lèvre, avec l'impression d'être
littéralement déchirée par mille sentiments
divers et contradictoires. Finalement, elle lança :


— Promettez-moi
que vous ne me trahirez pas.


— Je
ne vous trahirai pas, répondit-il sans hésiter. Vous
avez ma parole.


Elle
jeta un coup d'œil craintif en direction des deux portes de la
salle à manger.


— On
pourrait peut-être discuter dehors ? Que diriez-vous
d'aller faire un tour ?


— Avec
plaisir.


Comme
ils se levaient, Tess fit son entrée avec la cafetière
dans une main et, dans l'autre, un plateau chargé d'un gâteau
découpé en énormes tranches.


— Quoi,
vous ne prenez pas de dessert ? Et vous, M'ame, encore un peu de
café ?


— On
va d'abord prendre un peu l'air, lui expliqua Jack. Si tu laissais
tout ça sur la table ? Ce merveilleux gâteau ne va
pas refroidir, n'est-ce pas, Tess ?


— Comme
tu veux, Cap'taine.


Ils
sortirent dans le couloir mal éclairé. Quand Jack la
prit délicatement par la taille, Stéphanie sentit la
chaleur de sa main à travers le fin tissu de sa robe. Il avait
semé une telle confusion dans son esprit qu'elle avait
l'impression d'avoir le vertige.


En
arrivant sous la véranda, elle s'aperçut que l'air
était plus frais. Elle s'approcha de la balustrade, inspira
profondément et offrit son visage à la brise marine,
tout en s'efforçant de rassembler ses pensées. Elle
n'était toujours pas sûre d'avoir pris la bonne
décision. Allait-elle lui parler des disquettes, oui ou non ?
Comme s'il avait senti son hésitation, Jack lui posa la main
sur l'épaule d'un geste rassurant, mais ce contact ne fit
qu'augmenter son désarroi.


Enfin,
elle se jeta à l'eau.


— Je
n'ai pas caché seulement de l'argent, à St. Thomas,
commença-t-elle en lui lançant un regard de biais.


— Vous
faites allusion aux disquettes contenant les fichiers de votre mari ?


— Vous
êtes au courant ? murmura-t-elle, les yeux écarquillés.


Il
acquiesça en silence.


— Elles
sont mentionnées dans l'avis de recherche ?


— Non.
Vos amis m'en ont informé par l'intermédiaire de Sonia.


— Comment
ça, « informé » ?


— Écoutez,
je déteste être porteur de mauvaises nouvelles, mais
votre tête est maintenant estimée à un quart de
million de dollars.


Stéphanie
était tellement stupéfaite qu'il lui fallut quelques
instants pour réagir


— Un
quart de million ?


— Pour
l'ensemble : vous et les disquettes, précisa Jack.


— Seigneur !


Elle
se dit que tout était perdu : personne ne pouvait
résister à une telle tentation. Puis elle chercha à
rencontrer le regard de Jack, à étudier son visage dans
la lumière argentée de la lune. Que cachait-il derrière
ce masque impassible ? Était-ce le montant faramineux de
la récompense qui l'attirait ? Ou peut-être
n'attachait-il tout simplement aucune importance à leur
amitié ? Et soudain, elle comprit : il l'avait,
elle, mais pas les disquettes.


— Qu'allez-vous
faire, maintenant ? demanda-t-elle d'une voix blanche.


— Moi ?
Rien, fit-il en haussant les épaules d'un air indifférent.


Elle
songea alors qu'il ne pouvait effectivement rien faire, sinon essayer
par tous les moyens de lui arracher les informations à propos
des disquettes. Et si, malgré tout... Elle fut soudain envahie
par le doute. Il paraissait tellement serein, tellement candide !
Mais peut-être ne cherchait-il qu'à endormir sa
vigilance ? Question stupide ! Bien sûr que oui. Il
s'agissait d'un quart de million de dollars !


— Vous
avez l'air préoccupé, lui dit-il.


— Jack,
à quel moment avez-vous appris l'existence des disquettes ?


— Quand
j'ai passé mon premier coup de fil à St. John.


— Pourquoi
ne m'en avez-vous pas parlé plus tôt ?


— On
s'apprêtait à traverser la tempête. Je ne tenais
pas à vous inquiéter davantage.


— Vous
ne vouliez surtout pas que je doute de vous !


— Oui,
il y avait aussi de ça, reconnut-il.


— Pourquoi
m'en parlez-vous maintenant ?


— Parce
que nous discutons de ce que vous allez faire. Et puis, vous étiez
sur le point de me le confier, de toute façon.


— Et
vous auriez pu feindre l'ignorance ?


— Vous
oubliez que je suis un maniaque de l'honnêteté.


Elle
ne put s'empêcher de sourire. Ou bien il était
réellement honnête, ou bien c'était l'arnaqueur
le plus subtil qu'elle eût jamais rencontré –
ce
qui ne voulait vraiment pas dire grand-chose, en fait, puisqu'elle
n'en avait jamais connu d'autre.


Soudain,
à sa grande surprise, il tendit la main et lui caressa la joue
du bout des doigts.


— Vous
pensez que je suis peut-être un escroc, c'est ça ?


De
nouveau, elle écarquilla les yeux de stupeur.


— Décidément,
vous lisez en moi comme dans un livre ouvert, avoua-t-elle.


— A
votre place, j'y réfléchirais. N'importe qui peut en
faire autant avec vous.


Sans
répondre, elle prit une profonde inspiration et tenta de
rassembler ses idées. Ils avaient traversé le moment de
vérité, qui avait débouché sur la
question de confiance. Question insoluble pour le moment. La
meilleure tactique, décida-t-elle, consistait à rester
sur ses gardes, tout en paraissant ouverte et confiante. Jack
finirait inévitablement par se trahir. Tout ce qu'elle avait à
faire, c'était de rester vigilante et d'ouvrir l'œil.


— Au
fait, est-ce que l'Inter-America vous a expliqué pourquoi ils
veulent ces disquettes ?


Il
secoua la tête en signe de dénégation.


— Je
crois que vous connaissez la réponse mieux que moi.


— De
toute évidence, ils veulent récupérer les vingt
millions qu'ils avaient investis par l'intermédiaire de
Jean-Claude. Ils espèrent sans doute les obtenir grâce à
la vente imminente d'une entreprise appelée Halcyon
Technologies.


— Quel
rapport avec les fichiers informatiques de votre mari ?


Elle
haussa les épaules.


— S'il
existe un rapport, j'ignore complètement lequel.


— Ils
ne sont probablement pas au courant de la vente, et essaient de
découvrir où se trouve leur argent.


— Ce
n'est pas impossible, admit-elle après une brève
réflexion, mais j'ai l'impression qu'ils cherchent quelque
chose de plus précis. Barbadillo n'a pas eu le temps de
m'interroger très longtemps, mais j'avais vraiment le
sentiment qu'il espérait m'entendre avouer de quelle manière
ils pourraient remettre la main sur leur argent.


— Peut-être
s'imaginent-ils que vous serez à même d'honorer les
obligations de votre mari ? Dès que les choses vont se
tasser, vous reprendrez le contrôle de ses affaires, non ?


— Rien
n'est moins sûr. En tout cas, Jean-Claude ne m'en a jamais
parlé. Ce que je sais, en revanche, c'est qu'il avait
constitué un fonds secret avec l'argent de l'Inter-America
Ventures. Je suppose qu'il le blanchissait pour eux, et qu'il
réalisait sous le manteau toutes les opérations
relatives à ces capitaux. Je doute qu'on découvre la
moindre trace de cet argent lorsqu'on effectuera l'audit des sociétés
de Jean-Claude.


Elle
regarda Jack qui semblait méditer sur ce qu'elle venait de
dire. Le clair de lune teintait d'argent sa chevelure blonde, tandis
que ses yeux clairs paraissaient presque noirs, insondables et
mystérieux. Il était incroyablement séduisant,
et même les soupçons qu'elle nourrissait à son
égard ne pouvaient la rendre insensible à son charme.
Son passé ambigu, sa passion tragique pour cette femme,
Alicia, permettaient de comprendre le déroutant mélange
de candeur et de cynisme qu'il affichait, tout en lui conférant
une dimension inattendue, une profondeur insoupçonnable à
première vue. Sans savoir pourquoi, elle réprima un
soupir. Elle se sentait soudain tellement perdue, tellement
vulnérable, qu'elle en avait la gorge serrée.


— Il
est possible que vos amis soient au courant des agissements de
Jean-Claude, déclara Jack. Il a dû mettre leur argent
sur un compte qu'il était seul à contrôler, sans
doute en déboursant les recettes par l'intermédiaire
d'une banque offshore. Dans le temps, mon partenaire et moi avions
mis en place un schéma de ce type en Floride. Seulement, on ne
blanchissait pas l'argent sale. Notre but, c'était d'éviter
à nos investisseurs de payer les impôts.


— Est-ce
la raison pour laquelle vous avez fait de la prison ?


— Oh !
non, fît-il en souriant. Si on nous avait pincés pour
ça, je serais probablement encore derrière les
barreaux.


— Voilà
qui inspire confiance, dit Stéphanie d'un ton ironique.


— Dois-je
vous rappeler, madame Reymond, que vous avez épousé un
individu traitant avec des voyous de la pire espèce, et qui
n'ont pas hésité à le tuer ? Moi, au
contraire, j'ai définitivement rompu avec les escrocs. Depuis
longtemps déjà, j'exerce l'humble métier
d'affréteur de voilier.


Il
l'enlaça par les épaules et l'attira doucement vers
lui. C'était un geste déplacé et audacieux, mais
elle se laissa faire.


— Si
on marchait un peu ? proposa-t-il.


Elle
tombait de fatigue ; pourtant, à son propre étonnement,
elle s'entendit répondre :


— Volontiers.


Il
la prit par le bras et l'aida à descendre les marches de la
véranda. Il garda sa main dans la sienne pendant qu'ils
longeaient une étroite allée pavée de pierres
blanches qui paraissaient éclatantes sous le clair de lune.
Depuis combien de temps n'avait-elle pas cheminé ainsi, en
tenant par la main une autre personne que son enfant ?


— Quant
à vos amis de l'Inter-America, reprit Jack d'une voix patiente
et mesurée, à mon avis, ils sont persuadés que
la clé permettant d'accéder à leur argent se
trouve dans les fichiers de votre mari.


— Je
les ai parcourus rapidement, et je n'ai découvert aucune
indication concernant la manière dont l'argent sera réparti
après la vente de la Halcyon. Si j'avais su à quel
point c'était important, j'y aurais prêté plus
d'attention. Tout ce qui m'intéressait, alors, c'était
de comprendre ce que Jean-Claude avait fait de mon héritage.


— Comment
ça ?


— Ma
fortune personnelle a été entièrement investie
dans la Halcyon. Tout comme l'argent de l'Inter-America.


— Ça
alors ! Ainsi, vous êtes deux à courir un seul
lièvre !


— Pour
l'instant, c'est plutôt moi le lièvre, et ce sont eux
qui me donnent la chasse.


— En
vain, puisque le butin qu'ils convoitent est caché ailleurs,
c'est ça ?


— Oui.
A condition que les disquettes contiennent la clé de tout.


Sans
relâcher sa main, Jack suivit l'allée qui contournait la
demeure avant de descendre vers la mer. Dans cette partie de l'île,
il faisait plus sombre. La végétation luxuriante
dissimula bientôt la maison, et les arbres gigantesques
dérobèrent la lune à leur regard. Stéphanie
songea qu'elle aurait presque pu se croire au cœur d'une forêt
tropicale.


— Je
suppose que c'est ça, la question essentielle, confirma Jack 
après  un  silence.  Les disquettes comportent-elles l'accès
secret au magot de Jean-Claude ? Manifestement, vos amis le
croient dur comme fer. A tel point qu'il n'ont pas hésité
à miser un quart de million de dollars là-dessus.


— Tout
cela ne m'aide pas à prendre une décision.


— Eh
bien, vous avez plusieurs possibilités...


Il
se tut un instant, comme pour donner plus de poids à ses
paroles.


— Lesquelles ?
lui demanda-t-elle.


— Tout
d'abord, je peux retourner à St. Thomas et vous rapporter les
disquettes. Mais je parie que vous n'êtes pas très
chaude pour cette solution. En effet, rien ne m'empêche d'aller
voir Barbadillo pour lui apprendre où il peut vous cueillir,
et de palper un quart de million de dollars en toute tranquillité.


— Sauf
que vous ne le ferez pas car vous êtes un homme de parole, un
gentleman et un ami, par-dessus le marché.


— Absolument.
Pourtant, vous seriez la reine des poires si vous comptiez là-dessus.
A votre place, je m'en garderais bien.


— Pourquoi ?
Parce que vous vous connaissez mieux que je ne vous connais ?


— Parce
que ce serait une bêtise, Stéphanie. Je ne cherche pas à
vous faire gober des propos rassurants mais à raisonner en
toute objectivité.


— Il
existe donc une autre solution ?


— Là
aussi, je suis votre meilleur atout. Mais je crois que l'essentiel,
pour vous, c'est de trouver le moyen de vous assurer ma loyauté.


— Et
quel est ce moyen ?


— Faire
appel à mon instinct des affaires. En d'autres termes, à
votre place, je me ferais une offre que je saurais refuser.


— Comme ?


— Comme
une part du gâteau bien alléchante. Pour l'heure, je
dois toucher cinq mille dollars en tant qu'associé dans une
affaire qui en vaut trente millions. Cependant, je peux choisir entre
deux options : palper un quart de million de dollars en faisant
les yeux doux à Barbadillo, ou négocier une affaire
plus intéressante avec vous.


Stéphanie
s'arrêta, et sa main retomba, inerte, tandis que Jack se
tournait pour lui faire face. L'obscurité ne permettait pas de
distinguer ses traits, mais cela ne l'empêcha pas de le
fusiller du regard.


— Jack,
c'est du chantage !


— Pas
du tout. Un gentleman ne fait jamais chanter ses amis.


— Comme
c'est rassurant ! lança-t-elle d'un ton sarcastique.
Alors, comment appelez-vous cela ?


— Écoutez,
Stéphanie, je ne vais pas y aller par quatre chemins. En ce
moment, vous avez cent pour cent de rien. Est-ce que quatre-vingts
pour cent d'une vingtaine de millions ne vous paraissent pas une
solution plus intéressante ? Vous aurez un associé
qui vous permettra de décrocher la timbale. Alors, pourquoi
risquer de tout perdre ?


— En
clair, vous voulez vingt pour cent de mon héritage.


— Vingt
pour cent de ce que vous obtiendrez de la Halcyon, sachant que je
veillerai à ce que ça marche comme sur des roulettes.
Ce sont là des conditions raisonnables, et je suis prêt
à les honorer.


— Et
pourquoi vous paierais-je ? Il me suffit d'attendre que la
fortune de Jean-Claude soit estimée devant notaire pour
obtenir cent pour cent de ce qui me revient de droit !


— Voyons,
Stéphanie ! Vous avez dit vous-même qu'il avait
sans doute caché la plus grande part de cet argent, et qu'elle
n'apparaîtrait pas au moment où l'on estimerait le
montant de son héritage.


— Personne
ne sait s'il l'a réellement cachée, répliqua-t-elle
sans beaucoup de conviction.


Jack
posa les mains sur ses épaules d'un geste ferme et déterminé.


— Si
vous pouvez récupérer votre fortune par des moyens
légaux, tant mieux pour vous. Mais, à en juger par ce
que vous m'avez confié tout à l'heure, votre mari a
fait en sorte que cet argent soit transféré sur un
compte secret. Ni les tribunaux ni les créditeurs ni même
les impôts –
sans
mentionner amis, ennemis, femmes ou maîtresses –
ne
pourront jamais y accéder. Si bien que, pour récupérer
votre argent, vous allez devoir agir toute seule, sans compter sur
l'assistance ou la protection de la loi.


— Et
qui pourrait m'aider mieux qu'un criminel confirmé ?


Il
tressaillit et ôta les mains de ses épaules.


— Je
suppose que cela vous a échappé dans le feu de la
discussion, dit-il d'une voix étrangement calme.


— Oh,
mon Dieu ! dit-elle en soupirant. Je suis désolée,
Jack. C'était vraiment un coup bas.


— Ne
vous en faites pas, Stéphanie, c'est déjà
oublié. Après tout, il s'agit d'un sacré paquet
de fric !
Vous n'êtes pas à prendre avec des pincettes, et moi non
plus, d'ailleurs.


Elle
demeura silencieuse, absorbée dans ses réflexions.
Ainsi qu'il l'avait annoncé, Jack n'y était pas allé
par quatre chemins, et il avait manifestement l'intention de
continuer, d'aller jusqu'au bout. Il ne manquait pas de toupet !


En
vérité, Stéphanie ne savait plus à quoi
s'en tenir sur son compte. Il était au courant pour les
disquettes depuis qu'il était descendu à terre, à
St. John, et, comme par hasard, c'était à ce moment-là
qu'il avait commencé à lui faire la cour. Certes, il la
défendait contre les méchants, mais il savait
parfaitement où était son intérêt.


Un
long frisson la parcourut tandis que les bruissements nocturnes
autour d'elle semblaient s'amplifier. Une stridulation aiguë,
étonnamment sonore, leur parvenait de toutes parts, dominant
les autres chants, murmures et frémissements. Stéphanie
serra les bras autour de sa poitrine, tout en scrutant l'obscurité.


— Ce
sont les grillons ? demanda-t-elle.


— Les
grenouilles.


Un
nouveau frisson glacé la traversa.


— Au
moins, vous ne m'avez pas parlé des serpents !


Jack
éclata de rire. Puis il se rapprocha d'elle et la prit par la
taille.


— Allez,
venez ! dit-il en l'entraînant le long de l'allée.
Encore une vingtaine de mètres, et je vous ferai découvrir
la plus belle plage de l'île.


Stéphanie
percevait déjà le bruit du ressac. Quelques instants
plus tard, ils quittèrent l'abri des arbres, et débouchèrent
sur une bande de sable que l'éclat de la lune baignait
paisiblement. Jack desserra son étreinte, et Stéphanie
s'engagea seule sur la plage, offrant son visage à la douce
caresse de la brise. Jack se dirigea vers un petit appentis, où
s'empilait une demi-douzaine de fauteuils de plage. Elle l'attendit
quelques instants, puis il la rejoignit, chargé de deux
transats.


— Voilà !
Un peu de confort n'est jamais à négliger, déclara
Jack en installant les sièges côté à côte.


Ils
s'assirent et contemplèrent les vagues qui venaient mourir sur
le rivage. Jack avait l'air satisfait. Stéphanie repensait à
leur conversation ; elle se demandait s'il ne s'agissait pas
d'un coup monté. Tout cela pouvait fort bien n'être
qu'une machination visant à lui faire avouer où se
trouvaient les disquettes. Et, même lorsqu'il lui avait dit
qu'elle serait folle de le lui révéler, il aurait fort
bien pu imaginer ce stratagème pour la faire tomber dans un
piège. Même le marché qu'il lui avait proposé
était sans doute bidon : une astucieuse combine pour la
déstabiliser. Elle se sentait plus désemparée
que jamais.


— Avez-vous
une idée de la façon dont votre mari procédait
pour rentrer dans ses fonds après une offre publique d'achat ?


Une
autre tentative, songea Stéphanie. Pour son propre compte ou
pour celui des autres ?


— Je
le sais dans les grandes lignes, pas plus, répondit-elle après
un moment de silence. Les banquiers avec qui Jean-Claude travaillait
devaient déposer l'argent provenant de l'offre initiale sur un
compte de société, au nom de la firme capital-risque.
C'est à partir de là que les fonds étaient
distribués aux investisseurs. Mais j'ignore tout en ce qui
concerne ces comptes ; je ne sais même pas qui avait la
signature.


— Connaissez-vous
le nom de la société bancaire d'investissement ?


— Oui.
Meruwether et Handley à San Francisco.


— Et
les dirigeants ?


Elle
réfléchit un instant, puis décida qu'il n'y
avait pas de risque à le lui confier.


— Je
connais Tom Handley. Jean-Claude et lui étaient assez liés.


— Vous
pourriez peut-être obtenir de lui quelques informations sur
leur manière de faire ?


Elle
se tourna pour le regarder en face.


— Il
y a un problème. Comme tout le monde, Tom doit forcément
penser que je suis morte. Il serait passablement surpris que je lui
téléphone.


— Ouais,
fit Jack en se grattant le menton. Bon. et si je l'appelais en me
présentant comme votre exécuteur testamentaire ou votre
avocat ? Je pourrais prétendre que je gère votre
succession et que j'ai besoin de renseignements sur l'état de
vos biens.


— Pourquoi
pas ? C'est faisable, mais je ne vois pas à quoi cela
pourrait servir.


— On
ne sait jamais ce qui peut sortir d'une conversation. Les gens aiment
bien parader avec leurs privilèges : c'est comme ça
qu'on apprend d'eux ce qu'ils voudraient cacher.


— Vous
avez vraiment une mentalité d'escroc !


— Sans
doute. Mais il existe aussi des bandits d'honneur !


Elle
s'imaginait parfaitement comment il avait pu devenir millionnaire dès
la trentaine. Tout ce qu'il lui fallait, c'était un but
motivant. Alors, une offre publique de trente millions de dollars...


— Eh
bien, qu'en pensez-vous ? On tente notre chance ?


Jouer
son jeu était sans doute l'attitude la moins risquée,
se dit Stéphanie.


— D'accord,
répondit-elle. Allez-y si vous voulez.


— Il
faut attendre lundi pour appeler Handley.


— Et
vous croyez que nous serons encore en vie, lundi ?


— Je
l'espère bien, chérie, répliqua-t-il en prenant
sa main dans la sienne. Autrement, il faudrait admettre que nous
avons traversé l'enfer pour rien !


Elle
n'avait aucune envie de l'admettre. Mais elle comprit alors que Jack
avait sans doute accepté de subir la tempête pour trente
millions de dollars, et certainement pas pour ses beaux yeux !
Le plus drôle de l'histoire, c'est qu'elle ne saurait pas à
quoi s'en tenir sur son compte avant qu'il ne fût trop tard. Et
pourtant, elle devait prendre une décision. Devait-elle
essayer d'acheter la loyauté de Jack, ou tout bonnement
l'envoyer paître ? L'une et l'autre solutions risquaient
de la mener à la catastrophe, mais, hélas, il n'y avait
pas de troisième possibilité.


Le
souffle de la brise marine rafraîchissait son visage en feu.
Cette délicieuse sensation lui faisait presque oublier qu'elle
était en danger. Fallait-il vraiment croire à tout ce
cauchemar ? Et si Jack Kidwell était attiré par
elle, plutôt que par son argent ? Il aurait été
tellement merveilleux de croire qu'elle avait rencontré un
homme désireux de l'aider à sortir de sa coquille !


Elle
soupira en se rappelant une autre soirée, quelques mois plus
tôt, à Bay Area. C'était l'une de ces rares
soirées d'été où le brouillard glacial
qui monte généralement de l'océan n'enveloppait
pas San Francisco, et où la température ne descendait
pas au-dessous de 20°, même après minuit.
Jean-Claude était en voyage d'affaires. Vers 22 heures, elle
était sortie de leur maison sur la plage, un verre de
Chardonnay pour seul compagnon. La douceur de la nuit avait fait
naître en elle le désir de plonger dans la mer. L'eau
était si délicieuse, si sensuelle qu'elle avait fini
par ôter son costume de bain, se laissant caresser par l'onde
voluptueuse. Elle se souvint qu'elle rêvait alors d'avoir
quelqu'un à ses côtés, un homme qu'elle aurait
aimé et qui l'aurait aimée. Le plus triste, c'est
qu'elle n'avait pas été capable de songer à
quelqu'un de réel ni même d'imaginaire. Seule. Elle
était désespérément seule.


— Si
on se baignait ? proposa soudain Jack.


— Maintenant ?


— Bien
sûr ! L'eau est exquise, à cette heure-ci, et
l'endroit est idéal pour un bain de minuit.


— Merci
de votre invitation, mais je pense que je vais la décliner.


— Que
craignez-vous ? Moi ou la mer ?


— Ni
l'un ni l'autre. Simplement, ça ne me tente pas.


— Il
n'y a rien d'aussi fantastique que de nager nu dans la mer des
Tropiques.


— Je
veux bien vous croire.


— Si
vous refusez par pudeur, vous avez tort : je vous promets de
contempler les étoiles. Parole de gentleman !


Elle
se tourna vers lui pour le regarder au fond des yeux.


— Pourquoi
insistez-vous toujours autant, Jack ?


— Si
vous ne voulez pas vous en remettre à moi pour votre corps,
comment pourriez-vous le faire pour trente millions de dollars ?
répliqua-t-il en haussant les épaules.


— Je
ne vois pas le rapport !


— Pourtant,
il y en a un. Mon problème, c'est justement d'établir
un climat de confiance entre nous.


— Confiance
ou non, je ne vais pas me baigner avec vous.


— Comme
vous voudrez.


Il
se leva et ôta sa chemise, puis il défit la ceinture de
son pantalon. Elle comprit que, dans quelques secondes, il serait nu
comme un ver. Elle s'apprêtait à partir, puis elle se
ravisa, jugeant sa réaction ridicule. Pourquoi lui
avouerait-elle qu'elle était choquée ? Qu'il aille
au diable ! S'il tenait absolument à faire un
strip-tease, libre à lui !


Elle
ferma les yeux, et se renversa dans son fauteuil, s'efforçant
de l'ignorer. Quelques instants plus tard, elle l'entendit poser ses
vêtements à côté d'elle. Lorsqu'elle ouvrit
les yeux, elle le vit qui courait vers la mer, complètement
nu. Dans la clarté de la lune, la blancheur de ses fesses
contrastait avec le reste de son corps à la peau hâlée.
Il n'était sans doute plus l'Adonis qu'il avait dû être,
mais elle devait bien reconnaître qu'il avait fière
allure avec ses épaules d'athlète et ses longues jambes
musclées.


Jack
entra dans l'eau jusqu'à la taille, puis plongea droit dans la
vague qui se brisait devant lui. Stéphanie le suivit des yeux
sur une centaine de mètres. Lorsqu'il s'arrêta de nager
en soulevant de grandes gerbes d'écume, elle le perdit de vue.


Elle
se demanda ce qu'il pouvait bien penser d'elle. Quelles que fussent
ses intentions, il devait sûrement la prendre pour une
sainte-nitouche. Pourquoi diable n'avait-elle pas eu le cran de lui
montrer qu'elle n'était pas aussi coincée qu'il le
croyait ? se demanda-t-elle, furieuse contre elle-même.
Avait-elle vraiment peur de lui ? Ou craignait-elle plutôt
l'effet qu'il pouvait avoir sur elle ?


Comme
elle ne le voyait pas revenir, elle décida d'en profiter pour
aller elle-même nager quelques minutes. Elle se prouverait
ainsi qu'elle n'avait pas peur de lui, et, de toute façon,
elle serait déjà rhabillée à son retour.


Elle
se leva et commença à ôter ses vêtements.
Sa nature conservatrice, sa prudence, son éducation
répressive, tout se révoltait en elle et lui intimait
l'ordre de s'arrêter. Mais elle se força à
continuer. Enfin, nue, elle se précipita vers les vagues, tout
en scrutant l'horizon pour s'assurer que Jack ne revenait pas.


Au
lieu de plonger comme il l'avait fait, elle entra lentement dans
l'eau, et savoura immédiatement une délicieuse
sensation de fraîcheur tandis que les flots caressants
accueillaient son corps. Jack avait raison, c'était tout
simplement divin. Elle se mit à nager la brasse en balayant du
regard la surface de la mer au cas où Jack apparaîtrait.
Dès qu'elle l'apercevrait, elle regagnerait le rivage et se
rhabillerait avant qu'il pût la rejoindre. Mais elle le ferait
sans panique, avec des gestes négligeants et pleins
d'assurance.


Quelques
minutes passèrent ; comme Jack ne paraissait pas, elle
éprouva une soudaine bouffée d'inquiétude. Lui
était-il arrivé quelque chose ? Avait-il eu une
crampe ? Et s'il avait besoin d'aide ? Elle sortit presque
entièrement de l'eau pour pouvoir embrasser toute la baie du
regard. Longtemps, elle scruta la vaste étendue argentée,
sans trouver le moindre signe de présence humaine. Enfin, elle
se retourna pour regagner la plage...


Et
c'est alors qu'elle le vit : tranquillement installé dans
son fauteuil, il l'attendait en souriant de toutes ses dents. Comme
leurs yeux se rencontraient, il lui adressa un petit geste de la
main.


L'eau
lui arrivait aux chevilles. Comme elle ne pouvait pas se couvrir,
elle battit en retraite pour trouver refuge dans la mer, mais elle
perdit l'équilibre et tomba, tandis qu'une vague la recouvrait
complètement. Elle but la tasse et émergea en
recrachant l'eau.


— Pourriez-vous
être au moins assez gentleman pour vous détourner ?
s'écria-t-elle, furieuse.


Comme
Jack se levait d'un air docile, elle remarqua qu'il était
torse nu mais qu'il avait remis son pantalon. Après avoir
installé son fauteuil de manière à lui tourner
le dos, il s'y laissa retomber négligemment. Elle se précipita
alors vers ses vêtements et commença à se
rhabiller à la hâte, se tenant prudemment derrière
lui.


— C'est
vraiment indigne, cette ruse ! lança-t-elle entre ses
dents, tout en passant sa robe sur son corps humide.


— Ce
n'était pas une ruse. Je ne savais pas que vous étiez
dans l'eau avant de revenir ici.


— Comment
êtes-vous revenu ?


— J'ai
nagé par là, le long du rivage, puis je suis sorti, et
je suis arrivé à pied. Je pensais que vous m'aviez vu.


— Ce
n'était pas le cas.


— Eh
bien, il n'y a pas de quoi en faire un drame.


— C'est
vous qui le dites ! Je ne me suis pas déshabillée
pour que vous puissiez me voir nue. J'avais envie de nager, c'est
tout.


— J'ai
bien compris qu'il ne s'agissait pas d'un strip-tease pour me
séduire, riposta-t-il, si c'est cela qui vous préoccupe.


Bouillonnant
d'indignation, elle alla se planter devant lui, les mains sur les
hanches.


— Vous
n'êtes qu'un salaud, Jack Kidwell ! Un salaud imbu de
lui-même ! lança-t-elle en le fusillant du regard.


— Eh,
doucement ! On ne va tout de même pas tomber dans le
mélodrame. Vous n'avez plus seize ans, et ce n'est pas un
attentat à la pudeur. Vous savez, Stéphanie, je ne
tiens pas tant que ça à contempler vos charmes !
D'ailleurs, c'est déjà fait.


Ses
propos étaient d'autant plus humiliants qu'ils exprimaient la
vérité. Elle se sentit blessée jusqu'au fond de
l'âme.


— Tenez,
prenez ma chemise et essuyez-vous, lui dit-il.


Elle
s'épongea le visage et le cou, avant de lui rendre la chemise
mouillée.


— Merci,
murmura-t-elle.


— Écoutez,
je comprends que vous soyez en colère si vous pensez que je
vous ai joué un mauvais tour. Mais je vous jure qu'il n'en est
rien. Croyez-moi, je n'ai aucune envie de vous mettre dans
l'embarras.


Pas
de doute, il regrettait sincèrement l'incident, et elle se
sentit coupable d'avoir pris la mouche.


— Vous
avez raison, Jack, il n'y a pas de quoi faire toute une histoire,
affirma-t-elle en passant les doigts dans ses cheveux humides.


Il
se redressa pour fouiller dans la poche arrière de son
pantalon et en sortit un peigne, puis il se poussa pour faire un peu
de place à côté de lui.


— Venez
vous asseoir ici : je vais démêler vos cheveux.


Elle
fut sur le point de refuser, mais, comme elle avait, jusqu'alors,
repoussé tout geste amical de sa part, elle décida
qu'il était temps de se montrer un peu plus conciliante. Elle
alla donc s'installer sans un mot près de Jack.


Il
entreprit de la peigner en prenant soin de ne pas trop tirer sur les
mèches emmêlées. Elle constata avec stupéfaction
que, malgré le caractère extrêmement intime de ce
geste, elle ne se sentait ni gênée ni menacée.
Jean-Claude n'avait jamais rien fait de semblable. En dehors de la
maison, le contact le plus charnel qu'il s'était autorisé
avec sa femme avait été de lui passer de la crème
solaire sur le dos.


Quant
à Jack, on aurait dit qu'il se livrait à un rituel
magique. Le simple fait de le savoir si près d'elle suffisait
pour qu'elle fût parcourue de longs frissons voluptueux. Elle
songea à sa remarque à propos de la confiance qu'il
souhaitait établir entre eux. Était-ce cela qu'il
s'efforçait de faire ?


Il
finit par coiffer ses cheveux en arrière, comme elle le
faisait elle-même. Puis il se pencha vers elle et lui mur-mura
à l'oreille :


— Je
suis persuadé qu'on peut former une équipe d'enfer,
chérie, et j'aimerais avoir l'occasion de vous le prouver !


— Vous
voulez savoir si je vous accepte comme partenaire ?


— Exactement.


Ainsi,
Jack s'était lancé à l'assaut ! Son souffle
chaud qui lui effleurait le cou lui apprit qu'il jouait sur deux
tableaux : elle-même et son argent. Sa raison continuait à
résister à cette attaque en règle, mais pas son
corps. Du moins pas quand il l'enlaça et la serra contre lui.
Comment réagir ? se demandait-elle, envahie par la
panique, tandis que son cœur battait à grands coups
désordonnés. Brusquement, elle se raidit. Ce n'était
que pur réflexe, mais Jack l'interpréta autrement.


— Vous
avez froid ? lui demanda-t-il d'un ton qui excluait toute autre
possibilité.


— Un
peu. J'ai enfilé ma robe sans m'essuyer.


Il
rapprocha son visage du sien ; sa joue chaude frôlait son
oreille. Cette fois, elle sentit la menace planer au-dessus d'elle :
encore un instant, et il allait l'embrasser. Elle savait que la seule
chose sensée à faire, c'était de lui dire
d'arrêter. Elle voyait si clair dans ses desseins ! Elle
devinait aussi de quelle façon il s'apprêtait à
les réaliser. Elle n'ignorait qu'un seul détail :
jusqu'où irait-il si elle le laissait faire ?
Bizarrement, elle se sentait déchirée entre l'envie de
le voir continuer et la volonté âpre mais impuissante
qu'il s'arrêtât immédiatement. Son état
d'esprit ressemblait à l'incertitude qui vous envahit parfois
devant un conflit : on ne souhaite pas qu'il éclate, mais
on n'intervient pas non plus pour l'éviter. Soudain, elle
sentit ses lèvres lui effleurer le cou. Elle retint son
souffle et, immobile, le laissa embrasser sa peau tendre sous la
nuque. Ses baisers l'embrasaient et faisaient naître de
délicieux frémissements au plus profond de sa chair.
C'était en vain qu'elle se forçait à le
repousser ; les sensations qui la submergeaient étaient
irrésistibles. Finalement, elle tourna la tête pour lui
offrir ses lèvres. Il s'en empara fougueusement, puis se
renversa dans son fauteuil en l'attirant plus près encore.


— Jack !
gémit-elle faiblement.


Ils
s'embrassèrent longtemps, longtemps. Elle songea qu'elle était
en train de vivre une expérience étrange et nouvelle
qui l'avait souvent fait fantasmer : un inconnu la serrant dans
ses bras. Elle sentit la main de Jack suivre la douce courbe de son
ventre. C'était curieux : tout ce qui lui arrivait en ce
moment échappait complètement à son contrôle,
comme dans le jeu Mother-May que Zanny aimait tant. Jack maîtrisait
la situation, alors qu'elle-même se laissait totalement aller à
ses sensations. Mais, au lieu d'en être horrifiée, elle
était heureuse de laisser toute l'initiative à son
compagnon.


Elle
renversa la tête pour la poser sur l'épaule de Jack, et
savoura le contact de son corps puissant. Allait-il en rester là ?
se demanda-t-elle, le cœur serré par une voluptueuse
angoisse. Se contenterait-il de l'embrasser et de la tenir dans ses
bras ?


Lorsqu'il
s'empara de ses seins, elle se sentit en proie à une
excitation fiévreuse qui lui rappela ses quinze ans et son
premier rendez-vous amoureux. Le désir la submergea d'un seul
coup. La main de Jack, douce et ferme, continuait à la
caresser, glissant lentement vers les parties les plus intimes de son
corps. Elle se cambra sous la pression de sa paume et lui offrit de
nouveau ses lèvres, laissant la langue de Jack pénétrer
hardiment dans sa bouche.


Tout
cela était si inattendu, et lui ressemblait si peu, qu'elle
avait l'impression de rêver. Le plus inconcevable, c'était
qu'elle se trouvait dans les bras de l'homme qu'elle avait regardé
faire l'amour à la jeune fille créole. Maintenant,
c'était elle qu'il étreignait, c'était son
propre corps qui frémissait de plaisir sous ses caresses.
Cette pensée l'excita encore davantage. Les pointes de ses
seins durcirent, et elle poussa un sourd gémissement, agitée
par un courant brûlant comme le feu.


Spontanément,
elle releva sa robe au-dessus des genoux. Jack glissa les doigts dans
sa culotte pour caresser son intimité la plus secrète,
tout humide de désir. Elle se retint de crier, alors que son
corps vibrait au contact de cette main qui lui infligeait le plus
doux, le plus insoutenable des supplices. En même temps, dans
un coin de son esprit, elle ne cessait de s'émerveiller du
naturel et de la spontanéité de sa propre réaction.
C'était comme si les cinq longues années d'abstinence
qu'elle venait de traverser n'avaient jamais existé...


— Oh,
mon Dieu ! s'écria-t-elle en sentant la vague de plaisir
monter inexorablement en elle. Oh, mon Dieu !


— Stéphanie,
murmura-t-il avant de l'embrasser avec une ardeur nouvelle.


Encore
un instant, et il l'amènerait à la jouissance. Elle
n'éprouvait plus ni honte ni crainte, mais s'abandonnait
complètement à cet homme de la mer et des tempêtes,
des nuits chaudes des tropiques, du soleil et des corps nus vacillant
sous le souffle de la passion. Jack Kidwell incarnait le sexe et les
fantasmes, la luxure et le péché.


Succomber
à Jack était devenu pour elle une nécessité.
C'était aussi trahir tout ce en quoi elle croyait, renier sa
propre nature, désavouer la vie qu'elle s'était
façonnée jusqu'à présent. Et pourtant,
c'était aussi inéluctable que le destin. Depuis
l'instant où elle avait aperçu cette jeune fille
chevaucher le corps nu de Jack, elle avait su au plus profond
d'elle-même qu'elle voulait –
qu'elle
devait absolument –
éprouver
le même plaisir, connaître Jack de la même façon.


Sous
la caresse des doigts de Jack, elle s'arquait, se ployait, ondoyait.
Puis, comme une vague de plaisir ineffable déferlait sur elle,
elle s'agrippa à la main de Jack et la pressa très fort
contre sa tendre chair palpitante. Hors d'haleine, elle se figea,
tendue comme une corde, attendant que la tempête passât.


Quelques
instants plus tard, alors que son ventre était encore en feu,
elle se sentit calmée, apaisée. Quand la réalité
reprit ses droits, la gêne, le malaise s'insinuèrent
dans son âme. Elle comprenait soudain que ce qu'elle venait de
vivre n'était pas un fantasme mais le sexe à l'état
brut.


Cherchant
à maîtriser le trouble qui l'envahissait, elle serra les
jambes et repoussa la main de Jack.


— Tu
es belle, murmura-t-il. Tu ne peux pas savoir à quel point
j'ai envie de toi.


Elle
se rendit compte que pas un instant elle n'avait songé aux
désirs et aux besoins de Jack. Il lui avait donné du
plaisir, et, maintenant, il réclamait le sien. Elle se sentit
alors envahie par un étrange sentiment fait de culpabilité
mais aussi de panique.


— Qu'est-ce
que tu veux, Jack ? demanda-t-elle, bien qu'elle connût
parfaitement la réponse.


— Faire
l'amour avec toi.


Alors
qu'il recommençait à explorer son corps, elle saisit
ses mains et les pressa contre sa poitrine.


— Écoute.
Tu m'as donné beaucoup de plaisir, et je sais que je devrais
en faire autant pour toi, murmura-t-elle. Mais je n'ai pas envie de
faire l'amour.


— Comment
ça ?


Seigneur,
comment lui faire comprendre ? Toutes les explications qu'elle
aurait pu fournir auraient manqué de délicatesse et lui
auraient paru d'un égoïsme intolérable.


— J'aurais
dû t'arrêter, dit-elle enfin.


— Pourquoi ?


— Parce
qu'il est injuste que tu ne sois pas satisfait.


— Stéphanie,
tu parles de faire l'amour comme si tu disais : un service en
vaut un autre. Mais il ne s'agit pas du tout de cela pour moi.


Elle
repoussa ses mains et se leva d'un bond en rajustant nerveusement sa
robe. Elle mourait de honte, mais elle se sentait aussi profondément
humiliée. Elle dut rassembler tout son courage pour regarder
Jack droit dans les yeux. Il avait une expression à la fois
perplexe et ennuyée.


— Je
n'ai pas voulu te blesser, marmonna-t-il.


— Jack,
je ne sais vraiment pas ce qui m'a pris. Je me sens horriblement
gênée, et j'ai honte.


— Honte
pour qui ? Pour toi ou pour moi ?


— Je
t'en prie, Jack, ne rends pas les choses plus difficiles qu'elles ne
le sont !


— C'est
que j'ai du mal à voir ce qui pose problème.


— Mon
Dieu, murmura-t-elle en cachant son visage dans ses mains.


Elle
n'avait qu'un seul désir : se sauver en courant, mais
elle était décidée à préserver le
peu de dignité qui lui restait.


— Tu
peux me dire depuis combien de temps je te connais ?


— Plus
de vingt-quatre heures, en tout cas.


— Oui,
et je suis veuve depuis trois jours. Tu connais l'histoire
passionnante de ma vie sexuelle. Il est normal que je sois
traumatisée par ce que je viens de faire.


— Tu
t'imagines que je te prends pour une fille facile ? C'est ça
que tu cherches à me dire ?


Elle
se détourna brusquement de lui, croisant les bras sur la
poitrine. Sans qu'elle s'y fût attendue le moins du monde, de
grosses larmes se mirent à rouler le long de ses joues. Elle
se mordilla la lèvre, s'efforçant de réprimer
les sanglots qui lui gonflaient la gorge.


— Désolé,
fit Jack. Je n'aurais pas dû te parler comme ça.


En
proie au désespoir, elle secoua la tête.


— Ce
n'est pas ta faute. Rien de tout cela n'est ta faute. C'est ce que
j'essaie de te faire comprendre. Je te demande pardon, Jack. A toi !


Elle
l'entendit se lever de son fauteuil. Comme il s'approchait, elle se
figea. Elle aurait voulu disparaître sous terre, et craignait
par-dessus tout qu'il la touchât. Mais elle n'eut pas le temps
de reculer. Il la prit dans ses bras, et son grand corps aux muscles
durs lui procura une sensation de chaleur et de force tellement
extraordinaire qu'elle ne put retenir quelques sanglots. Jack se
pencha vers elle et lui chuchota à l'oreille :


— C'est
moi qui te demande pardon, Stéphanie. Je me suis complètement
trompé sur ton compte.


Elle
fondit en larmes pour de bon. Jack la serrait contre lui tout en lui
caressant le dos d'un geste plein d'affection. Elle enfouit la tête
dans le creux de son épaule, incapable de se calmer. « Je
dois ressembler à une petite fille de cinq ans, songea-t-elle
amèrement. Sotte et capricieuse. » Elle se sentait
pleine de colère et de dégoût envers elle-même.


— Je
veux rentrer, dit-elle finalement. Je suis tellement fatiguée !


— D'accord.
On reparlera de ta situation demain matin.


Elle
leva la tête vers Jack pour le dévisager, tout en
reniflant.


— Comment
se fait-il que tu sois si compréhensif ? demanda-t-elle.
D'habitude, les hommes détestent ce genre de réaction.
J'ai agi d'une façon frivole et, surtout, injuste. Pourquoi
n'es-tu pas en colère contre moi ?


Sa
remarque arracha à Jack un sourire un peu triste. Il essuya
maladroitement ses joues baignées de larmes.


— Je
n'en sais rien, jeune fille. C'est peut-être tout simplement
parce que je suis un type bien.
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Rico
avait un peu abusé du rhum jamaïcain, la veille, et,
lorsqu'il se réveilla, il avait la gueule de bois. Mais, avec
cette tempête qui rugissait dehors, il n'y avait vraiment rien
d'autre à faire que boire et s'envoyer en l'air. Quand un
rayon de soleil matinal se faufila à travers les persiennes
pour lui effleurer la joue, il souleva la tête de l'oreiller.
La blonde n'était plus là. Puis il entendit le bruit de
la douche.


Il
s'arracha du lit, et traîna les pieds jusqu'à la salle
de bains qui disparaissait dans d'épais nuages de vapeur. La
fille, dont il n aurait su se rappeler le nom même sous la
menace de la torture, chantonnait derrière la portière
semi-transparente de la douche. Rico frappa légèrement.


— Magne-toi,
bébé ! J'ai un travail monstre, aujourd'hui. Il
est temps de rentrer chez toi !


— J'arrive,
répondit-elle.


Rico
regagna la chambre et enfila son peignoir. Puis il pénétra
dans le salon. Oscar, vêtu d'une veste de sport bleu clair
par-dessus une chemise noire et un pantalon de la même couleur,
se prélassait dans un fauteuil. Il avait croisé les
jambes et tenait un cigare à la main. Son aisance ostentatoire
rendait encore plus insupportable l'expression hautaine de son
visage. Oscar était l'arrogance incarnée.


— Bonjour,
cousin, fit-il en apercevant Rico. Tu as bien dormi ?


— Va
te faire voir !


Pour
toute réponse, Oscar esquissa un petit sourire satisfait.


Rico
était incapable de regarder ce type sans se rappeler les
humiliations qu'il lui avait infligées pendant leur enfance.
Un jour que Rico et ses parents avaient rendu visite aux Barbadillo
en Floride, Oscar et ses copains l'avaient traîné dans
un garage et l'avaient forcé à se déshabiller,
pour que les filles du voisinage pussent voir son zizi. Malgré
toutes les années écoulées depuis, ce souvenir
cuisant lui était resté en travers de la gorge.


— T'en
fais une tête ! reprit Oscar. La fille n'a pas été
à la hauteur ?


— C'est
une prostituée comme une autre, répliqua sèchement
Rico. Tu veux quoi, une médaille pour l'avoir dénichée ?


— Ma
foi, ça n'a pas été facile de trouver au pied
levé une blonde avec de gros nichons. Pas ici, en tout cas. Le
marché local est tenu par les indigènes, et elles ne
sont pas vraiment blondes.


— Bravo,
t'es un héros, grogna Rico en se dirigeant vers la table où
l'attendait un petit déjeuner composé de café,
de gâteaux et de jus de fruits.


Sans
se donner la peine de s'asseoir, il se versa un grand verre de jus
d'orange et en but une longue gorgée. Le goût acide le
fit grimacer.


— Alors,
est-ce qu'on a localisé cette garce de Reymond ?
demanda-t-il en reposant son verre.


— Pour
l'instant, on continue les recherches.


Tout
en répondant, il avait relevé le menton et lancé
une bouffée de fumée bleue vers le plafond. Rico eut
l'impression que son cousin lui disait : « Va te
faire cuire un œuf. »


— Il
est grand temps que tu la trouves, grommela Rico en s'installant dans
un fauteuil.


Il
tira sur son peignoir pour couvrir ses jambes nues et laissa errer
son regard de l'autre côté de la fenêtre, sur les
rangées infinies de bateaux qui encombraient la baie.


— Je
n'arrive toujours pas à croire que tu lui as permis de filer
alors que tu la tenais !


— C'est
moins grave que d'avoir expédié son mari ad pâtres,
comme tu l'as fait toi-même ! Parce que c'était lui
qui détenait la clé de notre argent.


— N'essaie
pas de me faire porter le chapeau ! s'exclama Rico en
brandissant un index menaçant. Je leur ai ordonné de
lui ficher une trouille de tous les diables, pas de le tuer !


Oscar
lâcha une nouvelle bouffée de fumée, un sourire
ironique aux coins des lèvres, comme pour dire qu'il ne le
croyait pas. Rico sentit alors la moutarde lui monter au nez. Si
Oscar n'avait pas été son cousin, il lui aurait fait
avaler illico ce sourire arrogant ! Mais il s'efforça de
se maîtriser, et déclara :


— Tout
ça n'aurait plus aucune importance si on pouvait mettre la
main sur cette garce et ses disquettes. Où en sommes-nous
exactement ?


— Les
avions de recherche quadrillent la région. Pas de nouvelles
pour l'instant, mais ils disent que Kidwell ne peut pas cacher
éternellement un bateau comme le sien. C'est une question de
temps.


— J'espère
que ce ne sera pas trop long, fit Rico. Le vieux s'impatiente.


— Et
puis, Kidwell va bien finir par se manifester.


— Du
nouveau sur ce front ? demanda Rico, une lueur d'intérêt
dans les yeux.


— Sa
copine ne m'a pas rappelé, mais elle a précisé
qu'elle ne le ferait qu'après lui avoir parlé. Il est
encore trop tôt.


— On
a découvert où elle crèche ? Si Kidwell
refuse de marcher avec nous, on peut toujours l'alpaguer et la forcer
à nous avouer tout ce qu'il nous faut. Elle saura bien nous
indiquer où il se terre –
à
condition, bien sûr, qu'on la retrouve d'abord.


— J'ai
déjà commencé à me renseigner sur elle,
Rico. Je crois qu'elle est blanche, et elle parle avec un petit
accent européen. Nous savons qu'elle a été très
liée avec Kidwell. Je suppose qu'il n'y a pas trente-six
femmes sur les îles Vierges qui répondent à cette
description !


— Tiens-moi
au courant si tu arrives à la localiser, dit Rico en se
versant une tasse de café. Je veillerai à ce que tu ne
la laisses pas filer, celle-la.


— Écoute,
cousin, je ne la laisserai pas filer si tu ne la fais pas zigouiller.
Ça te va ?


— Va
te faire voir, Oscar.


— Gardons
le sens de la mesure : c'est tout ce que je voulais dire.


Rico
prit un énorme morceau de gâteau au chocolat et mordit
dedans.


— Tu
veux te rendre utile ? demanda-t-il, la bouche pleine.
Trouve-moi une vraie femme. Une belle Cubaine, avec de la classe. Tu
dois en connaître des tas, Oscar. Fais-la venir de Miami, s'il
le faut.


— Je
pensais que tu étais heureux en mariage, cousin. Ou alors,
c'est que Rhonda n'est pas un bon coup ?


Rico
ébaucha un geste méprisant, comme pour renvoyer Oscar
d'une chiquenaude.


— Sais-tu
au moins ce qu'est un bon coup ? Ton problème, Oscar,
c'est que tu passes ton temps à essayer de comprendre les
gonzesses au lieu de les mettre dans ton
lit !


Oscar
tira sur son cigare en ricanant.


— Le
vrai plaisir du sexe passe par l'esprit, Rico. Occupe-toi de
l'esprit, et le corps s'occupera de lui-même.


La
porte donnant sur la chambre s'ouvrit, et la blonde apparut sur le
seuil. En les apercevant, elle se figea, tandis que les deux hommes
l'examinaient. Elle s'était coiffée et maquillée,
mais rien n'aurait su embellir son visage bouffi et fatigué.
Rico se demanda comment il avait pu la trouver séduisante.
Elle le faisait penser à un sapin de Noël au mois de
janvier, quand on enlève les décorations pour découvrir
un arbrisseau triste et dégarni.


— Oh,
pardon, fit-elle. Je voulais pas vous déranger. Bon, je vais y
aller, O.K. ?


— Attends,
chérie, susurra Rico. J'ai une question à te poser.


Elle
le dévisagea d'un air méfiant.


— Oui ?


— Comment
j'étais, la nuit dernière ? T'as trouvé que
je me défendais bien ? Tu dirais quoi : un étalon,
un cave, un débutant ?


— Comment
ça ? demanda-t-elle en fronçant les sourcils.


— Prends
une échelle de un à dix, expliqua Rico. Tu me donnerais
quoi comme mention ?


— Non,
tu t'y prends mal, intervint Oscar. Tu permets que je formule ta
question autrement ?


Rico
écarquilla les yeux avec une stupeur exagérée.


— Tu
plaisantes ? Bon, vas-y, cousin. C'est toi l'expert !


— Comment
t'appelles-tu, beauté ? demanda Oscar à la fille.


— Shelly.


— Alors,
écoute un peu, Shelly. Nous allons partir cet après-midi ;
tu n'auras donc plus affaire à nous. Par contre, tu peux
gagner cent dollars tout de suite, sans bouger de ta place.


— Et
qu'est-ce que je devrais faire ? répliqua Shelly, qui
semblait hésiter.


Oscar
sortit son portefeuille de sa poche et détacha un billet de
cent dollars de la liasse qui s'y trouvait.


— Il
faut que tu nous dises toute la vérité, la main sur le
cœur, comme devant monsieur le juge.


— Comment
ça, toute la vérité ? répéta-t-elle
d'un air embarrassé.


— Viens
un peu par ici, lui dit Oscar. Prends ce billet.


Elle
demeura figée.


— Allez,
prends-le ! répéta Oscar. Il ne va pas te manger.


Shelly
haussa les épaules et s'approcha de sa démarche
sautillante, perchée sur des talons de douze centimètres
de haut. Il lui tendit le billet, et elle le saisit avant de reculer
prestement.


— Maintenant,
va vers la porte, poursuivit Oscar.


Elle
s'exécuta.


— Et
voici la question : en comparaison de tes autres clients,
comment Rico était-il, au lit ?


Shelly
regardait les deux hommes à tour de rôle, comme si elle
les soupçonnait de vouloir lui jouer un mauvais tour.


— Dis-nous
la vérité, la vérité vraie, insista
Oscar. Il n'y a pas de bonne ou de mauvaise réponse. Dis-nous
simplement comment il était.


Rico
jeta à son cousin un coup d'œil surpris ; il se
demandait où il voulait en venir.


— Eh
bien, commença la fille prudemment, il était O.K.


— Précise,
lui ordonna Oscar. Qu'est-ce qu'il vaut comme amant ?
Excellent ? Génial ? Est-ce qu'il t'a fait monter au
septième ciel ?


— Comme
amant, balbutia-t-elle en s'éclaircissant la voix, je
dirais... eh bien, il a été vraiment viril.


— C'est-à-dire ?


— Ben...
assez brutal.


— Brutal,
hein ?


— Oui,
plus que la plupart des gars.


— Dernière
question, Shelly, annonça Oscar. Imagine que ta petite sœur
n'ait jamais connu d'homme et que tu doives en choisir un pour elle.
Est-ce que tu prendrais Rico ?


— Ma
petite sœur ?


— C'est
ça.


Elle
s'absorba dans une profonde réflexion, puis répondit :


— Non,
sûrement pas Rico.


— Merci,
Shelly, dit Oscar. Tu peux partir. Achète-toi une nouvelle
robe.


La
fille s'empressa de quitter la pièce. Rico fusilla son cousin
du regard.


— Qu'est-ce
que ça prouve, espèce d'idiot ?


— Je
voulais tout simplement que tu te voies avec les yeux de Rhonda.
répliqua Oscar.


— Ça
va pas ? Qu'est-ce que Rhonda vient faire là-dedans ?


— Je
serais prêt à parier mon dernier million qu'elle évalue
tes performances exactement comme Shelly.


— Va
au diable, Oscar ! Si tu es si doué, toi, pourquoi la
femme Reymond a-t-elle sauté par la fenêtre ? Elle
aurait dû te supplier de lui faire l'amour séance
tenante !


— Un
point pour toi, Rico. Je reconnais que je m'y suis mal pris avec
elle. La prochaine fois, ça se passera différemment.


— Dis-moi
que je rêve ! Qu'est-ce que tu veux ? Qu'elle se
mette à genoux devant toi ?


Sans
ôter son cigare du coin de sa bouche. Oscar arrondit les lèvres
dans une moue sensuelle avant de lâcher :


— Cousin,
tu es plus intelligent que je ne le croyais.


Rico
avala une dernière gorgée de café, puis se leva
d'un bond.


— Bien,
monsieur Casanova, maintenant, si tu te magnais pour retrouver cette
maudite bonne femme ? Voilà un boulot sur mesure pour
quelqu'un qui possède de tels talents !


Oscar
émit un gloussement, se leva et sortit ?


Rico
regarda la porte se fermer derrière lui. Il ressentait la même
haine brûlante qui le consumait dans son enfance. Les
commentaires de Shelly l'avaient humilié aussi profondément
que le fait de se retrouver nu devant les petites voisines d'Oscar.
Tout en bouillonnant d'une rage impuissante, il alla dans la salle de
bains se raser et prendre sa douche.


Il
était en train de se savonner les joues lorsque, en proie à
une soudaine bouffée d'inquiétude, il jeta son blaireau
dans le lavabo pour se précipiter dans la chambre. Il saisit
le combiné et composa un numéro à Long Beach. Ce
n'est qu'après plusieurs longues sonneries qu'il obtint une
réponse.


— Oui ?
fit une voix d'homme ensommeillée à l'autre bout du
fil.


— Driscoll ?
Ici Rico Behring. Écoutez, je n'ignore pas qu'il fait nuit
noire chez vous, mais j'ai besoin de savoir tout de suite ce que ma
femme a fait depuis mon départ.


— Ce
qu'elle a fait ? répéta la voix groggy de
Driscoll. Rien du tout, monsieur.


— Est-ce
que la maison est sous surveillance ?


— Vingt-quatre
heures sur vingt-quatre, comme vous l'avez ordonné.


— Elle
est restée seule avec la gosse ?


— Absolument.
Le dernier rapport le confirme.


— Et
il date de quand, ce dernier rapport ?


— 19
heures, hier soir.


— Seigneur !
Elle aurait pu coucher avec toute une bande de motards, depuis.
Renseignez-vous immédiatement sur ce qu'elle a fait hier soir
et la nuit dernière. Il faut que je le sache !


— Vous
voulez que je le fasse maintenant ?


— Oui.
Vous avez des objections ? Je n'ai pas lésiné sur
vos honoraires, que je sache !


— Vous
avez raison, monsieur. Je vais essayer de contacter Jerry par radio.
Donnez-moi une minute.


— Prenez
votre temps. Je veux être au courant des moindres faits et
gestes de ma femme.


Lorsque
Driscoll eut raccroché, Rico demeura un instant immobile, à
contempler le lit défait. Shelly était partie depuis un
bon quart d'heure, mais son parfum flottait encore dans la pièce.
Qu'y avait-il de si excitant chez les prostituées ? Rien
qu'à humer leur parfum vulgaire, il sentait le désir
monter en lui. Il regrettait presque de l'avoir laissée
partir !


Quelques
minutes plus tard, le privé le rappela.


— Je
viens de parler avec Jerry, annonça-t-il. Votre femme n'a pas
bougé de la maison.


— Des
visites ?


— Pas
la moindre, monsieur.


— Vous
en êtes certain ? Votre gars ne s'est pas absenté
pour manger une pizza ou un truc comme ça ?


— Lorsqu'il
doit s'absenter, quelqu'un le relève. On surveille la maison
en permanence.


— Je
veux aussi savoir où elle va quand elle quitte la maison :
pas un instant sans surveillance !


— Je
sais, monsieur. Vous nous payez pour ça, alors, n'ayez pas
d'inquiétude !


— Je
vous rappellerai pour un rapport détaillé plus tard.


— Entendu,
monsieur.


Rico
raccrocha. Dans le lit, il y avait un oreiller froissé que la
blonde avait mis sous ses fesses pendant qu'ils faisaient l'amour. Il
le saisit pour le presser contre son visage. Pourtant, au lieu de se
représenter la fille, il imagina Rhonda et songea à ce
qu'Oscar lui avait dit. Certes, il arrivait à sa femme de lui
reprocher ses manières brutales, mais il ne s'était
jamais donné la peine d'y réfléchir. Elle
prenait du plaisir avec lui. Que pouvait-elle désirer
d'autre ?


Envahi
par une colère soudaine, il balança l'oreiller à
travers la pièce. Le projectile heurta une lampe qui tomba sur
le sol. « La sale garce », marmonna-t-il. Elle
découchait, il était prêt à le jurer sur
la mémoire de sa mère ! Il avait décidé
que c'était son prof de gym, d'autant plus qu'elle lui avait
répété à plusieurs reprises qu'il était
homosexuel. Certainement une manœuvre pour noyer le poisson.
Rico avait alors engagé deux malabars pour en avoir le cœur
net. Ils s'étaient attaqués au prof de gym et l'avaient
battu comme plâtre, mais ils n'en avaient rien tiré,
hormis le fait qu'il était réellement homosexuel, comme
Rhonda l'avait affirmé. En fin de compte, Rico avait dû
cracher dix bâtons pour éviter le scandale, et il ne
savait toujours pas avec qui couchait sa femme.


Comme
s'il n'avait pas assez de soucis, il avait maintenant la femme
Reymond sur les bras ! Une chose était claire : elle
s'était bien moquée d'eux ! Et, en plus, elle
était sur le point de jouer la fille de l'air avec leur
argent.


Seulement,
lui, Rico, veillerait à ce que cela ne se produise pas !
Coûte que coûte, il était résolu à
la coincer et à récupérer leur argent. Elle
apprendrait à ses dépens qu'on n'essaie pas de doubler
Rico Behring !











Isola
Lovejoy







Stéphanie
se réveilla à 9 heures passées. Lorsqu'elle eut
pris sa douche, rajusté ses cheveux et enfilé une des
jolies robes d'été que Malva lui avait préparées,
il était 9 h 45. Elle se rendit dans la cuisine où
Tess, son large visage inondé de sueur malgré la
température plutôt clémente, s'occupait à
presser les oranges. Le pot devant elle était à moitié
rempli.


— Malva
est dans le jardin, avec ses bouquins, déclara celle-ci. Elle
dit que vous pouvez prendre votre petit déjeuner dehors, si
vous voulez. J'ai ce qu'il faut pour préparer une bonne
omelette au fromage.


— Ce
sera parfait, Tess. A propos, où est le capitaine Kidwell ?
Est-ce qu'il s'est déjà montré ?


— Oh,
il s'est levé avant moi, M'ame. On a pris un café à
l'aube et il est allé s'occuper de son bateau. Il a dit qu'il
serait pris toute la journée, mais vous verrez, il va se
pointer dès qu'il aura faim.


Stéphanie
remercia Tess et se dirigea vers le jardin, tout en se demandant ce
que Jack pouvait bien penser d'elle à présent.
Aurait-elle seulement le courage de le regarder en face après
ce qui s'était passé entre eux la veille ?
Quelques heures de sommeil l'avaient reposée, mais elle se
sentait aussi embarrassée et aussi déroutée que
la nuit dernière. Tout ce qu'elle avait de bon sens lui
suggérait qu'il cherchait tout simplement à avoir sa
part du gâteau. D'ailleurs, il l'avait annoncé sans
ambages.


Certes,
il avait essayé de la séduire, mais elle serait la
dernière des imbéciles si elle s'imaginait qu'il
s'agissait là de sentiments véritables. Tout cela avait
été calculé, prémédité. Et
pourtant, alors même qu'elle s'en persuadait, elle n'avait pas
envie d'y croire.


Elle
découvrit Malva installée derrière une table de
jardin. Très élégante dans sa robe pourpre et
ses bijoux en ivoire, elle était coiffée comme la
veille mais était davantage maquillée. La lumière
du soleil filtrait à travers le treillis recouvert de vigne
vierge qui abritait le patio. Celui-ci jouxtait un charmant jardin de
rocaille où quelques fougères balayaient le sol de leur
frange vert émeraude. tandis que l'eau qui jaillissait d'une
petite fontaine faisait entendre son babil insouciant.


Sur
la table devant Malva s'étalaient un grand livre de comptes,
un chéquier et une pile de factures.


— Bonjour,
Madame Reymond. dit la gouvernante en levant les yeux vers Stéphanie.
Avez-vous bien dormi ?


— Appelez-moi
Stéphanie, je vous en prie. J'ai très bien dormi et
j'apprécie vraiment votre hospitalité. Je vous suis
très reconnaissante.


Malva
l'invita d'un geste à prendre place.


— Les
amis de Jackie sont nos amis.


— Est-ce
que tous ses amis lui donnent du Jackie ? lui demanda Stéphanie
en s'installant devant elle.


— Aucune
idée. Alicia, elle, l'appelait comme ça, mais je ne me
rappelle pas laquelle de nous deux a commencé.


— Alicia,
c'était votre cousine, celle qu'il devait épouser,
n'est-ce pas ?


— Oui.


Stéphanie
se demanda avec curiosité si ces fiançailles étaient
un sujet sensible pour Malva. Toutefois, elle avait envie d'en
apprendre davantage sur le passé de Jack ; qui sait si
une occasion d'interroger une tierce personne là-dessus se
présenterait une nouvelle fois ?


— Il
devait l'aimer à la folie, avança-t-elle d'un ton
suggestif.


— Oui,
il l'adorait. Un jour, il m'a confié que le temps passé
avec Alicia avait été la seule période de sa vie
où il avait été pleinement heureux. Elle lui
apportait ce que son argent ne lui avait jamais donné. Pour
elle, il avait arrêté de boire –
enfin,
pas sans qu'elle le mette devant un ultimatum. Il a tenu le coup
pendant deux ans –jusqu'à
sa mort. Puis, quand c'est arrivé, ça a été
pire qu'avant. Il faisait pitié à voir.


— Perdre
un être cher est la chose la plus dure qui soit au monde,
observa Stéphanie.


— On
peut dire que Jack a eu son lot de malheurs. En perdant Alicia, il a
aussi perdu son enfant. Elle était enceinte quand elle s'est
noyée.


— Oh,
mon Dieu !


— Jackie
et moi étions les seuls à savoir qu'elle portait son
enfant. C'est alors qu'ils ont décidé de se marier.
Remarquez, ils l'auraient fait de toute façon. Alicia était
si heureuse avec lui ! Elle me répétait souvent à
quel point il était tendre et aimant. Un colosse aux mains
d'ange, disait-elle. Et elle ! Qu'est-ce qu'elle était
jolie ! Pour peu qu'elle le veuille, elle aurait pu devenir
mannequin ou même actrice.


Stéphanie
se sentit au bord des larmes en pensant au chagrin de Jack.


— Pauvre
homme !


— Je
n'arrête pas de lui répéter qu'il devrait tomber
amoureux de nouveau, mais il ne veut pas en entendre parler, soupira
Malva en refermant le livre des comptes. Je me mêle sans doute
de ce qui ne me regarde pas. mais j'ai l'impression qu'avec vous il a
comme une petite étincelle dans les yeux.


— Jack
aime les femmes.


— Non,
cette fois, c'est différent. Vous lui plaisez, je le sens.


Stéphanie
fronça les sourcils. La première pensée qui lui
traversa l'esprit fut que Jack avait gagné Malva à sa
cause, qu'il lui avait proposé de l'argent si elle consentait
à mettre Stéphanie en confiance. Mais l'idée
d'un tel complot lui semblait monstrueusement cynique ; elle
n'arrivait tout simplement pas à y croire –
pas
plus qu'elle ne croyait que Jack ne ressentait rien envers elle. Et
pourtant, comment ne pas admettre que l'autre possibilité
existait également ?


— Il
a de bonnes raisons de s'intéresser à moi, Malva,
expliqua-t-elle. Les affaires de mon défunt mari ont créé,
disons, une opportunité financière, et Jack veut
m'aider à l'exploiter. Nous sommes en train de négocier
en ce moment. Je suppose que cela résume assez bien la
situation.


— Je
vois.


— Si
vous étiez à ma place, vous lui feriez confiance ?


— C'est
comme si vous me demandiez si vous trouverez à votre goût
mon gâteau au chocolat préféré.
Personnellement, j'ai une entière confiance en Jack, mais
vous, c'est une autre paire de manches. Comment le saurais-je ?


— Il
me semble que, ou bien un homme est digne de foi, ou bien il ne l'est
pas, répliqua Stéphanie.


— Et
moi, je pense que c'est bien plus compliqué que ça, ma
chérie. Chaque situation comporte tant d'aspects différents !


— Surtout
sur le plan moral.


— Comment
ça ?


— Inutile
d'approfondir. Je crois vous comprendre, Malva.


— Je
ne peux dire que du bien de Jack Kidwell, répliqua la
gouvernante. Il a toujours été un ami très cher.
Et, autant que je sache, il n'a jamais fait de mal à une
personne.


— Mais
il a eu des problèmes avec la loi. autrefois.


— C'était
dans une autre vie. Je suppose que vous non plus, vous n'êtes
pas aujourd'hui la personne que vous avez été il y a
dix ans.


Malva
avait mis dans le mille, il fallait bien le reconnaître !
Si l'épouse de Jean-Claude qu'elle avait été dix
ans plus tôt pouvait la voir la veille sur la plage, elle
aurait été épouvantée. Mais, après
tout, son écart de conduite était pour l'instant le
cadet de ses soucis. Le problème se posait en ces termes :
si Jack comptait sur vingt pour cent de trente millions, il
s'agissait de six millions de dollars. Un tel montant justifiait
amplement qu'elle veuille tester sa fiabilité.


Malva
se mit à trier les documents étalés sur la
table.


— Si
vous voulez bien m'excuser, j'ai beaucoup de travail. Quand M.
Lovejoy m'a appelée ce matin, il me réservait une
sacrée surprise. Il a annoncé qu'il arrive demain soir,
en compagnie de sa petite amie française.


— M.
Lovejoy sera ici demain ?


— Oui.
Il arrive toujours à l'improviste.


— Cela
veut dire que je vais devoir me chercher un hôtel.


— Pas
du tout. Quand je lui ai appris que Jackie était là
avec une amie, il a été tout excité. Il meurt
d'envie de faire votre connaissance. Vous savez, Jackie et lui sont
très proches !


— Ils
ont sillonné la mer des Antilles ensemble pendant un bon bout
de temps, il paraît.


— Et
ils se sont bien amusés tous les deux. C'est ce que M. Lovejoy
aime par-dessus tout. Alors, soyez prête !


Malva
se remit debout, soulevant livres et papiers empilés. Pour une
raison inconnue, son sourire trahissait une profonde mélancolie.


— Je
ferais mieux d'en parler à Jack, déclara Stéphanie.
Je suis sûre qu'il n'hésitera pas à me dire si je
dois changer de pénates ou pas.


— Il
m'a déjà annoncé que vous restiez, répliqua
Malva.


Comme
Tess sortait de la maison en portant un grand plateau, Malva adressa
à Stéphanie un clin d'œil complice et s'en fut.


Et
maintenant ? songea Stéphanie, perplexe. Quelles
conclusions devait-elle tirer de cette conversation ? Les propos
de Malva pouvaient dissimuler les instructions de Jack –
à
moins qu'elle-même, Stéphanie, ne fût complètement
paranoïaque ! Une chose était sûre : si
elle devait accepter cet homme comme partenaire, elle serait souvent
obligée de le croire sur parole. Pouvait-elle avoir confiance
en lui ? Et, plus important encore, pouvait-elle avoir confiance
en elle-même ?


Après
le petit déjeuner, elle trouva un livre dans la bibliothèque
de Nigel et alla s'installer sous la véranda. De son grand
fauteuil en osier, elle pouvait voir le Lucky
Lady.
De
temps en temps, elle apercevait Jack, torse nu, des lunettes de
soleil sur le nez, se déplacer rapidement sur le pont. Mais,
le plus souvent, il était en bas, sans doute occupé à
réparer les dégâts provoqués par la
tempête.


Après
réflexion, elle arriva à la conclusion qu'il l'évitait
exprès. Peut-être avait-il décidé de la
laisser un peu seule, sachant qu'elle serait gênée de le
rencontrer. Elle avait besoin de temps pour recouvrer sa dignité,
mais aussi pour prendre une décision –
et,
surtout, pour sentir son désespoir grandir au point de confier
son sort à Jack.


A
supposer le pire, Jack avait toujours la possibilité de la
livrer à Oscar Barbadillo, mais, s'il voulait son quart de
millions de dollars, il devrait lui fournir également les
fichiers de Jean-Claude. Les disquettes étaient la carte
maîtresse de Stéphanie. Tant qu'elle les avait, elle
valait bien plus que la récompense promise par Barbadillo.
Mais elle ne pouvait pas être pour autant certaine que Jack
avait décidé de miser sur les six millions de dollars.
Et, si c'était le cas, devrait-elle s'en féliciter ?


Tess
entra, l'arrachant à sa méditation. Elle était
essoufflée et semblait chercher quelqu'un.


— Excusez.
M'ame, avez-vous vu Joseph ?


— Pas
ce matin.


— Oh.
mon Dieu, comment faire, alors ? Malva dit qu'il faut prévenir
Cap'taine Jack que Sonia vient de téléphoner. Il doit
la rappeler, c'est urgent.


— Voulez-vous
que je m'en charge ?


— Ce
serait gentil à vous, M'ame. Moi, je ne marche pas bien vite,
et je mettrais un temps fou rien qu'à descendre la colline. Et
puis, j'ai encore le déjeuner sur le feu.


— Pas
de problème, j'y vais, répliqua Stéphanie en se
levant.


Tess
disparut dans la maison, tandis qu'elle se dirigeait vers la pelouse
en pente douce. Elle avait parcouru la moitié du chemin quand
elle aperçut Jack monter sur le pont et remettre ses lunettes
de soleil. Elle l'appela mais, apparemment, il ne l'entendit pas.
Elle se mit alors à courir en agitant la main pour qu'il la
voie avant de redescendre.


— Jack !
cria-t-elle.


Cette
fois, il regarda vers le rivage en se protégeant les yeux du
soleil. De nouveau, elle lui adressa de grands signes de la main, et
il lui adressa un geste à son tour.


— Tu
veux monter à bord ? lança-t-il.


— C'est
de la part de Malva ! Un coup de fil urgent.


Il
hocha la tête avant de disparaître de l'autre côté
du bateau, là où il avait dû attacher le
zodiaque. Elle entendit le bruit du moteur et, quelques minutes plus
tard, elle le voyait accoster.


— Sais-tu
qui a appelé ? demanda-t-il comme il sautait dans l'eau
qui lui arrivait à la cheville.


— Ton
amie Sonia.


— Ah !
Ce sont peut-être tes copains de l'Inter-America qui ont
augmenté la mise. Qui sait ! Désormais, tu vaux
sans doute un demi-million, commenta-t-il avec un sourire espiègle,
tout en tirant le canot sur le sable.


— C'est
gentil de le préciser ! Je suis censée sauter de
joie ou quoi ?


— Ce
serait mieux que de jouer les autruches, pas vrai ?


Ils
s'engagèrent sur la pelouse et, à sa grande surprise,
Jack lui enlaça la taille.


— Eh
bien, comment vas-tu ce matin ?


— Je
fais aller. Et toi ?


— A
vrai dire, j'étais inquiet.


— A
propos de quoi ?


— De
la façon dont tu as réagi la nuit dernière.


— Je
m'efforce de sauver ce qui me reste de dignité, mais,
franchement, je préfère qu'on n'en parle pas.


Tout
en marchant, il l'attira vers lui de sorte que sa hanche frôlât
la sienne.


— Je
vois que tu es cool, c'est mieux comme ça.


Elle
n'en croyait pas ses oreilles ! Il était si ouvert, si
décontracté. Elle s'était attendue à tout
sauf à cela. Désemparée, elle se dégagea
doucement, et ils s'avancèrent côte à côte.


— Ainsi,
Sonia joue les intermédiaires entre toi et Oscar Barbadillo.
C'est comme ça que ça marche ?


— En
effet.


— Manifestement,
tu as une confiance totale en elle.


— C'est
le cas. Pourquoi ?


— J'ai
pas mal réfléchi. Elle sait où te trouver, et
moi avec. Qu'est-ce qui l'empêche de passer un marché
avec 1'Inter-Camérier ?


— L'amitié.


— Ce
doit être une amie à toute épreuve !


— Ne
te fais pas de souci à son sujet. Sonia est quelqu'un de bien.


Ils
avaient atteint la maison. Stéphanie se dirigea vers la
véranda.


— Alors,
bonne chance, dit-elle du haut des marches.


Jack
lui lança un regard soudain grave.


— Espérons
que tout va bien, répondit-il avant de disparaître à
l'intérieur.


Elle
revint s'asseoir dans le même fauteuil, envahie par un
insupportable sentiment d'impuissance. La situation lui échappait
complètement. Selon toute vraisemblance, Jack était en
train de la vendre en ce moment même, et elle ne pouvait bouger
le petit doigt pour l'en empêcher !












Le
numéro noté par Malva n'était pas celui de
Sonia. Cela le fit réfléchir. Ayant soupesé les
possibilités, il estima qu'il n'y avait là aucun risque
–
du
moins, pas dans l'immédiat. Il composa donc le numéro.


— Si ?
J'écoute, répondit une voix grêle avec un fort
accent espagnol.


La
voix lui était totalement inconnue.


— Est-ce
que Sonia Velasco est là, s'il vous plaît ?


— Qui
la demande ?


— Jack,
répondit-il, méfiant.


Il
y eut un silence à l'autre bout du fil, puis il reconnut la
voix de Sonia.


— Jack,
c'est toi ?


— Qu'est-ce
qui se passe, Sonia ?


— Des
ennuis. Hier soir, un ami d'Enrique, du département de police,
a appelé. Il m'a prévenue que tes amis ont proposé
cinq bâtons pour qui les aiderait à retrouver le nom et
l'adresse de ton amie, race blanche, accent européen. Il m'a
conseillé de me sauver. J'ai pris quelques affaires et suis
allée chez la mère d'Enrique, à Fortuna Bay.


— C'est
là que tu es en ce moment ?


— Oui,
et ça ne me plaît pas du tout.


— Est-ce
que tu es en sécurité là-bas ?


— Je
l'espère. Mais je ne peux pas me cacher éternellement !


— Ce
n'est pas ce que je te demande, Sonia. Toute cette histoire sera
terminée dans quelques jours. Je suis vraiment désolé
que les choses en soient arrivées là. Je te revaudrai
ça, je te le promets.


— Inutile,
je l'ai fait pour t'aider.


— Ça
aussi, je l'apprécie. Crois-moi.


— J'ignore
dans quelle galère tu t'es mis. déclara Sonia, mais
cette femme va t'attirer des ennuis. L'ami d'Enrique affirme que la
police recherche tous ceux qui étaient sur le même vol
vers St. Thomas. Pas officiellement, bien sûr.


— Tu
plaisantes !


— Du
tout. Tu n'as pas idée de l'argent qu'ils ont mis sur le coup,
Jack. Des pots-de-vin que tu auras du mal à imaginer,
distribués à droite et à gauche. Je ne serais
pas surprise si, un de ces quatre, le gouverneur décrétait
un jour férié pour que chaque citoyen puisse mettre la
main à la pâte et participer aux recherches de Mme
Reymond.


Malgré
cette description haute en couleur, rien dans la voix de Sonia
n'indiquait qu'elle-même aurait succombé aux largesses
de l'Inter-America. Sans être riche, elle avait assez d'argent
pour vivre plus que confortablement –
avant
son mariage avec Enrique Velasco aussi bien qu'après.


— Tu
devrais peut-être te trouver une vraie planque pendant quelques
jours, suggéra-t-il. Pas la peine de prendre des risques
inutiles.


— Tu
ne veux pas que je leur transmette ce que tu as décidé ?


Jack
s'accorda un instant de réflexion.


— Est-ce
que tu peux dire un mot à Barbadillo sans t'exposer ?


— Aucun
danger si je me limite à un simple coup de fil.


Il
lança un coup d'œil méfiant vers la porte fermée
du bureau de Nigel d'où il appelait, puis reprit dans un
murmure à peine audible.


— Dis-leur
que. d'ici deux ou trois jours, j'aurai mis la main sur les
disquettes.


— C'est
tout ?


— Non.
Tu vas confirmer de ma part qu'elles contiennent la totalité
de la comptabilité personnelle de Reymond, y compris les infos
sur les micmacs de 1'Inter-America. Et tu diras que le prix pour le
tout est cinq cent mille dollars ; la moitié à la
livraison des disquettes, la moitié à celle de la
femme.


Il
y eut un long silence à l'autre bout du fil.


— Jack,
tu es sûr de ce que tu fais ? demanda enfin Sonia.


— Parfaitement.
Fais-moi confiance, chérie. Mais il n'est pas question que tu
coures le moindre risque, toi. Garde ta jolie petite tête en
dehors de tout ça, O.K. ?


Il
pouvait presque l'entendre réfléchir à toute
vitesse, l'esprit en effervescence.


— A
propos de jolies petites têtes, remarqua-t-elle soudain, de
quoi cette femme a-t-elle l'air ?


Il
inspira profondément avant de répondre :


— Elle
est pas mal –
assez
attirante, même.


— Figure-toi
que je l'avais deviné.


— Comment ?


— Oh,
Jack ! soupira Sonia. Ce n'est vraiment pas sorcier.


Plus
que ses paroles, son ton le mit mal à l'aise.


— Il
s'agit d'affaires et de rien d'autre, précisa-t-il.


— Naturellement.
Bon, tu me rappelles à ce numéro si tu as besoin de
quelque chose.


Sur
ce, elle raccrocha.












Stéphanie
réfléchissait à l'arrivée imminente de
Nigel Lovejoy. Elle avait d'abord espéré qu'il pourrait
peut-être l'aider à regagner les États-Unis, puis
des doutes l'avaient assaillie. Certes, Nigel était très
lié avec Jack, mais c'était aussi un magnat qui
brassait des millions. Les hommes d'affaires doués ont
tendance à se montrer prudents en toute chose. Jean-Claude
était comme cela –
du
moins en ce qui concernait les affaires honnêtes.


— Quelles
douces rêveries donnent cet air songeur à ton ravissant
visage ? dit la voix de Jack.


Il
se tenait adossé à l'une des colonnes, son regard
pétillant braqué sur elle.


— Il
s'agit bien de douces rêveries ! Pour être sincère,
je pensais à mon mari, répliqua-t-elle, décidant
de limiter sa réponse à cette demi-vérité.


— Tu
commences peut-être à prendre enfin conscience de la
réalité.


— Ça
dépend. Les circonstances tragiques de sa mort me font de la
peine, mais sa mort elle-même me laisse de marbre.


Jack
approcha une chaise au dossier droit et s'y installa, lui laissant
comprendre qu'il avait besoin de discuter. Visiblement, il avait pris
une douche mais ne s'était pas rasé. Il rappelait
étrangement le Jack Kidwell qu'elle avait aperçu le
jour où elle était montée à bord du Lucky
Lady. Sa
proximité, sa rudesse naturelle, ses manières brusques
et parfois brutales accentuaient sa sensation de fragilité, au
point qu'elle en frémissait intérieurement. Avec cet
homme –
elle
en était à présent certaine –
on
n'avait aucun moyen de jouer au plus fin. Du moins, si l'on était
une femme.


— Tes
amis ont encore monté la pression et redoublé
d'efforts, déclara-t-il.


Il
lui raconta ce qu'il avait appris par Sonia. Comme Stéphanie
réalisait tout ce qu'impliquait la recherche de ses compagnons
de voyage à St. Thomas, elle eut l'horrible sentiment d'être
aspirée par des sables mouvants. La police parviendrait-elle à
retrouver Brian et Tiffany ? Elle ignorait combien de temps ils
avaient prévu de passer dans les Caraïbes, mais il y
avait de fortes chances qu'il fussent encore dans la région.
Cela voulait dire que Barbadillo finirait inévitablement par
découvrir que 1'attaché-case en croco avait été
déposé à la consigne de l'aéroport.


— S'ils
interrogent les passagers de mon vol, les jeux sont faits,
remarqua-t-elle d'un air évasif.


— Parce
que tu as donné les disquettes à un de tes compagnons
de voyage ?


— Pour
qu'il, ou plutôt elle, les mette en sûreté. Mais
ce sera un jeu d'enfant de lui faire avouer où.


— Tu
peux la contacter ? demanda Jack.


— Je
n'ai aucune idée de l'hôtel où elle est
descendue. Je ne sais même pas si elle est encore à St.
Thomas.


— Espérons
qu'elle est partie !


— Rien
de moins sûr.


Il
y eut un silence tendu pendant lequel chacun cherchait à
évaluer la situation.


— Si
tu me donnes son nom, déclara finalement Jack, Sonia peut
essayer de la retrouver pour que tu puisses la prévenir du
danger. Une dizaine de coups de fil, et le tour sera joué.


C'était
la première fois qu'il abordait aussi directement la question
de la cachette où se trouvaient les disquettes. Est-ce que
cela voulait dire qu'Oscar Barbadillo l'avait chargé de
découvrir si l'un des passagers était au courant ?


— Cette
pauvre jeune femme n'a pas mérité tous ces ennuis,
répondit-elle. Elle est en voyage de noces, et je n'ai aucune
envie qu'elle se fasse des soucis en pleine lune de miel.


— La
police peut gâcher sa lune de miel encore plus sûrement.


— Elle
n'aura qu'à leur dire la vérité. Rien ne l'en
empêche.


— Moyennant
quoi tu vas perdre les disquettes –
et
tout ton héritage avec.


Elle
plongea son regard dans le sien avant de répliquer :


— Eh
bien, c'est un risque –
et
je l'assume.


Jack
ne sembla pas enchanté par sa réponse mais il ne
protesta pas.


— C'est
toi qui décides, lâcha-t-il en se levant.


Cependant,
il tardait à partir. Il scruta le ciel d'un air interrogateur,
comme si les gros nuages cotonneux contenaient la réponse à
une question qui le tourmentait. Quelques instants plus tard, il se
tourna vers elle, le visage détendu, le regard serein.


— J'ai
du travail qui m'attend, alors, si tu veux bien m'excuser...


Stéphanie
fut envahie par un sentiment de remords. Elle avait l'impression de
l'avoir accusé à tort. Pauvre Jack, qui traînait
toujours son passé douteux derrière lui comme une
casserole !


— Tu
veux un coup de main ? demanda-t-elle.


— Merci,
non, répondit-il en souriant. J'ai l'habitude de travailler
seul.


Et
il partit sans se retourner.











Brentwood,

Los
Angeles, Californie







Julius
Behring, mal rasé et d'une humeur exécrable, regarda à
travers la vitre de sa grande Mercedes SL500 tandis qu'elle
s'arrêtait dans l'allée où donnait la maison de
son fils. Abe Green, un ami du bon vieux temps, était installé
à ses côtés sur la banquette arrière. Un
gars qui travaillait pour Abe, un dénommé Sammy,
conduisait. Une deuxième voiture avec quatre autres hommes
d'Abe les suivait.


Julius
et Abe ne se voyaient presque plus depuis que, vingt ans plus tôt,
Julius avait coupé tous les contacts avec le réseau
local du crime organisé. Abe avait fort bien compris les
motivations de Julius, et, comme leurs relations avaient toujours été
davantage personnelles que professionnelles, cette décision
n'avait pas entraîné de conséquences. Cinq ans
plus tôt, Julius avait rendu un service non négligeable
à son ami. Aujourd'hui, c'est lui qui se tournait vers Abe.


L'idée
de demander de l'aide à Abe ne lui plaisait guère, mais
il ne voyait aucune autre solution. Il savait que, livré à
lui-même, Rico finirait par commettre un nouveau meurtre ;
cette fois, il n'échapperait pas à la prison –
à
moins que ce ne soit pire encore. Aussi Julius avait-il décidé
de prendre les choses en mains.


— Ça
doit être le privé, observa Julius en désignant
du menton une berline.


Le
jour se levait doucement, et la lumière était encore
trop faible pour ses yeux de vieillard.


— Lui
ou un autre, il ferait mieux d'éviter les gestes déplacés
en descendant, déclara Sammy, un grand gaillard qui avait le
défaut de parler un peu trop fort. Je l'amène ici,
monsieur Behring ?


— Oui.


Sammy
baissa la vitre et agita une main, l'autre glissée sous sa
veste. Julius vit Wayne Driscoll, l'air désemparé,
émerger de la berline. Il claqua la portière et se hâta
de rejoindre la Mercedes. Puis il se laissa tomber lourdement sur le
siège du passager.


— Bonjour,
Monsieur Behring, fit-il en lançant un coup d'œil
terrifié sur Abe et Sammy.


— Ce
sont des amis à moi, expliqua Julius, s'abstenant de
précisions inutiles. Alors, que se passe-t-il ? Roméo
est toujours là ?


Wayne
Driscoll épongea de sa manche la sueur qui inondait son visage
fade.


— Oui,
Monsieur. Sa Carrera est garée là-bas, au bout de
l'allée.


Julius
secoua la tête d'un air désapprobateur.


— Il
n'a même pas pris la peine de se garer plus loin dans la rue ?


— Non,
Monsieur. Il a laissé sa voiture en arrivant, et il n'est pas
ressorti de la nuit.


— Mais
qu'est-ce qu'elle s'imagine, cette petite putain ? s'exclama
Julius, incrédule. On dirait qu'elle le fait exprès
pour qu'on l'attrape la main dans le sac !


— Elle
ignore sûrement que Rico la surveille, risqua Driscoll.


— Laisse
Rico en dehors de tout ça, rappela Julius doucement, tandis
que le privé acquiesçait en pâlissant.


La
veille au soir, lorsque Driscoll l'avait appelé pour le
prévenir que l'amant de Rhonda s'apprêtait à lui
rendre visite, Julius avait décidé de passer à
l'action.


— Deux
choses, intima-t-il au détective privé. La première :
Rico ne doit rien savoir de tout ça. Je me fiche des questions
qu'il pourra te poser, débrouille-toi pour le convaincre que
Rhonda est aussi innocente qu'une jeune fille à sa première
communion. La seconde consiste à m'informer sur-le-champ de
tout ce qui se passe. Je veux savoir à la minute près
quand le gars arrivera puis repartira. S'il passe la nuit avec elle,
je viendrai les voir le matin. J'aurai sans doute quelques amis avec
moi. Rendez-vous à 6 heures devant la maison.


Ensuite,
Julius avait passé un coup de fil à Abe, qui l'avait
rappelé d'un poste dont il était sûr qu'il
n'était pas sur écoute.


— Je
vais avoir besoin du petit service dont on a parlé, annonça
Julius.


— Bien
sûr, répliqua Abe. Dis-moi simplement où et
quand.


Et
c'est ainsi qu'ils s'étaient retrouvés devant chez
Rico, la voiture de l'amant de Rhonda garée insolemment à
quelques mètres de la maison. A la différence de son
fils, Julius n'avait pas de sang latin dans les veines, mais il se
sentait outragé pour Rico au point de devoir faire un effort
pour garder son sang-froid.


— Parle-moi
de Roméo, Wayne, commanda-t-il à Driscoll.


— Il
s'appelle Dan Hachigian, répondit le privé. Il vend des
tapis orientaux dans un magasin avenue San Vicente. Des trucs de
luxe, iraniens, chinois, un peu de tout. Le gars aime à
s'affubler de costumes italiens, il a une Rolex en or et une
chevalière ornée d'un diamant.


— Charmant,
commenta Julius avec une grimace de dégoût. Selon toi,
depuis combien de temps ce guignol baise-t-il Rhonda ?


— Elle
est allée dans sa boutique quatre ou cinq fois la semaine
dernière, sans jamais rien acheter. Hier, elle y est restée
près de trois heures, et elle est ressortie également
les mains vides. Pas de tapis livrés à la maison non
plus. Autant que je puisse en juger, c'est la première fois
qu'il ose se pointer ici. C'est pour ça que je vous ai appelé.
Il n'est pas réapparu depuis mon coup de fil, et. franchement,
je ne crois pas qu'ils soient en train de jouer aux cartes. Monsieur
Behring !


— Heureusement
que Rico est dans les Caraïbes, soupira Julius. Sinon, on aurait
eu deux cadavres sur les bras aussi sec. Quoi d'autre à propos
de ce Hachigian ?


— Marié.
Habite San Fernando. Deux fils âgés de huit et dix ans
environ.


— Ce
connard n'est pas arabe, par hasard ?


— Arménien.


— Bon.
c'est quand même un peu mieux.


Il
y eut un long silence, pendant lequel Julius évalua la
situation. Il détestait la violence, mais, dans ce cas
d'espèce, il ne voyait pas d'autre solution. Hachigian avait
besoin d'une bonne leçon, mais Rhonda en avait mérité
une bien plus sévère encore. Si elle n'apprenait pas à
être sage maintenant, elle ne l'apprendrait jamais.


— Eh
bien, Wayne. merci, déclara Julius. Tu peux disposer.


— Que
dois-je dire à Rico quand il appellera ?


— Raconte-lui
la même histoire qu'avant ; dis-lui que tout va bien.
C'est à moi que tu dois la vérité, à moi
seul.


— Compris,
Monsieur Behring.


Driscoll
descendit, regagna sa berline et partit. Dès qu'il eut disparu
au premier tournant, Abe intervint de sa voix un peu grognonne.


— Alors,
qu'est-ce qu'on fait de ce salopard ?


— M.
Hachigian doit comprendre que, s'il baise la femme d'un autre, il lui
faut payer. Je veux qu'il retienne bien la leçon –
sans
toutefois devenir handicapé à vie. Je suis ouvert à
toutes les propositions concernant le traitement approprié. Ce
qui compte, c'est que je ne dois pas le voir, de même qu'il
n'est pas question qu'il me voie. En revanche, je tiens à
parler en personne à Rhonda, ma belle-fille.


Abe
réfléchit en se frottant le menton.


— Voici
ce que je propose. On va entrer par-derrière et, s'ils sont au
lit, on va les tirer de là et leur flanquer une frousse
d'enfer. Un de mes gars peut amener la femme dans le salon et, quand
tu sonneras à la porte, il t'ouvrira. Pendant ce temps, on
aura une petite conversation privée avec l'autre fils de pute
dans la partie arrière de la maison. On s'efforcera de lui
faire comprendre que, si on aperçoit sa sale gueule encore une
fois dans les parages, c'est un homme mort.


— Ma
petite-fille sera là. Elle n'a que trois ans, mais je ne
voudrais pas qu'elle entende du bruit.


— On
lui dira de baisser la voix pendant qu'on lui écrasera les
couilles, approuva Abe, son corps imposant secoué par un fou
rire.


— Vous
pouvez lui suggérer de vendre son magasin et d'aller
s'installer quelque part dans le New Jersey, ajouta Julius.


— Il
aura envie de filer droit au New Jersey dès qu'on en aura fini
avec lui, Julius. Et il le fera –
dès
qu'il sera en état de marcher.


— Quant
à moi, j'ai besoin de discuter un moment avec Rhonda, puis je
partirai.


— Et
nous, on va amener Hachigian quelque part dans le désert, d'où
il va s'offrir une belle petite balade jusqu'à la maison. Sans
chaussures, de préférence.


— C'est
toi l'expert, Abe.


— Puisqu'on
a tout vu, c'est parti ?


— C'est
parti.


— Bien,
dit Abe en s'adressant à Sammy, allons-y, et faisons vite,
avant l'heure du laitier, car la gosse risque toujours de se
réveiller.


Abe
et Sammy descendirent de la Mercedes. Au même instant, Julius
entendit claquer les portières de la voiture stationnée
derrière lui. Il consulta sa montre tandis que les hommes se
dirigeaient vers la maison de Rico, d'aspect méditerranéen,
avec des murs blancs et un toit de tuiles. Quand Abe et ses hommes
eurent pénétré dans le jardin par le portillon
latéral et disparu de sa vue, Julius demeura immobile, les
yeux rivés sur la petite bicyclette à trois roues
d'Andréa. Le jouet était posé en bas des marches
du perron, et l'amant de Rhonda risquait de trébucher dessus
et de l'abîmer en sortant. Il secoua la tête d'un air
mélancolique. Seigneur, pourquoi Rico n'avait-il pas choisi
une femme comme sa mère ? Rhonda était une
traînée. Lorsqu'elle avait connu Rico, elle lui avait
raconté qu'elle était actrice, mais, en réalité,
elle se contentait de coucher avec les producteurs et les metteurs en
scène en espérant décrocher un jour ne serait-ce
qu'un tout petit rôle. Quel genre d'épouse et de mère
pouvait devenir une femme de cet acabit ?


Cinq
minutes plus tard, Julius descendit à son tour. Il longea
l'allée en pestant contre ses jambes rigides, percluses de
rhumatismes, puis s'arrêta devant la maison, admirant un grand
magnolia au milieu de la pelouse. L'arbre était magnifique
mais avait besoin de soins. Julius nota mentalement d'envoyer son
jardinier chez Rico. Parvenu au perron, il ramassa la petite
bicyclette, monta les marches et tendit l'oreille. Il entendit un
bruit de voix et les pleurs de Rhonda. Il agita la sonnette.


L'instant
d'après, Sammy vint lui ouvrir. Sans poser la bicyclette,
Julius parcourut le couloir et entra dans le salon.


Secouée
de sanglots, sa tignasse rousse en désordre, son visage rond
caché dans ses mains, sa belle-fille se tenait près de
la cheminée. Julius embrassa du regard la silhouette
tremblante aux longues jambes blanches qui émergeaient du
peignoir à moitié transparent. Manifestement, ce bout
de tissu indécent était tout ce qu'elle avait sur le
dos.


Des
cris étouffés parvenaient de l'arrière de la
maison, où Sammy venait de se diriger d'un air affairé.
Julius continua à fixer sa belle-fille sans dissimuler son
mépris.


— Rhonda !
dit-il d'une voix dure.


Elle
leva la tête et le dévisagea, les yeux agrandis par la
terreur. Croisant les bras pour couvrir ses énormes seins,
elle se mit à dodeliner de la tête d'un air suppliant.
Le mascara lui barbouillait les joues, lui donnant un air à la
fois pathétique et grotesque. Elle gémissait et
sanglotait mais semblait incapable d'articuler le moindre mot.


— A
qui est cette bicyclette ? demanda Julius en désignant du
menton le jouet qu'il tenait contre sa poitrine.


Elle
ouvrit la bouche mais aucun son n'en sortit.


— Est-ce
qu'elle appartient aux gosses de Dan Hachigian ? cria Julius.


Rhonda
écarquilla les yeux, ne comprenant manifestement pas un mot.


— Je
t'ai posé une question, Rhonda. Est-ce que ce jouet appartient
aux gosses de Dan Hachigian ?


Elle
secoua la tête puis gémit :


— C'est
à Andréa !


— Andréa ?
Qui est-ce, au juste ? Une gosse de Dan ?


— Non !
glapit-elle, c'est la gosse de Rico !


— Ah
oui ? La gosse de Rico, de ton mari, donc. Et c'est avec lui que
tu viens de passer la nuit ? C'est avec ton mari, le père
d'Andréa, que tu étais au lit ?


Incapable
de parler, elle se recroquevilla sur elle-même, frémissante
de terreur, secouée de sanglots.


— Me
serais-je trompé de maison ? demanda Julius. Il jeta la
bicyclette sur le tapis, se dirigea vers un grand fauteuil de cuir et
s'y laissa tomber lourdement.


— Non,
déclara-t-il en se caressant le menton, c'est la bonne maison
–
mais
pas le bon gars dans le lit. C'est ça qui cloche ici ;
c'est ça qui gâche tout le tableau.


Un
hurlement à glacer le sang leur parvint de la partie arrière
de la maison. Rhonda lança un coup d'œil horrifié
vers la porte mais demeura là où elle était, se
tordant les mains et tremblant de tous ses membres.


— Comment
vais-je expliquer ça à mon fils ? demanda Julius
d'un air malheureux.


— Je
vous en prie, pas ça ! Oh, 'pa, il va me tuer ! Vous
savez qu'il me tuera ! supplia Rhonda.


— Il
est grand temps que tu y penses, Rhonda. Dès que ton mari a
les yeux tournés, tu baisses ta culotte et tu te jettes au cou
d'un misérable marchand de tapis ! Tu ne vois donc pas
que c'est mon nom que tu salis ?


— Que
puis-je faire pour me racheter, pa ? Dites-moi ce que je dois
faire !


Il
la dévisagea longuement, envahi par un sentiment de haine
impuissante. Hélas, sa belle-fille était une salope de
putain, et il n'y pouvait rien ! Il n'y avait rien d'aussi
méprisable qu'une femme sans moralité. Si Rico venait à
l'apprendre, Rhonda était morte. Cela au moins, elle l'avait
compris.


— Viens
ici, ordonna-t-il. Il faut qu'on discute.


— S'il
vous plaît, 'pa, laissez-moi m'habiller, implora-t-elle.


— T'habiller ?
Pour quoi faire ? Qu'importe ce que tu as sur le dos ! Tu
restes la même putain, que tu sois nue ou
habillée.
Approche !


Elle
se dirigea vers lui gauchement, tentant de se couvrir de son mieux
avec ses deux mains. Puis elle tomba à genoux devant lui et se
mit à sangloter de plus belle.


— Je
vais te poser quelques questions, déclara-t-il. Je connais
déjà certaines réponses : d'autres pas.
Mais tu vas me dire toute la vérité. Est-ce que je me
fais bien comprendre ?


— Oui,
mais est-ce que vous allez raconter ça à Rico ?


— C'est
moi qui pose les questions. Rhonda, je viens de le préciser.
Toi, tu réponds. Depuis combien de temps est-ce que tu couches
avec Dan Hachigian ?


— Près
d'un mois.


— Et
vous vous rencontrez où ?


— Le
plus souvent, dans son bureau au magasin. On s'est vus aussi au
Beverly Hilton. Et une fois...


— Dans
le lit de Rico ?


Rhonda
enfouit le visage dans ses mains. Julius songea que cela rendrait
sans doute service à tout le monde s'il demandait à Abe
de les emmener, elle et son amant, dans le désert pour leur
faire sauter la cervelle à tous les deux. Mais Rico ne
supporterait jamais l'idée de ne pas s'en être chargé
lui-même. Or son fils n'avait certainement pas besoin d'un
nouveau meurtre sur les bras.


— Combien
d'hommes il y a eu avant Hachigian ? demanda Julius, soudain
pris d'aigreurs à l'estomac.


— Deux.
J'en ai rencontré un à la Jamaïque, quand j'y suis
allée avec ma sœur. Un maître nageur. L'autre,
c'était un gars qui s'occupait de voitures d'occasion.


— Tu
as baisé avec un mécano ?


— C'était
après que Rico est allé à Las Vegas avec cette
putain –
j'ignore
qui c'était. Il m'a montré la cassette vidéo où
il s'envoyait cette pétasse –
alors
même qu'il me faisait l'amour dans notre chambre.


— Seigneur !
fit Julius en écarquillant les yeux.


— Le
mécano, c'était juste une fois. J'étais
tellement fâchée contre Rico. Je voulais le punir. C'est
alors que je l'ai trompé pour la première fois depuis
notre mariage. Je jure que c'est la vérité ! Je
l'ai fait parce que Rico m'a montré cette cassette.


— Inutile
de te chercher des excuses. Rico a la tête près du
bonnet et, quand il boit, il fait des bêtises. Tu le connais
pourtant ! Tu es une femme, et tu es sa femme. Tu es censée
comprendre et pardonner ses erreurs.


— Et
mes erreurs à moi, 'pa ? demanda-t-elle d'un ton
suppliant.


— C'est
bien de cela qu'on discute en ce moment. Rhonda : de tes erreurs
à toi.


— Que
dois-je faire, 'pa ? Je jure devant Dieu que je vous obéirai.
Ordonnez-moi n'importe quoi !


— Dis-moi
simplement ceci : est-ce que tu aimes Rico ? demanda Julius
en levant la main d'un air solennel. Prends ton temps avant de
répondre, car je veux la vérité.


Elle
réfléchit quelques instants.


— Je
l'aime, mais, parfois, je le hais aussi !


— Tu
ne veux pas me faire croire que tu pensais à Rico quand tu
t'envoyais en l'air avec Hachigian ?


Rhonda
releva le menton et fixa Julius droit dans les yeux.


— Si,
ça m'est arrivé. J'aurais voulu enregistrer une
cassette pour qu'il la regarde tout comme il m'avait fait regarder la
sienne.


Julius
s'efforça d'avaler la bile qui lui montait à la gorge.


— Je
suppose que tu racontes ces choses dégoûtantes parce
qu'elles sont vraies. Bien, Rhonda. Maintenant, on va faire table
rase de tout ça. Désormais, tout va changer, alors,
écoute-moi attentivement. Je suis incapable de faire de toi
une sainte femme comme la mère de Rico, mais je peux
t'empêcher de faire des saletés derrière son dos.
Un seul faux pas, et il apprend tout. Il n'aura pas à me
croire sur parole car j'ai une cassette vidéo où l'on
te voit faire l'amour avec Hachigian dans son bureau. Ça n'a
pas été facile d'avoir cette cassette. Et je suis
content que tu m'aies dit la vérité à propos des
rendez-vous dans son bureau. Si tu ne l'avais pas fait, j'aurais su
que tu n'es pas simplement une putain, mais une menteuse, et il te
serait arrivé la même chose qui arrive en ce moment à
Dan Hachigian.


A
cet instant, un gémissement d'agonie leur parvint de l'arrière
de la maison, suivi de cris implorant pitié. Rhonda semblait
sur le point de s'évanouir.


— Qu'est-ce
que tu vas lui faire, 'pa ? Tu ne vas pas le tuer, non ?


— Tu
y attaches donc de l'importance ?


— Uniquement
parce que c'est ma faute, répondit-elle en plongeant de
nouveau son regard dans le sien. Dan pense que Rico est toujours
absent parce qu'il ne m'aime pas.


Julius
fut surpris. C'était la première chose honorable qu'il
eût jamais entendue de la bouche de Rhonda.


— A
supposer qu'il obéisse aux conseils qu'on va lui donner, on le
laissera en vie. Pour l'instant, c'est toi qui me préoccupes.
Ou bien tu fais peau neuve, ou bien tu auras tout juste le temps de
regretter de ne pas l'avoir fait. Vois-tu, Rhonda. à partir
d'aujourd'hui, tu deviens une parfaite mère de famille et une
parfaite femme au foyer –
ou
bien tu meurs faute d'avoir vraiment essayé.


— Je
vais le devenir, 'pa. Je vous le jure !


— C'est
à Rico qu'il faut le dire, pas à moi.


— Rico ?


— On
va l'appeler, et tu lui diras combien tu l'aimes : puis tu lui
diras que je suis ici et que je vous emmène, Andréa et
toi. à Disneyland. Ensuite, tu me le passeras et c'est moi qui
lui parlerai. Est-ce que je me suis bien fait comprendre ?


— Oui,
'pa.


Julius
plongea la main dans la poche de sa veste et en sortit son téléphone
cellulaire. Ayant chaussé ses lunettes, il déplia le
bout de papier où il avait noté le numéro de
téléphone de l'hôtel de Rico à St. Thomas.


— Rico
Behring, s'il vous plaît, dit-il à l'employé de
la réception.


L'instant
d'après, la voix de Rico lui répondit à l'autre
bout du fil.


— Rico,
c'est moi.


— 'Pa !
Je voulais justement t'appeler, mais je pensais qu'il était
encore trop tôt.


— Je
sais, on a besoin de discuter, mais d'abord j'ai quelqu'un ici qui
veut te dire bonjour. Ne raccroche pas.


Julius
appuya sur le bouton « confidentiel » et
transperça Rhonda du regard.


— C'est
ta dernière chance de devenir bonne épouse et bonne
mère. A toi de la saisir ! Si tu ne le fais pas, Dieu
m'en soit témoin, je te tuerai avant que Rico en ait
l'occasion. A toi de jouer.


Les
yeux de Rhonda ressemblaient à deux énormes lacs bleus.
Il lui tendit l'appareil et elle le prit, l'air terrorisé,
comme si elle se savait condamnée avant même d'avoir
parlé.


— 'jour,
mon lapin, articula-t-elle, les lèvres tremblantes.


Elle
écouta un instant Rico en essuyant ses larmes et sans quitter
Julius des yeux.


— 'Pa
est chez nous, chéri, reprit-elle. Il est venu nous emmener,
Andy et moi, à Disneyland. C'est tellement gentil à
lui ! –
Oui,
mais j'aurais surtout aimé que tu viennes, toi aussi. Tu nous
manques à tous. –
Je
t'aime tellement, Rico, ajouta-t-elle, le regard toujours rivé
sur Julius. Je voudrais que tu rentres vite à la maison !
— Non, tout va bien. Pourquoi ? C'est normal que tu
me manques, tu es mon mari ! — Moi aussi, je te
manque ? Jure-le-moi, Rico ! –
Oui,
chéri, je t'aime plus que jamais. Dépêche-toi de
rentrer à la maison ! Je t'embrasse et je te passe 'pa.


Elle
se mordit la lèvre, tendit le portable à Julius et se
remit à pleurer doucement. Il pressa de nouveau le bouton
« confidentiel » avant de déclarer :


— C'est
un bon début, Rhonda. Si tu apprends à croire ce que tu
viens de dire, tu seras une femme heureuse. Ton bonheur est entre tes
mains, Rhonda.


— Je
sais, 'pa, s'empressa-t-elle d'acquiescer.


— Parfait.
Maintenant, va t'habiller. Tu trouveras la maison un peu en désordre,
et il faudra que tu nettoies la chambre et la pièce voisine.
N'en parle à personne. En ce qui te concerne, Hachigian est
mort. Tu n'as jamais rencontré ce guignol ; tu n'as plus
besoin d'y penser.


— D'accord,
'pa.


— Allez,
laisse-moi.


Elle
se redressa et sortit en courant. Julius suivit d'un regard
désapprobateur ses fesses rebondies que moulait le tissu
transparent du peignoir. Rhonda allait-elle retenir la leçon ?
Il évaluait fifty-fifty ses chances de devenir une épouse
exemplaire. Le plus probable, c'était qu'elle se tiendrait à
carreau un an ou deux. Mais, au fond de lui, il savait que, s'il
voulait sauver ce mariage, c'est Rico qu'il devait y exhorter.


— Eh
bien, quoi de neuf, mon fils ? dit-il en rapprochant le
portable.


— La
situation a pas mal évolué, 'pa. Kidwell, le capitaine,
doit nous livrer la femme et la marchandise dans deux ou trois jours.
Je ne crois pas qu'il essaie de nous doubler. Il nous a transmis un
message disant que les fichiers de Reymond copiés sur les
disquettes contiennent également tout ce qui concerne nos
investissements. Tu imagines ? Toutes ces infos top secret dans
la nature !


Il
ne manquait plus que cela, songea Julius, à présent
réellement inquiet.


— Rico,
ça veut dire qu'il est encore plus important de récupérer
ces disquettes, et vite !


— Oui,
et ce salaud de Kidwell sait très bien ce qu'elles
représentent pour nous. Maintenant, il veut cinq cent mille
dollars pour le tout. Il devient vraiment gourmand !


— Eh
bien, c'est un homme d'affaires, voilà tout.


— Dis
plutôt un foutu pirate, oui !


— Un
commerçant malin demande le prix que le marché peut
offrir, ni plus ni moins, Rico. Dis-lui que je lui paierai les cinq
cent mille une fois qu'on aura vérifié la marchandise
et mis la main sur la femme. Mais qu'il comprenne bien que, s'il
exige davantage, on risque de trouver moins onéreux de couler
son bateau et d'aller nous-mêmes à la pêche.


— O.K.,
je lui dirai, 'pa.


— Quoi
d'autre ?


— Tu
te rappelles la copine de Kidwell, celle qui nous appelait de sa
part ?


— Oui ?


— On
sait qui c'est, mais elle a dû penser que ça sentait le
roussi et elle a pris la poudre d'escampette. Alors, on la recherche
également.


— Seigneur !
Rico, avant que ce boulot soit terminé, tu vas rechercher la
moitié des habitants des Caraïbes ! Tu m'annoncerais
que le prochain sur la liste, c'est ce connard de Fidel Castro que je
n'en serais pas autrement étonné ! Si je
débarquais avec les Marines, ça serait plus discret –
et
moins cher !


— On
se remboursera avec l'argent de Reymond. répliqua Rico. Il
s'agit tout de même de trente millions de dollars, bénéfice
compris.


— Oui,
mais il y a un autre problème. Selon nos sources, l'argent
arrivera un peu plus tôt que prévu, peut-être
d'ici une semaine. Il faut donc accélérer le mouvement
sur toute la ligne, Rico. Ce serait bien si tu avais quelque chose de
concret dans un jour ou deux.


— J'y
travaille jour et nuit, 'pa, crois-moi.


— Et
comment va Oscar ?


Il
y eut un long silence à l'autre bout du fil ; puis Rico
répondit avec une feinte insouciance :


— Oscar
est fidèle à lui-même. Parfois, on a l'impression
qu'il s'intéresse plus aux coucheries qu'au boulot, mais, en
gros, ça va.


— Vous
vous entendez bien tout les deux ?


— Bien
sûr, 'pa !


— Souviens-toi
de ce que je t'ai dit : deux avis valent mieux qu'un.


— Je
ne l'ai pas oublié.


— Une
dernière chose. J'ai engagé un gars du nom d'Alexander
Manring pour surveiller les îles Caïman et nous rendre
compte de tout ce qui s'y passe. Il a de bonnes recommandations ;
il a des contacts dans les milieux de la banque et du gouvernement.
J'ai donné à Manring ton numéro de téléphone.
Il t'appellera pour te tenir au courant et coordonner les opérations.


— Les
îles Caïman sont à plus de mille kilomètres
d'ici, 'pa. Kidwell et la femme Reymond n'ont pas pu s'aventurer
aussi loin !


— Je
suis d'accord, mais, s'ils ont les mêmes informations que nous,
c'est là qu'ils iront. Et, s'ils vous glissent entre les
doigts, ils peuvent s'y rendre en avion. J'ai pensé qu'il ne
serait pas plus mal de les attendre sur place.


— O.K.
Autre chose, 'pa ?


— Un
petit conseil. A ton retour, pourquoi ne pas rapporter un joli cadeau
à Rhonda ?


— Un
cadeau ? Pour quoi faire ?


— Parce
qu'elle t'aime, mon fils.


Rico
demeura silencieux un instant puis répondit :


— Entendu,
'pa. Puisque tu le juges nécessaire, je lui rapporterai
quelque chose.


— Et
enfin, Rico... Je sais que tu es un adulte, un homme, mais je veux
quand même te dire cela : évite de ramasser la
chtouille au moment de rentrer de voyage, Rico. Ce ne serait pas bon
pour ton mariage.
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Stéphanie
prenait son petit déjeuner sous la véranda, tout en
regardant Jack travailler. Elle s'était levée de bonne
heure, mais toute la maisonnée bourdonnait déjà
d'activité. Malva, Tess et Joseph s'affairaient à
préparer l'arrivée de Nigel. D'après la
cuisinière. Jack était sorti à l'aube pour
nettoyer entièrement son bateau. Stéphanie s'était
elle-même servi son café et, au grand dam de Tess, elle
avait emporté sous la véranda un plateau chargé
de pain, de jambon et de fruits.


La
veille au soir, durant le dîner, elle avait demandé à
Jack si sa présence ne risquait pas de contrarier Nigel, et il
l'avait assurée que cela ne posait aucun problème. Ils
n'avaient guère discuté davantage, bien que Jack eût
confirmé son intention d'appeler dès le lendemain matin
Meriwether & Handley, les banquiers de Jean-Claude. Stéphanie
avait donné son accord mais, en raison du décalage
horaire, ils avaient décidé de ne passer le coup de fil
qu'après le déjeuner.


Depuis
qu'elle s'était installée dans son fauteuil préféré,
elle ne quittait pas Jack des yeux. Il s'affairait sur le pont.
Soudain, comme un petit avion les avait survolés, il avait
levé la tête pour l'examiner. Était-il réellement
inquiet ? Ou bien s'agissait-il de l'arrivée prévue
de Barbadillo et de ses acolytes ? Elle s'était sentie
envahie par une panique qui se mua en sentiment de culpabilité
lorsque l'appareil disparut à l'horizon.


Quand
elle eut terminé son petit déjeuner, elle alla
rapporter le plateau dans la cuisine, où elle trouva Malva en
train de plier le linge en bavardant avec Tess.


— Est-ce
que je peux vous aider ? demanda Stéphanie.


— Vous
êtes l'invitée, ma chère, répondit la
gouvernante, profitez-en ! Pourquoi ne pas aller vous baigner ?
C'est vraiment le moment. Je vais vous chercher un maillot de bain.


Malva
sortit sans attendre de réponse, et rapporta bientôt à
Stéphanie un Bikini rouge, moins impudique qu'elle n'aurait pu
le craindre. Dix ans auparavant, elle aurait même pu choisir un
modèle de ce genre en faisant du shopping. Et aujourd'hui, à
quarante ans passés, son corps svelte et ferme lui permettait
encore parfaitement de le porter...


Elle
sourit à l'idée qu'elle s'était dévêtue,
deux nuits plus tôt, pour se laisser caresser par un homme
qu'elle connaissait à peine. Mais qui était-elle au
juste ? La femme prude qui avait épousé
Jean-Claude ou celle qui s'empêtrait dans ses relations avec
Jack Kidwell ?


Après
avoir enfilé le maillot de bain, elle s'enduisit de crème
solaire, puis passa un paréo que Malva lui avait également
apporté. Enfin, coiffée d'un grand chapeau de paille,
une serviette de bain sous le bras, elle emprunta l'allée que
Jack et elle avaient suivie le samedi soir précédent.


La
plage était superbe avec son fin sable blanc, et descendait en
pente douce vers la mer émeraude. Stéphanie installa un
transat tout au bord de l'eau, y étala sa serviette, mais
décida de nager un peu avant de prendre un bain de soleil.


Cette
fois, elle plongea dans l'onde transparente tout comme Jack l'avait
fait, puis s'éloigna d'une cinquantaine de mètres. Les
vagues étaient plus hautes que l'autre nuit, et le vent, plus
fort ; elle décida donc de nager parallèlement au
rivage. Vingt minutes plus tard, elle se sentait épuisée
comme après une journée de travail, et se dit qu'il
était temps de sortir.


Elle
regagna le transat et s'étendit voluptueusement au soleil.
Bien malgré elle, son corps se rappelait les caresses tendres
et brûlantes de Jack. Elle le revit en train de faire l'amour
avec Tanya. Cette image qui incarnait la tentation même la
poursuivait, et elle cherchait en vain à la chasser depuis des
jours. Ce fut dans cet état d'esprit qu'elle se laissa glisser
dans le sommeil sans même s'en apercevoir. Elle fut réveillée
par le contact délicat d'une main sur son épaule.


— Chérie,
si tu restes comme ça, tu vas devenir rouge comme un homard !


Elle
ouvrit les paupières et vit Jack penché au-dessus
d'elle. Elle se redressa, un peu groggy, en clignant des yeux.


— J'ai
dû m'endormir, balbutia-t-elle.


Elle
se souvint alors du Bikini rouge dont elle était affublée,
et en ressentit une certaine gêne. Prenant un air dégagé,
elle attrapa le paréo et le noua à la hauteur de sa
poitrine


— On
m'a envoyé te dire que le déjeuner était prêt,
expliqua Jack, et aussi m'assurer que tu n'avais pas été
dévorée par les requins.


— Quelle
heure est-il ?


— Presque
midi, répondit-il après un bref coup d'œil à
sa montre. Tu n'as pas pris de coup de soleil ?


Stéphanie
se passa la main sur les épaules.


— Je
ne crois pas. C'est un peu sensible, mais j'ai mis une énorme
couche de crème solaire.


— Alors,
tout va bien.


Elle
se sentait toujours intriguée : que pouvait-il bien
penser d'elle ? Depuis qu'elle s'était abandonnée
à ses caresses, deux nuits plus tôt. Jack n'avait fait
aucune allusion à ce moment d'intimité, mais elle
ignorait s'il désirait épargner sa pudeur ou s'il
redoutait de la voir renoncer au marché qu'il lui avait
proposé.


Elle
glissa les pieds dans les tongs que Malva lui avait données
avec toute la tenue de plage, se leva et replia sa serviette. Jack la
coiffa du chapeau de paille, et ils se dirigèrent lentement
vers la maison.


— Tu
es l'image même de la touriste en vacances, lui fit-il
remarquer avec bonne humeur.


— Dois-je
prendre ça comme un compliment ?


— Et
comment ! Les touristes, c'est mon gagne-pain.


— Alors,
avec moi, tu peux estimer que tu as gagné au loto !


— C'est
ce qu'on verra, répliqua-t-il.


Elle
jugea préférable de ne pas lui demander de préciser
sa pensée.


— Sonia
m'a rappelé, déclara-t-il après un instant de
silence.


— Bonnes
ou mauvaises nouvelles ?


— Ils
acceptent de cracher un demi-million.


— Comment
ça ? je ne comprends pas.


— J'avais
envie de voir si je pouvais les pressurer un peu plus, et ils ont
mordu à l'hameçon.


Était-ce
une mauvaise plaisanterie ? se demanda-t-elle, choquée.
Elle-même n'était certainement pas d'humeur à
prendre la situation à la légère !


— Ainsi,
tu as accepté de me donner ?


— C'est
une offre globale. Je dois te livrer avec les disquettes.


Elle
parvint à esquisser un sourire –
un
pauvre sourire crispé qui trahissait toute sa tension
intérieure.


— C'est
gentil à toi de me le dire, Jack. Je suis assez curieuse de
savoir si tu as décidé de m'apprendre le triste sort
qui m'attend par pure bonté, ou si c'est encore ton honnêteté
viscérale qui te pousse à m'en avertir ?


— Mon
honnêteté viscérale.


Elle
se demanda s'il voulait la mettre à l'épreuve, mais son
visage franchement réjoui lui inspira quelque espoir.


— J'en
suis ravie, mais j'aimerais en savoir un peu plus. Vraiment, Jack,
que se passe-t-il ?


— J'ai
voulu tester ces gars, voir jusqu'où ils iraient. Eh bien, ils
semblent aussi déterminés que désespérés.
Il sont réellement prêts à tout pour mettre la
main sur toi.


— Tu
crois que ça suffit comme explication ? Je ne me sens pas
du tout rassurée.


Ils
avaient atteint cette partie du chemin où les pierres blanches
de l'allée disparaissaient presque dans l'herbe et où
la végétation luxuriante était aussi dense qu'au
cœur d'une forêt tropicale. Jack s'arrêta et se
tourna vers Stéphanie. Puis il écarta une branche de
vigne vierge qui lui effleurait la joue.


— Quand
on envisage un partenariat, la question de confiance est essentielle,
déclara-t-il. Je fais de mon mieux pour prouver de quel côté
se situent non seulement mes intérêts, mais mon cœur.


— Je
ne te cache pas que j'ai des doutes.


— C'est
naturel ! Seuls les imbéciles ne doutent pas.


— Par
conséquent, je ne sais toujours pas sur quel pied danser.
J'ignore à la fois ce que je dois penser de toi et ce que je
dois faire.


— Le
problème, c'est que tout ce que je dis peut paraître
intéressé : c'est logique. Dans un tel cas de
figure, on est obligé de s'en remettre à son intuition.
Je crois que, au plus profond de toi, tu es convaincue que tu peux
avoir confiance en moi –
du
moins, je l'espère. La vraie question est donc de savoir si tu
es prête à te fier à ton instinct.


Elle
lui jeta un coup d'œil à la dérobée tandis
qu'ils se remettaient à marcher. Les raisonnements de Jack
Kidwell mettaient son esprit à la torture. Dès qu'il
s'efforçait de calmer ses soupçons, il en créait
de nouveaux. Elle avait l'impression de devenir folle à force
se poser inlassablement les mêmes questions.


— Nous
savons tous les deux que je suis acculée, Jack. Si je décide
de te faire confiance, c'est que je n'ai pas le choix. Ce n'est pas
un départ idéal pour bâtir une relation solide,
quelle que soit la nature de cette relation.


— Je
suis un peu plus optimiste que toi, répliqua-t-il gravement.


Il
la prit par les épaules, et l'enlaça d'un geste ferme
et affectueux. Il était l'image même de l'ami sûr,
fidèle dans l'infortune, intrépide devant l'adversité.
Et puis, il était joyeux, intelligent, charmant. Difficile de
ne pas trouver un tel homme aimable, songea Stéphanie. Mais
encore plus difficile de lui faire confiance ! Quel était
donc son but immédiat : la séduire ? Ou
l'amener à accepter le marché qu'il avait proposé ?
Probablement les deux à la fois, décida-t-elle.


Installé
derrière le bureau de Nigel, Jack était occupé à
parcourir ses notes. Pendant le déjeuner, Stéphanie
l'avait suffisamment informé sur les affaires de Jean-Claude
pour qu'il pût paraître convaincant en discutant avec Tom
Handley à propos de la vente de la Halcyon. Elle-même
s'était armée d'un téléphone sans fil, de
manière à suivre la conversation.


— Es-tu
sûr de vouloir te faire passer pour un avocat ?
demanda-t-elle à Jack au dernier moment.


— Bien
sûr, chérie. Un ancien repris de justice a plus d'une
corde à son arc.


— Ça
ne me paraît pas très prudent.


Il
lui adressa un sourire charmeur.


— Avec
tes scrupules perpétuels et mon esprit terre à terre,
nous formons une équipe imbattable ! Quant à se
mettre dans la peau d'un avocat, rien de plus facile : il suffit
de connaître la mentalité de ces gens-là. Et,
crois-moi, je la connais bien.


— Appelle
Tom et finissons-en, dit Stéphanie en soupirant.


Jack
téléphona d'abord aux renseignements à San
Francisco pour obtenir le numéro de Meriwether & Handley.
Ensuite, lorsqu'une secrétaire lui répondit, il se
présenta comme un avocat de Floride qui avait besoin de
joindre d'urgence M. Handley. S'efforçant de maîtriser
la bouffée de panique qui venait de la saisir, Stéphanie
pressa l'appareil téléphonique contre son oreille.


— Ici,
Tom Handley. répondit la voix qu'elle avait si souvent
entendue dans sa salle à manger.


— Monsieur
Handley, je suis Arnold Milburn, avocat. Je vous appelle d'Immokalee,
Floride. Comment allez-vous, monsieur ?


Jack
imitait l'accent chantant du Sud qui semblait si naturel, et si
comique étant donné la situation, que Stéphanie
faillit éclater de rire.


— Très
bien, merci, répliqua Tom Handley d'un ton un peu crispé
qui contrastait avec celui, jovial et spontané, de Jack. Que
puis-je pour vous, monsieur Milburn ?


— Je
représente Édith Conroy, la tante de la défunte
Mme Reymond de Mill Valley, Californie. Si je ne me trompe pas, son
époux, Jean-Claude Reymond, également décédé,
a été votre client. Est-ce exact, monsieur ?


— En
effet...


— Eh
bien, monsieur Handley. il semble que, peu avant sa mort, Mme Reymond
ait eu une conversation avec ma cliente à propos de son
héritage, une somme considérable que M. Reymond avait
investie en son nom dans une société qu'il finançait,
une entreprise du nom de –
laissez-moi
vérifier –
Halcyon
Technologies. Cela vous dit quelque chose ?


— Oui,
la Halcyon a fait l'objet d'une offre publique d'achat pour laquelle
ma société est partie prenante.


— C'est
bien ce que je pensais, monsieur Handley, poursuivit Jack.
Voyez-vous, le problème, c'est que Mme Reymond a fait part à
sa tante de ses inquiétudes. Selon elle, la vente allait se
faire... disons dans des circonstances peu habituelles, et, dès
lors, son héritage était menacé. Comme Mme
Reymond est décédée depuis cette conversation,
ma cliente désire déterminer exactement l'état
des biens de sa nièce, dont la plupart ont été
investis dans la société que vous représentez.
Est-ce que vous saisissez la nature de notre demande, monsieur
Handley ?


— Absolument.
Mais je crains de ne pas pouvoir vous être d'un grand secours.
Je n'ai aucune information concernant les biens de Stéphanie.
Il faut que vous en parliez avec ses avocats. Autant que je sache,
les certificats de décès n'ont pas été
établis formellement à cause des difficultés
rencontrées lors de l'identification des corps. Et je ne suis
au courant de cela que parce que j'étais un ami personnel de
M. Reymond. On peut considérer que la situation est
actuellement bloquée.


— Effectivement,
monsieur Handley, c'est aussi mon sentiment, mais permettez-moi
d'être franc. Notre souci principal concerne la vente de la
Halcyon –
d'autant
que Mme Reymond avait exprimé des doutes sur la manière
dont elle était conduite.


— Je
vous assure, monsieur Milburn, que cette vente s'effectue dans le
plus total respect de la législation de la Commission des
opérations de Bourse, et de la manière la plus
professionnelle et la plus compétente qui soit.


— Aucun
doute là-dessus, monsieur Handley. Je vous en prie, ne
transformez pas mes propos. Ce n'est pas la vente elle-même qui
me préoccupe ; c'est la distribution des fonds qui
s'ensuivra. Les avocats de Mme Reymond n'ont aucune information à
ce sujet, et ils m'ont conseillé de m'adresser à vous.


— Tout
ce que je peux vous dire, c'est que les pro-duits de la vente seront
distribués en accord avec les instructions de Jean-Claude
Reymond.


— Mais
il est mort !


— Oui,
mais il avait donné des instructions en sa qualité de
président de la société qu'il dirigeait. Dans la
mesure où celle-ci continue à fonctionner en dépit
de sa mort, ces instructions seront suivies à la lettre.


— Dites-moi,
monsieur Handley. distribuerez-vous directement les produits de la
vente aux investisseurs ? demanda Jack avec un clin d'œil
à l'adresse de Stéphanie.


Tom
Handley hésita un instant avant de répondre.


— Je
ne devrais pas aborder ce sujet, déclara-t-il enfin, mais
Jean-Claude nous faisait suivre les mêmes procédures
depuis des années, et elles n'ont pas de secret pour nous. Les
fonds sont toujours redistribués à un compte en
fidéicommis géré par sa société.
En revanche, je ne sais pas exactement ce qui se passe après :
cela dépasse le domaine de nos compétences.


— Je
comprends bien, monsieur Handley. répliqua Jack avec un accent
encore plus marqué. Mais la raison pour laquelle je vous
appelle, c'est que nous sommes inquiets de voir la part de Mme
Reymond passer à travers les mailles du filet. Voyez-vous,
nous savons que l'argent doit être transféré sur
un compte à l'étranger.


— Stéphanie
l'a dit à sa tante ?


— Eh
bien, oui. Malheureusement, ma cliente, qui est très âgée,
ne se souvient pas de quel pays il s'agit. C'est peut-être la
Suisse, ou les îles Caïmans, ou encore Panama... à
moins qu'il ne s'agisse de Monaco. Vous comprenez bien que cela fait
une belle différence selon le pays et selon la banque.


— L'information
est confidentielle.


— Je
n'en doute pas, répliqua Jack avec une parfaite assurance. Si
j'étais Jean-Claude Reymond, je compterais sur mes banquiers
pour ne pas divulguer une telle information. Mais je peux avancer
sans crainte que M. Reymond n'est plus en état de s'opposer à
cette requête. En fait, qui risquerait de le faire ? Il
n'avait pas d'associés, que je sache. Sa femme et sa fille
sont mortes. Les seules personnes susceptibles de s'intéresser
au sort de cet argent sont les investisseurs eux-mêmes.


Stéphanie
trouvait la prestation de Jack vraiment impressionnante. Pas étonnant
qu'il fût devenu millionnaire à trente-cinq ans !
Elle l'imaginait facilement en train de lui vendre un terrain
pourri... tout en espérant que ce n'était pas ce qu'il
venait de faire !


— Rien
à objecter, déclara Tom Handley. Mais vous pouvez
obtenir ces informations par des moyens tout à fait légaux.


— Assurément,
monsieur Handley. Et c'est à eux que j'aurai recours si vous
n'avez pas pitié de nous. Je vais devoir engager une
procédure, traiter avec les administrateurs judiciaires et les
exécuteurs testamentaires et, bien sûr, avec la
Commission des opérations de Bourse, pour terminer avec les
tribunaux. Au bout de dix-huit mois et après avoir fait perdre
cinquante mille dollars à ma cliente et au contribuable,
j'apprendrai que les produits de la vente de la Halcyon Technologies
sont déposés, disons, à l'Union des banques de
Suisse. Admettons. Mais un peu de compréhension de votre part
et quelques mots à mi-voix éviteraient à la
pauvre veuve Conroy un risque de crise cardiaque et pas mal d'argent
jeté par la fenêtre.


— Vous
êtes persuasif, monsieur Milburn, reconnut Handley en ricanant.
Mais considérez que mes obligations légales dépassent
de loin celles de votre cliente qui, après tout, ne représente
que l'une des parties en présence. Mais vous avez un problème
plus grave : la mise à prix de la Halcyon a été
augmentée. C'est la dernière instruction de Jean-Claude
que nous ayons reçue. Comme la vente a lieu dans quatre jours,
vous n'aurez jamais le temps d'intervenir auprès de la banque
avant qu'ils fassent ce qu'ils ont ordre de faire avec les fonds.


Stéphanie
eut le sensation que la terre s'ouvrait sous elle. Mais Jack, tel un
vieux routier du barreau, refusait de lâcher prise.


— S'il
est une chose que j'ai apprise en plus de trente ans de plaidoiries,
monsieur Handley, c'est qu'il ne faut jamais dire jamais. Tout ce que
je cherche, c'est le moyen de rendre service à cette charmante
vieille dame.


Il
y eut un long silence, puis Handley déclara :


— A
votre place, monsieur Milburn, j'oublierais cette vente et je
prendrais quinze bons jours de vacances. Je suppose que les Caraïbes
sont l'endroit idéal en cette saison.


— Je
ne suis jamais allé aux îles Caïmans, répliqua
Jack.


— Je
ne saurais vous conseiller un meilleur choix.


— Mais
le voyage doit être cher. Connaissez-vous une banque dont les
taux de change seraient intéressants ?


— L'un
de mes amis pratique de préférence la Grand Cayman Bank
Ltd., mais je n'ai jamais eu personnellement recours à ses
services. Je n'y ai jamais mis les pieds... Mais je vous prie de
m'excuser, j'ai un client qui m'attend. Désolé, je ne
peux rien faire pour vous, ajouta Handley, mais je vous souhaite
bonne chance.


— Vous
êtes un grand homme d'affaires, monsieur, et un gentleman.


Jack
raccrocha. Stéphanie secoua la tête d'un air admiratif.


— Tu
es génial, Jack ! Je n'en reviens pas.


— Et
cet homme génial t'est dévoué corps et âme !


— Vraiment ?


— Parole
de scout !


— Je
parie que, du temps où tu étais promoteur immobilier,
tes clients t'adoraient. Jusqu'au jour où tu as dis-paru dans
la nature avec leur argent !


— En
fait, c'est mon associé qui a pris la poudre d'escampette.
Moi, je suis resté pour payer les pots cassés.


— Pourquoi ?
Tu aurais pu te sauver, je suppose ?


Jack
haussa les épaules avec un sourire désarmant.


— Les
remords ont dû m'en empêcher !


Stéphanie
poussa un long soupir. Elle était de nouveau tentée de
le croire sans réserve, ce qui prouvait qu'elle n'était
pas plus maligne que les anciens clients de Jack ni, d'ailleurs, que
Tom Handley. Et, surtout, elle devait être en proie aux mêmes
sentiments que toutes les femmes qui cherchent en vain à
résister à un charmeur comme Jack.


A
ce moment, Tess fit son entrée avec un plateau chargé
d'une grande carafe de limonade et de deux verres.


— Vous
devez mourir de soif, dit-elle en posant le plateau sur le bureau.


— Tu
as le don de lire dans les pensées des gens, répliqua
Jack.


— Je
n'aurai guère l'occasion d'exercer ce don cet après-midi,
Cap'taine Jack. M. Nigel sera là pour le dîner, alors,
j'ai du pain sur la planche, d'ici là. Profitez de votre
limonade : il n'y en aura plus avant le soir.


Comme
elle sortait, Stéphanie remplit leurs verres. Jack leva le
sien d'un geste solennel.


— Buvons
à ces débuts prometteurs, proposa-t-il.


— A
l'esprit criminel le plus astucieux que je connaisse, ajouta-t-elle
avec la même emphase.


— N'oublie
pas d'en faire ton profit !


Ils
dégustaient leur boisson tout en se regardant. Sans qu'elle
sût pourquoi, Jack lui paraissait particulièrement
séduisant en ce moment. Pire, elle se sentait toute prête
à baisser sa garde, comme si elle avait déjà
oublié la leçon de l'autre nuit. Sans doute avait-elle
trop envie d'effacer les soupçons qui existaient encore entre
eux. Ou bien peut-être que Jack Kidwell lui plaisait, tout
simplement.


Elle
avait toujours les yeux rivés sur lui lorsque, soudain
songeur, il prit un crayon et nota quelque chose sur son bloc-notes.
Jack Kidwell était indiscutablement intelligent, mais il était
aussi très malin. Tout le danger était là.


— Bon,
nous savons à présent où et quand mon argent
sera transféré, déclara-t-elle. Mais à
quoi cela nous avance-t-il ?


— Je
n'en sais trop rien, moi non plus, reconnut-il.


— Quand
je serai rentrée chez moi, je suppose que je pourrai entamer
une action en justice pour obtenir ce qui me revient.


— Possible.
Mais c'est peut-être plus compliqué que ça n'en a
l'air. Les comptes à l'étranger ne sont pas faciles
d'accès, même avec les meilleurs arguments, et avec
l'appui des meilleurs avocats.


— Qu'est-ce
que tu veux dire ?


— Que
ton mari était tout sauf novice dans ce genre d'opérations.
Il y a toutes les chances qu'il se soit arrangé pour que
personne ne puisse accéder à cet argent excepté
lui-même et, peut-être, une personne en qui il avait
pleine confiance.


— Comme
ma sœur.


— Oui,
comme ta sœur. Nous savons qu'il s'agissait d'une transaction
louche qui impliquait des personnages tout aussi louches. C'est la
raison pour laquelle ton mari avait sûrement l'intention de
garder cet argent dans un endroit secret. Je suppose qu'il voulait le
cacher non seulement aux autorités, mais aussi à
l'avocate qui devait s'occuper de ton divorce. Je ne prétends
pas avoir deviné tout ce qu'il avait en tête, mais je
doute que tu puisses récupérer facilement ton héritage.


— Et
que me conseilles-tu ?


— Je
crois qu'il faut commencer par obtenir un maximum d'informations de
la Grand Cayman Bank Ltd.


— Ça
veut dire qu'Arnold Milburn s'apprête à passer un
nouveau coup de fil ?


— Non.
Cette fois, il faut que ce soit la veuve Reymond. Tu n'auras pas
beaucoup de mal à te mettre dans la peau du personnage,
Stéphanie. Je ne pense pas que la nouvelle de ta disparition
tragique soit parvenue aux îles Caïmans. Appelle-les en
jouant la veuve éplorée qui cherche à voir clair
dans les affaires de son mari. Jean-Claude t'aurait parlé de
son compte dans cette banque, et tu voudrais savoir comment récupérer
les fonds.


— Tu
crois qu'ils me le diront ?


— J'en
doute, mais tout renseignement qu'ils voudront bien te communiquer
sera utile. Ce serait bien de connaître la marche à
suivre. Ils ne révéleront probablement pas le nom de la
personne autorisée à retirer l'argent, mais tu peux
toujours essayer de leur poser la question.


Stéphanie
se sentit envahie par une soudaine bouffée d'angoisse. Elle
n'était guère habituée à mentir. Se faire
passer pour Jane avait été l'acte le plus malhonnête
qu'elle eût jamais commis.


— Je
ne crois pas que je sois douée pour ce genre d'exploits, Jack.


— Écoute,
cet argent t'appartient, oui ou non ?


— En
grande partie, oui.


— Alors,
quel mal y a-t-il à tenter de récupérer ce qui
est à toi ?


— Aucun,
mais j'ai horreur de mentir.


Jack
leva les yeux au ciel.


— Chérie,
si je te demandais de faire du tort à quelqu'un, je
comprendrais ta réticence. Mais ce n'est pas le cas !
C'est comme si on jouait aux échecs. La banque se moque des
conséquences, du moment qu'elle perçoit ses intérêts
et évite les ennuis avec les organismes de contrôle.
Jean-Claude a caché cet argent, et tu cherches à le
récupérer avant tes concurrents.


— Tu
n'as vraiment aucun scrupule !


— Tu
te trompes : je serais incapable de voler des gens sans défense.


— Moi
comprise ?


— Toi
surtout !


L'espace
d'un instant, Stéphanie plongea son regard dans le sien. Puis
elle tendit la main vers le téléphone. Après
avoir bu une gorgée de limonade, elle appela les
renseignements et obtint le numéro de la Grand Cayman Bank
Ltd. à George Town. Aussitôt, Jack s'empara du téléphone
sans fil pour écouter toute la conversation.


Une
voix de femme à l'accent britannique répondit à
l'autre bout du fil.


— Bonjour,
dit Stéphanie. J'appelle de la part d'un de vos clients,
Jean-Claude Reymond. de San Francisco. Pourrais-je parler au
directeur ?


— Puis-je
avoir votre nom, Madame ?


— Stéphanie
Reymond. Je suis la femme de M. Reymond.


— Un
instant, je vous prie.


Après
une brève attente, Stéphanie entendit une voix d'homme,
elle aussi teintée d'accent britannique, mais avec des
inflexions typiquement créoles.


— Madame
Reymond. je suis Harris Ivory, le directeur. Que puis-je faire pour
vous ?


— Monsieur
Ivory, dit Stéphanie d'une voix tremblante, je suis au regret
de vous apprendre que mon mari a été victime d'un
tragique accident.


— Quel
malheur ! Je vous présente, madame, mes plus sincères
condoléances.


— Je
vous en remercie, répondit-elle, stupéfiée par
la facilité avec laquelle elle adoptait ce ton grave, sinon
pathétique. Je vous appelle pour vous informer qu'en ma
qualité d'héritière j'ai repris la gestion des
affaires de mon mari.


— Très
bien, madame Reymond.


— Ma
préoccupation immédiate concerne justement le compte
que Jean-Claude avait ouvert dans votre banque. Il m'en a parlé
peu avant sa mort, et je voudrais avoir la confirmation de sa
position.


— Madame
Reymond, je serais heureux de vous assister de mon mieux. Toutefois,
vous comprendrez qu'il m'est impossible de fournir ces informations
par téléphone.


— Bien
sûr, je ne souhaite en aucun cas que vous fassiez quelque chose
d'illégal. Mais si vous pouviez me donner des renseignements
d'ordre général qui pourraient nous aider, mes avocats,
mes conseillers et moi-même, à mettre un peu d'ordre
dans les affaires de Jean-Claude, je vous en serais très
reconnaissante.


— Que
souhaitez-vous savoir ?


— Comment
puis-je avoir accès à ce compte ?


— Je
regrette, mais il s'agit là d'une question trop délicate
pour que je puisse y répondre.


Stéphanie
jeta un regard désespéré vers Jack, mais il lui
adressa un geste de la main pour qu'elle incitât son
correspondant à poursuivre. Elle prit une longue inspiration
saccadée tandis que ses yeux s'emplissaient de larmes.


— Pardonnez
mon émotion, monsieur Ivory, mais ce sujet me bouleverse tout
particulièrement. Il se trouve que Jean-Claude a investi mon
héritage personnel dans une société à
capital-risque qui fera l'objet d'une offre publique d'achat dans
quelques jours. Le produit de la vente sera déposé sur
le compte en fidéicommis que Jean-Claude a ouvert chez vous.
J'aurais dû demander plus d'informations à mon mari,
mais sa mort a été si brutale... Et, maintenant, la
situation est bloquée. Ou, pour être exacte, je suis
bloquée.


— En
effet. Je comprends votre problème.


— Pourriez-vous
faire quelque chose pour me sortir de cette impasse ?
demanda-t-elle sur un ton désespéré.


L'homme
ne répondit pas tout de suite et, sans que rien ne le laissât
présager, Stéphanie éclata brusquement en
sanglots.


— Croyez
bien que je respecte votre chagrin, madame Reymond, dit Ivory qui
paraissait réellement mal à l'aise. Malheureusement, la
prudence exige que ce genre d'information reste strictement
confidentiel.


Stéphanie
s'essuya les yeux. Elle se sentait un peu stupide. Et puis, tout à
coup, il lui vint une idée.


— Je
vais vous poser une autre question, monsieur Ivory. Si je devais
ouvrir d'autres comptes en fidéicommis pour nos clients, dans
l'avenir, que me conseille-riez-vous ?


— Nous
avons une grande variété de comptes, répondit-il.


— Comme
vous devez vous en douter, la confidentialité s'impose dans
nos affaires. Ainsi qu'un contrôle rigoureux. Mes intérêts
et mes objectifs sont les mêmes que ceux de mon mari, si bien
que les dépôts et les retraits s'effectuent de la même
façon.


Elle
lança un coup d'œil à Jack, et constata qu'il
souriait de toutes ses dents. Comme il levait le pouce en signe
d'approbation, elle se demanda si elle devait se réjouir ou se
consumer de honte.


— Eh
bien, marmonna Ivory d'une voix hésitante, un compte numéroté
pourrait répondre à vos besoins.


— Comment
fonctionne exactement un compte numéroté ?


— L'argent,
d'où qu'il provienne, est déposé sur un compte
qui n'est identifié que par un numéro spécial
fourni par la banque. Ni votre nom ni celui de votre société
n'apparaissent sur l'intitulé du compte.


— Et
si je devais reverser des fonds à mes investisseurs, comment
procéderais-je ?


— Vous
n'auriez qu'à autoriser le débours qui est une forme de
retrait.


— Et
je devrais le faire personnellement ?


— Oui,
si tel est l'arrangement prévu à l'ouverture du compte.


— Je
pourrais établir un chèque comme avec n'importe quel
compte-chèques ?


— Nous
avons des comptes avec autorisation de retraits à vue, mais ce
n'est sans doute pas la meilleure solution pour le genre de
transaction que vous avez mentionné.


Stéphanie
lança à Jack un nouveau regard, cette fois, presque
rieur et plein de complicité. Il lui répondit par un
sourire encore plus radieux. Ses yeux pétillaient de malice,
et elle en éprouva une bouffée de pure jubilation.
Peut-être qu'après tout Jack s'était trompé
à propos de ses scrupules indéfectibles. Qui aurait
imaginé qu'un jour elle se retrouverait presque dans la peau
de Bonnie Parker, prête à unir sa destinée à
celle du Clyde Barrow des Caraïbes ?


— Certains
titulaires de comptes exigent d'être les seuls à pouvoir
exécuter des retraits. D'autres désignent un
mandataire. Dans l'un ou l'autre cas, le retrait doit être fait
dans les locaux de la banque, après vérification des
identités et des signatures, expliqua Ivory.


Stéphanie
se dit alors qu'elle s'était réjouie trop vite, et elle
se sentit de nouveau envahie par le désespoir. Mais Jack, d'un
geste, l'encouragea à poursuivre.


— C'est
affreusement restrictif ! déclara-t-elle dans une sorte
de gémissement.


— Vous
pourriez autoriser une autre personne à accéder au
compte, suggéra Ivory.


— Grâce
au compte joint ?


— Oui.
Ou bien en lui fournissant un code d'accès.


— Quel
genre de code ?


— Par
exemple, une suite de chiffres que vous et la personne autorisée
seriez seules à connaître. Sans parler de la banque,
bien entendu.


— Vous
voulez dire que, si je donne ce code à une personne de mon
choix, elle pourra faire des retraits sur ce compte simplement en
présentant ces chiffres, sans avoir besoin de justifier de son
identité ?


— C'est
exactement cela, madame Reymond.


— N'est-ce
pas dangereux ? Le premier venu qui trouverait ce code inscrit
dans mon portefeuille serait donc capable de retirer tout mon
argent ?


— Il
existe des garde-fous. La personne doit connaître le numéro
du compte et les conditions établies pour ce retrait.


— C'est-à-dire ?


— Pour
les personnes qui n'ont pas la signature, vous pouvez limiter à
certains montants les possibilités de retrait effectués
grâce à ce code. Vous pouvez également imposer
certaines durées de validité. Par exemple, ce retrait
ne saurait être effectué que durant un laps de temps
précis après le dépôt. L'accès
serait refusé si le retrait dépassait le plafond ou la
période autorisés.


Stéphanie
était de plus en plus déconcertée.


— Oh !
Cela peut devenir affreusement compliqué, balbutia-t-elle en
regardant Jack.


Celui-ci
griffonna quelques mots à toute vitesse sur un bout de papier
qu'il lui tendit. Elle s'éclaircit la voix avant de
poursuivre :


— Admettons
que je décide d'ouvrir un compte, monsieur Ivory, et que je
vienne vous voir dans quelques jours pour établir les
conditions d'accès. Quels conseils me donneriez-vous, compte
tenu du genre d'affaires que j'envisage de pratiquer à
l'exemple de mon mari ?


Stéphanie
se rendait compte qu'elle exagérait, et que Ivory le pensait
également : l'hésitation qu'il mit à
répondre en témoignait.


— Si
la durée d'accès autorisée est suffisamment
courte, je ne pense pas que vous auriez besoin de restreindre les
montants.


Jack
lui mit sous le nez le message inscrit sur le bout de papier, et
Stéphanie acquiesça d'un signe de tête.


— Et,
selon vous, quelle est la durée qui offrirait le maximum de
sécurité ?


— Vraiment,
je ne sais pas... disons, cinq jours.


Le
visage de Jack s'illumina, et il leva le pouce une nouvelle fois d'un
air enthousiaste. Stéphanie se sentit flattée.


— Cinq
jours, répéta-t-elle, ce n'est vraiment pas long pour
effectuer un retrait !


— Surtout
pour une personne qui n'aurait pas d'information précise
concernant les dépôts, confirma le banquier. Mais ça
fait partie des choses dont nous pourrons discuter quand vous
viendrez ouvrir le compte.


— Naturellement.
Je vous remercie de tous vos précieux conseils, monsieur
Ivory ; ils m'ont donné matière à
réflexion, répliqua Stéphanie qui se retenait
pour ne pas sauter de joie. J'ai prévu un voyage aux îles
Caïmans dans peu de temps. Je ne manquerai pas de venir vous
voir à cette occasion.


— Je
m'en réjouis d'avance, madame Reymond.


Stéphanie
raccrocha alors que Jack contournait le bureau. Elle se leva, et il
l'enlaça fougueusement. Leur étreinte n'exprimait rien
d'autre qu'un transport de joie partagé par deux bons copains.
Mais, l'instant d'après, Stéphanie prit conscience que
l'élan qui les portait l'un vers l'autre était d'une
tout autre nature. Il était fait de sensualité, et non
pas seulement de fraternité.


— Tu
as été sensationnelle, Stéphanie Reymond, tu le
sais ? dit-il.


— Jack,
la partie n'est pas encore jouée, loin de là !
Comment pourrais-je accéder à cet argent puisque je ne
connais pas le code ?


— Détail !


— Comment
ça, détail ?


— Le
code est forcément quelque part dans les fichiers de ton mari,
sur les fameuses disquettes.


— Comment
peux-tu en être sûr ?


— Ça
tombe sous le sens. Sinon, pourquoi l'Inter-America se donnerait tant
de mal pour se procurer ces documents ? Ce n'est tout de même
pas pour faire l'audit de la société de Jean-Claude !
Leur seul espoir d'obtenir le code est d'examiner les copies de
sauvegarde que tu as faites, car Jean-Claude a sûrement détruit
ses fichiers.


— Tu
as raison : je crois que c'est exactement ce qui s'est passé.
Et j'ai la certitude qu'Oscar Barbadillo le pense également.
C'est, du moins, ce qu'il m'a dit pendant qu'il me fouillait.


Jack
acquiesça avant de poursuivre :


— Ils
doivent aussi vouloir éviter que l'information confidentielle
concernant leurs activités illégales tombe entre de
mauvaises mains. Mais l'essentiel, c'est qu'ils croient dur comme fer
que le code d'accès est sur les disquettes, ce que je crois
également.


— Et
si vous vous trompiez, tous autant que vous êtes ?


— Possible,
mais je préfère me lancer dans cette aventure en
croyant qu'il existe une carte qui conduit au trésor !


— Jean-Claude
n'avait pas besoin de code.


— Non,
mais ta sœur, si. D'ailleurs, il n'aurait jamais pris toutes
ces dispositions auprès de la banque s'il n'avait pas pensé
que le code serait utilisé.


Elle
s'écarta un peu de lui pour le regarder droit dans les yeux.


— Jack,
tu es l'esprit le plus retors que j'aie jamais connu.


Il
lui adressa un de ses étranges et irrésistibles
sourires, l'attira vers lui plus fermement encore et s'empara de ses
lèvres. Son baiser fut brûlant, sensuel, passionné.
Et, quand il la libéra, il ne s'excusa pas.











Charlotte
Amalie, St. Thomas







La
BMW s'engagea dans l'allée devant l'hôtel avant de
s'immobiliser. Rico attendit qu'un chasseur en uniforme vînt
ouvrir la portière, puis il sauta sur le trottoir, côté
passager. Oscar, qui conduisait, descendit en même temps que
lui. Sans lui accorder un regard, Rico se dirigea vers l'entrée.
Il était furieux, et il avait chaud. Dieu, qu'il détestait
l'atmosphère tiède et humide des tropiques ! Seule
la pensée de retrouver l'air conditionné à
l'intérieur de l'hôtel lui apportait quelque réconfort.


— J'espère
que c'est le dernier pékin de Cleveland que ces imbéciles
de flics nous ramènent, lança-t-il à Oscar en
ôtant sa veste. C'était encore du temps perdu, et je
déteste perdre mon temps !


— A
partir de maintenant, c'est moi qui leur parlerai, répondit
son cousin, tandis qu'ils pénétraient dans le hall où
régnait une délicieuse fraîcheur.


— Tous
des incapables ! lança encore Rico. Dans ce trou perdu,
il n'y en a pas un seul qui connaisse son métier. Ça
fait déjà trois jours qu'ils cherchent cette bonne
femme. Et la copine de Kidwell, ça fait presque autant. Pour
quel résultat ? Des clous ! Pas un indice. En plus,
ils étaient censés retrouver le passager à qui
la femme Reymond avait filé son sac. Et qui est-ce qu'ils me
ramènent ? Une vieille bique sur le point de rendre son
dernier soupir ! Seigneur ! Qu'est-ce qu'on va faire ?
Tu peux me le dire ?


Oscar
haussa les épaules.


— La
vieille bique en question avait effectivement gardé la valise
de son amie partie pour St. Croix.


— Toujours
la même histoire ! Ce n'était ni la bonne personne
ni la bonne valise.


Ils
avaient atteint les ascenseurs. Rico ôta sa cravate qu'il
fourra dans la poche de sa veste.


— Alors,
combien de passagers avons-nous retrouvés ?


— Près
de la moitié, répondit Oscar.


— L'autre
moitié ne va pas nous attendre jusqu'à la
saint-glinglin ! Est-ce qu'on peut obtenir des effectifs
supplémentaires de la police ?


— On
a déjà pris beaucoup de risques, Rico. Peut-être
même trop. Le gouverneur commence à se poser des
questions sur ce qui se passe, et les autres craignent de perdre leur
emploi.


Les
portes s'ouvrirent, et ils pénétrèrent dans la
cabine de l'ascenseur.


— Je
crois qu'on va être obligés d'acheter aussi ce maudit
gouverneur, déclara Rico.


— Eh
bien, bonne chance ! Et accroche-toi ! On est déjà
sur la corde raide, Rico. Tu devrais plutôt espérer que
Kidwell coopère. Je crois que c'est notre meilleure chance.


— Qu'est-ce
qu'il attend, celui-là ? Qu'on lui apporte son
demi-million sur un plateau d'argent ? Tu ne penses tout de même
pas qu'il veut encore faire monter les enchères ?


— Je
ne crois pas, mais il doit avoir du mal à trouver les
disquettes.


— La
belle affaire ! Il tient la bonne femme, non ? Si elle
refuse de lui dire où elles sont de son plein gré, il
peut lui arracher l'information par la force.


L'ascenseur
s'arrêta. Rico bouscula un couple âgé qui
attendait pour y pénétrer, et se précipita vers
sa suite, suivi de près par Oscar.


— Au
fait, tu as des nouvelles de la call-girl de Miami ? Elle est
arrivée ?


— Probablement.
Son avion devait atterrir il y a une heure.


— Bon,
c'est déjà ça ! J'ai besoin d'une bonne
partie de jambes en l'air.


Il
sortit la clé de sa poche et ouvrit la porte d'un grand coup
de pied.


De
l'autre côté de la pièce, près de la
fenêtre, se tenait la
plus
séduisante créature qu'il eût jamais vue. Elle
lui tournait le dos, et il parcourut d'un regard plein de convoitise
sa taille fine, ses cuisses moulées dans une minuscule
minijupe de cuir noir, ses jambes sveltes au galbe parfait. Elle
était petite mais merveilleusement proportionnée, et
ses talons aiguilles faisaient paraître ses jambes
longues
et très sexy.


Elle
avait les pieds écartés, et une posture déhanchée
qui lui donnait une allure aguichante et coquine. Rico aperçut
aussi l'une de ses mains délicates aux ongles rose brillant,
posée sur sa cuisse. Mais ce qui apportait à son
apparence une véritable originalité, c'était sa
somptueuse chevelure qui tombait en cascade sur ses épaules.
Quelques mèches foncées accentuaient la chaude nuance
miel de cette masse ondoyante.


Elle
se retourna au son de la porte qui se refermait. Rico, muet
d'admiration, continuait à la dévorer des yeux. Ses
seins, peut-être un peu petits à son goût, étaient
pleins et fermes, et le petit bustier de cuir, assorti à sa
jupe, mettait en valeur leur arrondi, tout en laissant découvert
un ventre doucement bombé.


Enfin,
Rico examina son visage auréolé de cheveux dorés.
Il paraissait mince, mais ses yeux sombres, où dansait une
petite flamme inquiétante, lui donnait une empreinte de beauté
sauvage et inimitable. Elle avait des traits délicats, mais
ses lèvres fraîches étaient pulpeuses, comme
celles de Rhonda après qu'elle s'était fait faire une
injection de collagène.


— Ma
parole, mais c'est Miss Miami ! s'exclama Rico, qui avait
retrouvé la parole en même temps qu'il s'avançait
à la rencontre de la fille.


— Elle
s'appelle Maria, lui apprit Oscar. Chérie, je te présente
Rico Behring.


Maria
lui décocha un sourire éblouissant sans cesser de
mâcher son chewing-gum.


— Alors,
c'est le fameux Monsieur Extra-Long ?


— Tu
as de la chance, Bébé, répliqua Rico, qui se
sentait déjà envahi par le désir. Tu auras
l'occasion de la mesurer toi-même, et plus d'une fois !


Elle
sourit de plus belle, fit éclater une bulle de chewing-gum
entre ses lèvres, puis déclara d'un ton traînant :


— J'en
meurs d'envie !


— Bon,
alors jette ton chewing-gum. T'as pas affaire au premier venu ;
je veux de la classe, moi.


Maria
cracha son chewing-gum dans sa paume et chercha des yeux un endroit
où le déposer. Oscar lui désigna du doigt le
cendrier sur la table. Rico déboutonna fiévreusement sa
chemise, puis la jeta négligemment sur une chaise, tout en
observant Maria qui traversait la pièce.


— Merci,
Oscar, tu as vraiment déniché la perle rare !


— Je
suis prêt à remuer ciel et terre pour mon cousin
préféré, répliqua celui-ci. Maintenant,
si vous voulez bien m'excuser, tous les deux : j'ai du travail.


— Attends,
dit Rico. Je peux te demander encore un service ?


— Je
t'écoute.


Rico
sortit de son portefeuille sa carte American Express de société,
et la tendit à Oscar.


— Pourrais-tu
faire un saut au centre-ville et aller jeter un coup d'œil dans
les bijouteries ? Je veux que tu choisisses un petit quelque
chose pour Rhonda : une bague ou un bracelet, peu importe. Je
fais confiance à ton goût.


— Tu
veux dépenser combien ?


— Je
n'en sais rien. Cinq, dix bâtons, dans ces eaux-là. Tout
ce que je veux, c'est que ça jette. Tu veux faire ça
pour moi ?


— Avec
grand plaisir !


Rico
crut percevoir une note de sarcasme dans la voix d'Oscar mais, en ce
moment, il s'en fichait comme d'une guigne, tant il avait hâte
de rester seul avec Maria. Après le départ d'Oscar, il
alla s'installer dans le fauteuil le plus confortable du salon, en
face de Maria qui se poudrait le nez devant la fenêtre. A cet
instant, le téléphone sonna.


— C'est
pas le moment ! marmonna Rico.


Décidant
de l'ignorer, il s'absorba dans la contemplation de la jeune fille.
La douce lumière d'après-midi accentuait le reflet doré
de ses cheveux et faisait briller ses longs pendants d'oreilles. Sa
silhouette, toute en courbes gracieuses, se découpait à
contre-jour, et ses formes paraissaient plus épanouies, plus
voluptueuses, lorsqu'il posa les yeux sur sa minijupe, il sentit son
esprit s'enflammer en imaginant les trésors qu'elle
dissimulait.


Cependant,
la sonnerie stridente du téléphone persistait. Il se
leva en soupirant pour aller décrocher.


— Oui ?
hurla-t-il dans l'appareil.


— Monsieur
Behring ?


La
voix d'homme lui était totalement inconnue.


— Ici
Alexander Manring, des îles Caïmans. J'ai des
renseignements importants à vous communiquer.


Chassant
les images érotiques qui défilaient dans son esprit, il
se concentra sur la voix de son correspondant. Il venait de situer le
bonhomme : c'était l'informateur que son père
avait engagé aux îles Caïmans.


— Oui,
Manring. De quoi s'agit-il ?


— Nous
avons été contactés par Mme Reymond.


L'esprit
de Rico se mit à fonctionner à toute allure.


— Ça
alors ! Vous en êtes sûr ?


— Absolument,
monsieur.


— Ne
quittez pas, je reviens.


Il
posa le téléphone et
alla
rejoindre Maria près de la fenêtre. Il ne s'arrêta
que lorsque quelques centimètres à
peine
les séparaient. Le parfum capiteux de la fille lui
chatouillait les narines. Elle leva vers lui sa charmante frimousse
et lui sourit avec une expression aussi ravie que si elle avait
attendu ce moment toute sa vie. Rico glissa la main sous sa jupe et
caressa sa peau soyeuse en remontant la courbe de ses cuisses.


— Tiens,
une culotte ! Pour quoi faire, bébé ?
murmura-t-il.


— C'est
que, moi aussi, j'ai de la classe, répliqua-t-elle avec un
soupçon de défi dans la voix.


— Si
on passait aux choses sérieuses au lieu de jacter ? Va
dans la chambre et enlève ta culotte. Mais garde le reste :
ça me plaît.


— Et
ensuite ?


— Il
y a une bouteille de Champagne
dans
le frigo. Tu crois que tu es capable de l'ouvrir ?


— Tu
seras surpris de voir tout ce que je suis capable de faire.


Rico
lui adressa un clin d'œil complice et lui donna une tape sur
les fesses, la poussant dans la direction de la chambre. Puis il
referma soigneusement la porte derrière elle et revint vers le
téléphone.


— Je
vous écoute, Manring. Vous voulez dire qu'elle est déjà
là-bas, aux îles
Caïmans ?


— Non,
mais elle a appelé la banque. Mon informateur, Cynthia, m'a
raconté comment ça s'est passé.


— Et
alors ?


— Eh
bien, Mme Reymond a demandé à parler directeur, et elle
est restée près de dix minutes avec lui téléphone.


— Savez-vous
d'où elle appelait ?


— Malheureusement,
non.


— Quoi
d'autre ?


— Cynthia
a essayé d'écouter aux portes ; elle n'a pas
entendu grand-chose, mais elle affirme qu'ils discutaient de
comptes bancaires. Mme Reymond a posé beaucoup de
questions.
A la fin, elle a annoncé qu'elle avait l'intention de
se
rendre aux îles Caïmans.


— Formidable !
s'exclama Rico, le visage illuminé. Bon travail, Manring !


— Mais,
attention, on ne sait rien de précis. On ignore notamment
quand elle compte arriver.


— Dans
peu de temps, forcément ! L'argent sera sur place
d'ici
quelques jours. Est-ce que vous surveillez l'aéroport ?


— Vingt-quatre
heures sur vingt-quatre.


— Commencez
aussi à
surveiller
la banque pendant les
heures
d'ouverture. Engagez autant d'hommes que nécessaire. Vu ?


— Oui,
Monsieur.


Rico
raccrocha avec le sentiment de flotter sur un petit nuage.
Si,
aux îles Vierges, Stéphanie Reymond passait à
Travers les
mailles du filet, elle n'éviterait pas un comité
l'accueil
aux
îles Caïmans. N'importe comment, ils la tenaient ! Il
allait enfin pouvoir annoncer une bonne nouvelle
au
vieux.


Il
se frotta les mains en songeant à
la
créature de rêve qui l'attendait juste à
côté.
Il allait se payer la plus belle séance
de
jambes en l'air de toute sa vie !











Isola
Lovejoy







Stéphanie
examina d'un œil critique le reflet que lui renvoyait le
miroir. Elle savait que Nigel et sa compagne allaient pas tarder à
arriver.
Depuis la traversée sur le Lucky
Lady,
elle
avait pris l'habitude de coiffer ses cheveux en arrière ;
cela lui donnait une allure plus dynamique, plus sexy, conforme à
son nouveau mode de vie. Ce soir, elle avait vraiment envie d'être
en beauté. Mais c'était surtout à Jack qu'elle
voulait plaire.


A
sa grande surprise, elle avait adoré la comédie qu'ils
avaient jouée en téléphonant à Tom
Handley et au directeur de la banque. Sans doute aurait-elle dû
se montrer moins euphorique, plus réfléchie, mais elle
s'en sentait incapable. Certes, Jack y était pour beaucoup,
car elle était de plus en plus sous le charme, mais elle
commençait aussi à prendre un réel plaisir à
l'aventure dans laquelle elle s'était lancée. Son but
consistait bien à récupérer son héritage,
mais les motivations qui la poussaient à le poursuivre étaient
bien plus profondes. Sa vie avait été, jusque-là,
tellement fade, monotone, prévisible ! Sa situation
actuelle était aux antipodes du train-train insipide qu'elle
avait toujours connu. Sa nouvelle existence l'enivrait, et elle n'y
aurait pas renoncé pour un empire.


Jack
avait fini par la convaincre que, si elle souhaitait entrer en
possession de sa fortune, elle devait faire équipe avec lui.
De fait, elle n'avait pas d'autre solution, sauf si elle décidait
de renoncer à son héritage et de laisser le champ libre
à l'Inter-America. Même si elle essayait de récupérer
l'argent par des moyens légaux, il ne serait certainement plus
là au moment où la banque recevrait l'ordre de le lui
restituer.


La
question de la confiance restait le point le plus délicat dans
l'arrangement avec Jack. La décision de l'accepter comme
associé dans cette affaire n'avait pas été
facile à prendre ; elle s'y était aventurée
à petits pas, craignant mille pièges et, par-dessus
tout, la trahison. Elle n'était pas paranoïaque mais
simplement fragile et vulnérable, et elle le savait.


Par
ailleurs, sans être sous la coupe de Jack, elle devait bien
reconnaître qu'aucun homme ne lui avait encore jamais inspiré
des sentiments aussi forts et aussi complexes, dans lesquels
l'attirance physique se mêlait à l'admiration, et à
un délicieux sentiment de complicité et de franche
camaraderie.


Naturellement,
ses vieux rêves, ses fantasmes, ses besoins inassouvis
contribuaient à la fascination qu'elle éprouvait pour
Jack. Elle avait envie de trouver une âme sœur, mais
aussi, tout simplement, d'avoir un homme dans sa vie. Et elle voulait
que cet homme fût Jack. Il la faisait rire ; il excitait
son désir ; il l'effrayait aussi, ce qui, étrangement,
l'excitait encore davantage. Surtout, il lui donnait la sensation
d'être débordante d'énergie, merveilleusement
éveillée à la vie. C'était beaucoup de la
part d'un homme qui semblait incarner l'image de celui par qui le
scandale arrive. Il était dangereux. Il pouvait se jouer de
ses sentiments et abuser de sa confiance. C'était cette
appréhension qui la rendait réticente envers lui.


On
frappa à la porte.


— Tu
es prête, chérie ? dit la voix de Jack. Nigel a
appelé il y a un quart d'heure. Ils vont accoster d'une minute
à l'autre.


— J'arrive !


Elle
jeta un dernier coup d'œil au miroir, lissa une mèche
rebelle, puis alla ouvrir.


— Mon
Dieu ! fit-il en l'embrassant du regard. Aucun de mes associés
n'a jamais eu ton charme ni, d'ailleurs, ton esprit.


Elle
portait un ensemble turquoise de soie, la dernière trouvaille
de Malva.


— Merci,
répondit-elle en le rejoignant dans le couloir. Mais dois-je
te rappeler que nous ne sommes pas associés ? Je n'ai pas
encore accepté ta proposition.


— Tu
comptes me casser les pieds longtemps avec ça ?


— Le
temps qu'il faudra. Peut-être même un peu plus.


— Seigneur !
s'exclama-t-il en levant les yeux au ciel. Je hais les femmes !


— Depuis
quand ? riposta-t-elle malicieusement.


— Bon,
le mot « haïr » est peut-être un peu
fort. Disons plutôt que je commence à perdre patience.


— Dois-je
comprendre que tu ne supportes pas qu'une femme te dise non ?


— Il
y a de cela.


— Si
seulement tes réactions étaient toujours aussi
prévisibles !


Il
la prit par le bras pour l'entraîner le long du couloir.


— Ma
parole, tu me connais de mieux en mieux !


— J'apprends
vite.


— En
effet. Comme à Stanford. Tu as appris tout ce qu'il y avait à
apprendre, sauf les choses de la vie. Un rattrapage s'impose !


— Ainsi,
tu n'as toujours pas renoncé ? répliqua-t-elle
avec un sourire en coin.


— Renoncé
à quoi ?


— A
me séduire.


— C'est
vraiment ce que tu crois ? demanda-t-il avec une feinte
stupéfaction.


— Parfaitement.


— Ma
foi, c'est que le temps presse, chérie. Il ne nous reste...
pardon, il ne te reste qu'une petite dizaine de jours, et je ne
dispose que de ce court laps de temps pour gagner ta confiance. Dès
que les fameux cinq jours pendant lesquels tu peux accéder au
compte expirent, adieu les trente millions !


— J'en
suis consciente, Jack. Au moins autant que toi. N'oublie pas que
c'est à mon argent que je devrais dire adieu.


— Si
tu perds, chérie, je perds.


— J'admire
ton franc-parler !


— Sois
honnête. Est-ce que tu me croirais si je me frappais le cœur
en t'assurant que j'agis par amitié ou par esprit de justice ?


— Bon,
ça va. C'est toi qui remportes cette manche. Ils passèrent
devant la cuisine où Tess s'affairait auprès des
fourneaux et d'où provenait un délicieux arôme
d'épices.


— Je
dois te dire une chose concernant Nigel avant que tu fasses sa
connaissance, déclara Jack. Il peut être très
direct, au point de manquer parfois de tact ; alors, ne prends
pas trop à cœur tout ce qu'il pourra dire. En réalité,
il est aussi gentil qu'un ours en peluche ; c'est vraiment la
crème des hommes.


— Ne
t'inquiète pas : je ne vais pas me briser comme du verre.
J'ai survécu à ton contact, n'est-ce pas ?


— Pour
l'instant, oui.


Ils
sortirent sous la véranda, où ils trouvèrent
Malva figée dans l'attente, les yeux rivés sur la mer,
brillants d'excitation. Stéphanie suivit son regard et aperçut
un yacht d'un blanc immaculé, tous feux allumés, qui
pénétrait majestueusement dans la baie. Elle savait par
Jack que le bateau de Nigel, un quinze mètres baptisé
Rubber Soul, était un vrai bijou. De fait, elle trouva le
voilier vraiment magnifique.


Comme
elle regardait de nouveau Malva, elle se demanda si elle n'était
pas en train de percer le secret de son cœur. Toute une gamme
d'émotions se reflétait sur son visage : une joie
timide, une angoisse réprimée et même une ombre
de souffrance. C'était donc cela qui retenait cette femme
énigmatique sur l'île ! Mais Nigel, lui,
partageait-il les sentiments de Malva ?...


Le
yacht glissa jusqu'au milieu de la baie et jeta l'ancre non loin du
Lucky
Lady.
Joseph,
qui attendait sur le rivage, sauta dans le canot et le dirigea vers
le bateau. Stéphanie regarda un membre de l'équipage
passer à Joseph l'une après l'autre une bonne
demi-douzaine de malles. Puis un homme portant la casquette et la
veste blanche de capitaine descendit dans le canot, suivi par une
femme mince, elle aussi vêtue de blanc.


— C'est
Françoise Gaudier, murmura Jack, la nouvelle déesse
adorée par Nigel.


Stéphanie
jeta un coup d'œil discret à Malva, mais celle-ci
s'était éloignée vers l'autre bout de la véranda
et n'avait pas entendu le commentaire de Jack.


— Tu
en parles avec tant d'admiration ! Tu la connais bien ?


— Pas
de la façon que tu sous-entends. Mais je l'ai rencontrée
il y a quelques années. A l'époque, Françoise
était encore mariée à l'un des clients de Nigel.


— Le
monde est petit.


— Petit
et immoral, oui.


Le
canot semblait survoler les eaux immobiles de la baie. La nuit était
calme, sans un souffle de vent.


— Si
on allait à leur rencontre ? proposa Jack.


Laissant
Malva sous la véranda, ils se mirent à descendre la
pente de la pelouse. Ils avaient parcouru la moitié du chemin
qui les séparait de la mer lorsque le canot atteignit le
rivage. Joseph sauta dans l'eau et tira la petite embarcation sur le
sable.


Nigel
se redressa en bombant le torse. Il était plutôt
rondouillard et ventru, mais ni laid ni lourdaud. Sa casquette
perchée sur une oreille lui donnait un air jovial. Quand il
aperçut Jack, il eut l'air réellement heureux.


— Kidwell.
la vieille canaille ! s'écria-t-il pendant qu'ils
s'approchaient. Ça me fait rudement plaisir de te trouver
ici !


— On
a traversé la tempête pour aboutir directement au
paradis, répliqua Jack. On te doit une fière
chandelle !


Lovejoy
sauta lestement sur la plage et donna la main à une femme
d'une élégance sophistiquée, de la même
taille
que
Stéphanie, mince et déliée, âgée
d'une cinquantaine d'années. Elle portait un pantalon blanc et
un chemisier transparent qui ne dissimulait rien de ses charmes.


A
sa main droite, un énorme diamant brillait de mille feux.


Jack
s'avança vers Nigel, et ils s'étreignirent avec une
brusquerie toute masculine.


— Ça
fait un sacré bail, vieux frère, dit Nigel qui semblait
aux anges. Je ne te présente pas Françoise : tu la
connais.


A
la surprise de Stéphanie, Jack baisa la main de Françoise
qui réagit à ce geste par un rire enjoué.


— Tu
m'épates, Jack, dit-elle en prononçant son nom à
la
française. Depuis quand es-tu devenu gentleman ?


— C'est
une conversion récente, répondit-il en regardant vers
Stéphanie.


Sa
remarque relevait-elle de sa candeur naturelle ou de la
flatterie ?
Seigneur, elle ne saurait jamais à quoi s'en tenir sur son
compte ! Elle s'approcha à son tour pour que Jack la
présentât. Nigel lui prit la main et la secoua
chaleureusement.


— Je
suis vraiment ravi !


— Bienvenue
à la maison, monsieur Lovejoy, répliqua-t-elle en
souriant.


Il
éclata d'un rire enchanté.


— Vous
êtes sensationnelle ! Jack, vieille branche, on dirait que
tu commences à fréquenter le grand monde !


— Mon
Dieu ! s'écria Jack. Vous êtes là depuis à
peine cinq minutes, et vous avez déjà anéanti
mes efforts de plusieurs jours pour faire bonne impression à
Stéphanie !


— Sottises !
riposta Nigel avec un clin d'œil vers Stéphanie. Si Mlle
Reymond est à moitié aussi intelligente qu'elle en a
l'air, elle a dû te percer à jour depuis le début !
Stéphanie, permettez-moi de vous présenter Françoise
Gaudier, la prunelle de mes yeux, la lumière de mon âme.


— Nigel,
répliqua Françoise d'un air digne, Jack et toi, vous
êtes tous les deux des menteurs éhontés !


Puis
elle se tourna vers Stéphanie pour lui serrer la main, et
déclara sereinement :


— Monsieur
et moi couchons ensemble : il m'offre mes toilettes et autres
cadeaux, et c'est à peu près tout ce qui nous lie. Pas
de prunelle, pas de lumière.


Nigel
partit d'un nouvel éclat de rire.


— Quel
esprit, quel charme ! Une femme exceptionnelle !


Cette
fois, Françoise sourit et le prit par la taille.


— Eh
bien, fit Nigel en regardant Jack et Stéphanie à tour
de rôle. Vous avez l'air de vous plaire ici !


— C'est
tout simplement merveilleux, répondit-elle. Je suis comme un
coq en pâte, dorlotée, nourrie et même habillée.


— Mais
bien sûr ! s'écria Nigel. Je me disais bien que je
connaissais cet ensemble ! Pardonnez-moi cette précision,
mais, la dernière fois que je l'ai vu, je crois que je
déshabillais une femme.


— Vous
voyez, ma chère, dit Françoise, même un homme qui
possède des bateaux et des îles peut rester une simple
brute au fond de lui-même.


— Chérie,
tu es de mauvaise foi, répliqua Nigel en lui donnant le bras
pour la conduire vers la maison. Vous autres femmes avez besoin d'un
homme autant pour vous habiller que pour vous déshabiller.


— Oui,
les hommes sont un mal nécessaire, je le reconnais, dit
Françoise en souriant.


Nigel
et elle s'engagèrent sur la pelouse en papotant avec bonne
humeur ; Jack et Stéphanie leur emboîtèrent
le pas en se laissant distancer.


— Comment
trouves-tu Nigel ? demanda Jack. Un personnage haut en couleur,
n'est-ce pas ?


— En
tout cas, je comprends pourquoi vous êtes si proches.


Il
lui
jeta un regard en biais.


— A
tous les coups, c'est sa réflexion sur l'habillage et le
déshabillage qui te fait dire ça. Décidément,
avec Nigel dans les parages, ce n'est pas demain la veille que je
réussirai à te séduire !


Elle
éclata de rire et le prit par le bras.


— Nigel
ou pas, tu as beau cacher certaines choses, elles
sautent
tout simplement aux yeux, répliqua-t-elle.












Pendant
le dîner, Stéphanie décida de se fier à
son intuition et de mettre Nigel et Françoise dans le secret.
Ils ne connaissaient sa situation que très vaguement ;
aussi, dès le repas terminé, comme ils étaient
installés dans le salon devant les digestifs, elle leur conta
par le menu les événements qui avaient bouleversé
sa vie depuis quelques jours. Elle n'omit que les détails que
Jack ignorait lui-même.


Ils
écoutèrent dans un silence consterné, interrompu
de temps en temps par un « Mon Dieu ! » de
Françoise ou par les exclamations de Nigel, comme « Tonnerre
de Dieu ! » ou « Par la barbe de saint
Georges ! ». Le récit de Stéphanie
concernant les épreuves et les tourments qu'elle avait subis
dura assez longtemps pour permettre à Nigel de remplir leurs
verres de Courvoisier à deux reprises. Seul Jack continuait à
se resservir obstinément du soda, à l'immense
stupéfaction de Nigel.


— A
quoi dois-je attribuer cette abstinence, d'autant plus déplacée
que tu oses l'afficher dans ma maison ? demanda-t-il à
Jack.


— L'alcool
et le sens des responsabilités ne font pas bon ménage,
répondit Jack.


Sa
réplique coupa le souffle à Nigel. Du fond de son
fauteuil, il lui lança un long regard intrigué, puis,
d'un air songeur, il lissa les rares mèches blanches qui
ornaient encore son crâne dégarni.


— Écoute,
mon vieux, tu n'es quand même pas devenu bigot ? Tu n'as
pas non plus décidé de te marier ? Autant que je
sache, seuls la religion et l'amour peuvent empêcher un gars de
prendre du bon temps.


— Salaud !
s'exclama Françoise en ôtant une sandale pour la lancer
à la tête de Nigel.


Nigel
attrapa la fine chaussure au vol et adressa à Françoise
un large sourire.


— Toujours
tout feu tout flamme, ma chérie, hein ? Quelle fougue,
quelle ardeur ! Dieu, que ça m'excite ! Ça me
donne aussi des idées. Si je t'enchaînais, cette nuit ?
Autrement, j'aurais du mal à m'en sortir...


— Coquin,
va ! lança Françoise avec une moue mi-boudeuse,
mi-espiègle.


Nigel
éclata d'un rire tonitruant, ravi de voir Stéphanie et
Jack partager son sens de l'humour.


— Mais
on s'éloigne du sujet, dit-il en redevenant grave. Françoise
et moi avons toute la nuit pour régler nos petites histoires.
Revenons à vos tribulations. Stéphanie. J'avoue que je
suis tout simplement passionné par votre récit !


— Un
jour, je le trouverai sans doute assez amusant pour en rire,
répliqua-t-elle, mais, en ce moment, je meurs d'angoisse et de
peur.


— Pour
ma part, dit Nigel, je suis d'accord avec Jack : l'essentiel,
c'est de récupérer les disquettes. Trente millions de
dollars justifient les risques les plus insensés !
J'ignore où se trouve cet attaché-case en croco dont
vous nous avez parlé, mais peut-on le récupérer
discrètement ?


— Cela
me paraît extrêmement difficile, répondit
Stéphanie.


— Et
si quelqu'un le faisait à votre place ? Jack, moi-même,
Françoise...


— Pourquoi
nous ferait-elle confiance ? objecta Françoise. Trente
millions de dollars, c'est une somme assez alléchante, même
pour quelqu'un qui possède une île et un voilier. Sans
parler des miséreux qui n'ont qu'un appartement dans le
quatorzième arrondissement de Paris.


— Très
juste, mon amour, mais même les nantis doivent apprendre à
faire confiance aux autres. Sinon, leur existence ne sera que doute,
angoisse et phobie, et ils se sentiront plus misérables que
ceux qui n'ont rien. C'est l'une des premières leçons
que j'ai apprises dans la vie : il est vital de faire confiance
à son prochain.


— Facile,
quand on est un homme ! s'écria Françoise.


— Dans
ce cas, ma chérie, que conseillerais-tu à Stéphanie ?


— Si
elle a besoin d'aide, elle nous le dira.


— Je
sais que je n'ai aucune chance de récupérer moi-même
ces disquettes, répondit Stéphanie, mais l'idée
de demander à quelqu'un de risquer sa vie pour m'aider me fait
horreur. D'autant plus que j'ignore si les fichiers contiennent bien
l'information dont j'ai besoin pour récupérer mon
argent.


— Moi,
je suis prêt à vous donner un coup de main, de toute
façon. Rien que pour la rigolade !


— Chéri,
à mon avis, Stéphanie n'a pas besoin de toi, mais de
quelqu'un d'autre, répliqua Françoise.


Tous
les regards convergèrent vers Stéphanie, et elle
comprit que le moment de vérité était arrivé.
Par peur, elle avait continué à repousser Jack, tout en
sachant que, sans son aide, elle devrait définitivement
renoncer à sa fortune. Heureusement, même si elle
perdait son héritage, elle pourrait vivre confortablement :
il lui restait la maison, et les capitaux que Jean-Claude n'avait pas
détournés. Pourtant, elle était de plus en plus
consciente que l'argent ne constituait pas l'unique but de sa quête.
Une impulsion irrésistible la poussait à poursuivre son
combat : ce désir avait quelque chose d'aussi mystérieux
et d'aussi irrationnel que l'attirance qu'elle éprouvait pour
Jack.


— Je
crois que Nigel a raison, déclara-t-elle enfin. Il y a des
moments où il faut accorder sa confiance à
quelqu'un.
Si tu as envie de tenter ta chance avec moi. ajouta-t-elle en se
tournant vers Jack, je serais la dernière des imbéciles
en refusant ton aide.


Jack
sembla réellement soulagé. Quant à Nigel, il
s'exclama :


— Formidable !
Maintenant, il faut élaborer un plan, et vite !


— Il
faudrait avoir quelques précisions à propos de cette
fameuse cachette, marmonna Jack.


— Très
juste, déclara Nigel. Où est cette fameuse mallette,
très chère ?


C'était
le moment de se jeter à l'eau. Stéphanie inspira
profondément avant de lâcher :


— A
la consigne de l'aéroport de Charlotte Amalie.


Il
y eut un silence, pendant lequel tout le monde réfléchissait
à cette nouvelle information. Stéphanie regarda Jack à
la dérobée. Elle aurait donné cher pour
connaître ses pensées !


— Je
ne crois pas que le fait de retirer une mallette d'une consigne où
il y a tant de passage présente un problème
insurmontable, déclara Nigel.


— D'un
autre côté, l'aéroport est sûrement sous
surveillance, et la consigne est un endroit qui saute aux yeux. Quand
on y pense, c'est tellement évident ! Je m'étonne
même que l'idée ne leur soit pas venue.


— Je
suppose que cela n'a pas effleuré Barbadillo parce qu'il
m'avait à l'œil en permanence, depuis qu'il m'avait
prise en filature à l'aéroport de Miami, expliqua
Stéphanie. J'ai donc demandé à une jeune femme
qui était sur le même vol de cacher la mallette pour
moi. Je lui ai passé l'attaché-case pendant que nous
étions encore dans l'avion, et elle m'a remis la clé
dans les toilettes pour femmes. Personne ne s'est rendu compte de
rien.


— Ainsi,
Barbadillo et ses acolytes ne se trompent qu'à moitié
quand ils imaginent que tu as confié la mallette à un
autre passager ! s'exclama Jack. Le problème, c'est que,
s'ils parviennent à retrouver cette fille, ils la forceront à
leur avouer ce qui s'est passé. Après ça, ils
n'auront plus qu'à retirer la mallette !


— Sans
la clé ? demanda Françoise.


— Et
comment ! fit Jack. N'importe quel employé de la consigne
a un passe. A moins que la fille ne leur glisse entre les mains, ils
vont récupérer les disquettes en moins de deux !
Pendant qu'on reste ici à discuter, ils sont peut-être
déjà en train de le faire.


— Oui.
Le temps est le facteur clé dans cette histoire, déclara
Nigel. J'ai l'impression qu'on tient entre les mains une bombe à
retardement et qu'on reste là, à écouter son
tic-tac sinistre !


— On
a plusieurs bombes à retardement sur les bras, précisa
Jack.


Nigel
renversa la tête en arrière pour boire les dernières
gouttes de son Courvoisier. Puis il se frotta les mains et promena
sur l'assistance un regard brillant d'excitation.


— Les
amis, je crois que j'ai attrapé le virus de l'aventure,
confessa-t-il. Mon sang bouillonne, et je sens palpiter ma fibre
héroïque. « A vaincre sans péril... »
Comment dis-tu ça dans ta langue, ma chérie ?
ajouta-t-il à l'adresse de Françoise.


— Que
Dieu nous vienne en aide ! répliqua celle-ci en levant
les yeux au ciel.


Nigel
la menaça du doigt.


— Nous
n'avons pas besoin d'une prière, mon amour, mais d'un plan !


Cette
remarque fut suivie d'un débat enflammé sur tous les
moyens possibles et imaginables de retirer l'attaché-case en
croco. Nigel proposait qu'ils se rendent à la consigne tous
ensemble, en soutenant que l'ennemi n'oserait pas s'attaquer à
quatre personnes à la fois. Françoise suggérait
qu'ils engagent quelqu'un pour le faire, sans, bien sûr,
révéler à leur envoyé le contenu de la
mallette.


— Ils
ont acheté la moitié des habitants de St. Thomas pour
les mettre sur la piste de Stéphanie, fit remarquer Jack. Il
serait vraiment imprudent de confier la clé au premier venu.
Non, il faut que ce soit l'un de nous quatre.


Stéphanie
ajouta que Jack était recherché au même titre
qu'elle. Il ne restait donc plus que Nigel et Françoise pour
se jeter dans la gueule du loup sans courir trop de risques.
Malheureusement, cette décision ne désamorçait
pas pour autant la bombe à retardement qu'ils avaient sur les
bras ! La traversée à la voile jusqu'à
l'aéroport international de Beef Island allait prendre trop de
temps.


— La
seule solution, c'est de partir d'ici en avion, avança Jack.


— Tu
veux dire, en hydravion ? précisa Nigel.


— En
effet.


— Et
tu penses à ton copain Bobby Brown, c'est ça ?


— Tout
juste. Bobby est toujours partant pour n'importe quelle combine,
pourvu qu'il y ait quelques billets à la clé.


— C'est
exactement le genre de gars qu'il nous faut !


— Non
seulement nous gagnerons du temps pour aller à St. Thomas,
mais, au retour, on aura un choix de destinations bien plus
important.


— Tout
endroit où il y a de la flotte, résuma Nigel. C'est une
riche idée. Elle me plaît de plus en plus.


— Ensuite,
reprit Jack, en admettant que les disquettes contiennent les
informations dont Stéphanie a besoin, il faudra qu'on fonce
sans perdre de temps aux îles Caïmans.


— Vu
la distance, on devra prendre un vol régulier.


— Trop
dangereux, objecta Jack. Surtout s'ils s'apprêtent à
nous cueillir sur place. Il s'agit d'un bon millier de miles, mais le
Lucky
Lady est
tout de même notre meilleure chance. Stéphanie et moi
pouvons partir les premiers, dès demain matin. Puis, quand
Françoise et toi, vous aurez récupéré les
disquettes, on pourra se retrouver au large. Cela nous permettra de
gagner deux ou trois jours.


— Bigrement
intelligent, ça ! s'exclama Nigel avec admiration.
Parfait, c'est tout simplement parfait !


— Maintenant
que vous autres hommes avez fait votre plan de bataille, intervint
Françoise, il faut demander l'avis de Stéphanie. Vous
l'avez sans doute oublié dans le feu de la discussion, mais
c'est elle qui a le dernier mot. Qu'en dites-vous, ma chère ?
demanda-t-elle en se tournant vers Stéphanie. Que pensez-vous
de ces héros en herbe qui ont vite fait de construire votre
avenir ?


Stéphanie
appréciait l'ironie de Françoise, qui laissait
transparaître la solidarité féminine alliée
à une compassion fraternelle. Sa présence apportait un
équilibre qui lui permettait de recouvrer sa lucidité
et de mettre de l'ordre dans ses idées. Seule avec Jack, elle
perdait toute notion d'objectivité et était incapable
de réfléchir d'une manière détachée.


— Moi
aussi, je trouve ton plan excellent, dit-elle à Jack. Mais il
implique trop de risques pour Nigel et Françoise. Je ferais
mieux de me rendre moi-même à St. Thomas. Après
tout, c'est mon combat, comme on dit ; il est donc normal que
j'assume le risque le plus important.


— Tu
rêves ! s'écria Jack. C'est bien trop dangereux. Tu
n'as aucune chance de passer inaperçue !


— Si.
A condition qu'elle s'y prenne autrement, dit Françoise.


Elle
se tut un instant et termina tranquillement son verre. Tous les
regards étaient rivés sur elle. Puis elle poursuivit :


— Stéphanie
pourrait y aller sous mon identité. Nous avons à peu
près la même taille et, avec une paire de lunettes et un
grand chapeau de paille, on n'y verrait que du feu.


Stéphanie
sentit son cœur bondir dans sa poitrine : elle reprenait
enfin espoir !


— En
plus, vous avez été mariée à un Français,
ajouta Françoise. Vous devez donc maîtriser notre
langue, n'est-ce pas, ma chère ?


— En
effet, je parle français couramment.


— Dans
ce cas, vous n'aurez aucun problème pour imiter l'accent en
parlant avec les autorités.


— Aucun.


— Et
voilà ! N'est-ce pas une bonne solution ? demanda
Françoise.


— Trop
dangereuse à mon goût, déclara Jack. En tant que
femme voyageant seule, Stéphanie ne manquera pas d'attirer
l'attention sur elle. Et, dès que les flics lui


demanderont
d'enlever ses lunettes et son chapeau, ce sera
la
fin des haricots !


— Objection
retenue ! répliqua Nigel. Mais, si je l'accompagne, elle
risque moins de se faire remarquer. Et Bobby Brown n'y attachera pas
non plus grande importance.
En
fait, en venant ici, Françoise et moi avions projeté de
faire un saut à Charlotte Amalie, histoire de voir un
peu
les boutiques. On le fera comme prévu, mais ce sera
Stéphanie
qui viendra avec moi à la place de Françoise.


— Voyez
comme il s'excite dès qu'il s'agit de chair fraîche !
dit Françoise en adressant un clin d'œil à
Stéphanie.


Malgré
la réticence de Jack, ils décidèrent que ce plan
était le meilleur. Restait à déterminer où
ils se dirigeraient après avoir retiré l'attaché-case
de la consigne. Un rendez-vous en mer avec le Lucky
Lady
était
risqué dans la mesure où Jack lui-même n'était
pas sûr d'avoir une entière confiance en Bobby Brown.
Ils étaient tous en train de réfléchir lorsque
Stéphanie eut une idée.


— Et
si l'hydravion rencontrait d'abord le voilier de Nigel qui, à
son tour, allait rejoindre le Lucky
Lady ?
De
cette façon, ton ami Bobby ne verra pas l'ombre de ton bateau.
Il ne soupçonnera rien. Pas plus que les autres, d'ailleurs.


— Génial !
s'exclama Nigel. Une idée en or, ça !


Jack
regarda longuement Stéphanie, puis il lui demanda :


— Tu
es donc résolue à te rendre à St. Thomas ?


— Presque.
Dois-je répondre tout de suite ?


— Non.
Je ne prendrai pas la mer avant demain matin. A ce moment-là,
soit tu embarqueras et tu partiras avec Nigel pour St. Thomas, soit
c'est Françoise qui l'accompagnera.


— De
toute façon, il faut que je contacte Bobby dès
maintenant, dit Nigel. Je lui dirai simplement que j'ai une charmante
invitée qui souhaite faire du shopping à Charlotte
Amalie. Ensuite, c'est à vous de décider, Stéphanie.


— La
nuit porte conseil, dit-elle. Est-ce que tout le monde est d'accord
pour que je donne ma réponse demain matin ?


— Mais
naturellement, répondit Françoise. Une seule remarque :
si Nigel achète les boucles d'oreilles avec les perles noires
dont je lui ai parlé, elles seront pour moi. D'accord ?


— Marché
conclu, dit Stéphanie en souriant.


Nigel
se leva. Son visage exprimait une grande détermination.


— Je
vais de ce pas appeler Bobby et régler tous les détails
concernant le voyage, déclara-t-il avant de couler une œillade
tendre à Françoise. Quant à toi, ma chérie,
tu as eu une journée épuisante. Tu devrais prendre un
bon bain relaxant et t'installer dans la chambre en m'attendant.


Puis
il s'approcha de Stéphanie et, serrant sa main entre ses
grosses pattes, il lui planta un baiser sonore sur la joue.


— Ne
craignez rien, très chère ; à nous tous,
nous viendrons à bout de vos problèmes ! Entre
l'intelligence brillante de Jack, mon courage indomptable et la
merveilleuse perspicacité de Françoise, vous avez
toutes les chances de votre côté.


— Merci,
Nigel. Vous êtes tellement généreux, tellement
compréhensif. Tout comme votre amie, ajouta-t-elle avec un
regard reconnaissant vers Françoise.


A
son tour, Françoise s'approcha d'elle pour l'embrasser.


— Vous
avez traversé des épreuves terribles, ma chérie.
Mais la chance était également au rendez-vous. Jack est
un garçon adorable, charmant et courageux : un vrai
chevalier servant. Mais ne lui accordez pas toute votre confiance !
Certains hommes sont un peu trop séduisants.


— Françoise,
dit Jack sur un ton de reproche, tu parlais d'or jusqu'à ta
dernière remarque !


— Arrête,
Jack : tu sais que je dis la vérité, et Stéphanie
le sait également.


Elle
l'embrassa de nouveau sur les deux joues, leur souhaita le bonsoir en
français, puis quitta la pièce en emboîtant le
pas à Nigel. Stéphanie se retourna vers Jack.
Curieusement, il n'avait pas l'air trop déçu.


— Et
tu semblais croire que c'était moi qui te posais le plus de
problèmes ! lui fit-il remarquer en souriant.


— Je
commence à me demander si, un jour, je verrai la fin de ces
montagnes russes, dit Stéphanie en souriant.


Il
la prit par les épaules, et elle s'abandonna contre lui. Elle
se sentait soudain épuisée. Jack la serra sur sa
poitrine en lui caressant les cheveux.


— A
ton avis, je devrais laisser Françoise partir avec Nigel dans
cet hydravion ? demanda-t-elle dans un murmure.


— Je
crois que tu seras plus en sécurité sur le Lucky
Lady,
en
ma compagnie.


Elle
se dit aussitôt qu'il y avait sécurité et
sécurité. D'autre part, bien qu'elle eût décidé
de faire équipe avec Jack, un doute insidieux continuait à
la ronger à propos des raisons profondes qui le poussaient à
l'aider. Étrangement, elle avait l'impression qu'avec Nigel
elle maîtriserait davantage la situation. Quand elle était
avec Jack, elle se sentait perdue –
pas
forcément d'une manière néfaste, mais néanmoins
perdue.






***







Jack
arpentait sa chambre d'un pas nerveux. Par la fenêtre ouverte,
il pouvait entendre les cris de plaisir étouffés de
Françoise. Rien d'étonnant ! Son ami Nigel était
un jouisseur invétéré, et Françoise, son
alter ego féminin. Mais ce n'étaient pas ces deux-là
qui occupaient son esprit en ce moment. Il songeait à
Stéphanie.


Depuis
qu'ils avaient abordé le problème des disquettes, il
avait naturellement pensé que Stéphanie et lui se
chargeraient ensemble de les retirer de la consigne ; il avait
même imaginé qu'elle l'enverrait les chercher tout seul.
Et, même s'il savait son ami Nigel assez aventureux, il n'avait
pas du tout prévu que celui-ci se mettrait de la partie. En
fait, l'idée de confier cette opération à Nigel
et à Françoise lui plaisait assez. En revanche, ce qui
le contrariait profondément, c'était que Stéphanie
s'en mêlât sans qu'il fût là.


Au
début, il était persuadé que cette décision
reflétait le manque de confiance qu'elle avait en eux.
Pourtant, elle avait fini par révéler sans détours
que les disquettes se trouvaient à la consigne de l'aéroport.
C'était une marque de confiance, puisque cette information lui
donnait les moyens de la couler. D'un autre côté, si
elle avait menti, c'était lui le pigeon !


Il
refusait de la croire capable d'une telle perfidie et, à vrai
dire, il savait qu'il avait raison. Mais il savait aussi que, sous
l'effet d'une méfiance maladive, elle était capable de
tout. Elle était prisonnière des circonstances depuis
qu'ils avaient pris la mer. Sa prisonnière. Et, maintenant,
elle avait la possibilité d'agir à sa guise.


Alors
que Françoise poussait un ultime cri de plaisir qui déchirait
le silence de la nuit, il éteignit la lumière et se
faufila dans l'obscurité jusqu'au bureau de Nigel. Il
s'apprêtait à y pénétrer lorsqu'il perçut
un bruit de voix provenant de la véranda. Il s'approcha de la
porte sur la pointe des pieds, et vit Stéphanie et Malva
engagées dans une grande conversation. Elles étaient
assises côte à côte, en chemise de nuit, à
l'autre bout de la véranda, et contemplaient la mer. Intrigué,
il s'avança de quelques pas pour mieux les entendre.


— Je
crois que vous êtes la seule personne qui ait jamais remarqué
cela, dit Malva. J'ignore si ça en dit plus sur lui ou sur
moi.


— Les
hommes ne s'aperçoivent jamais de ce genre de choses, répondit
Stéphanie. Même si vous cherchez à bien faire en
mettant cela sur le tapis, la plupart du temps, ça leur
flanque une peur bleue. Vous n'imaginez pas combien de fois j'ai
tenté de discuter avec Jean-Claude de nos problèmes de
couple ! En vain : chaque fois il prenait la fuite. Il
refusait tout simplement d'entendre ce que je ressentais.


— Ça
ne m'étonne pas.


— Je
crois que vous devriez avoir un entretien avec lui. Vous vous faites
du mal en laissant les choses aller à la dérive.


— Ça
fait une éternité que j'en ai envie, seulement je n'en
ai jamais eu l'occasion.


Jack
se demanda de quoi elles pouvaient bien parler.


— Pensez-vous
qu'il se doute de quelque chose ? demanda Stéphanie.


— Il
doit bien penser que, pour moi, rester à son service
représente beaucoup plus qu'un simple travail. Mais je ne suis
pas sûre qu'il ait jamais eu envie d'approfondir la question.


— C'est
bien un homme !


— Il
a de l'affection pour moi, mais il se garde bien d'aller au-delà.
J'ai toujours senti qu'il pouvait y avoir quelque chose de plus entre
nous. Et pourtant, au fond de moi. je ne crois pas qu'il le souhaite.


Parlaient-elles
de Nigel ? Jack avait du mal à le croire.


— Il
a toujours ses raisons pour batifoler, reprit Malva d'un ton morne.
S'amuser avec les femmes lui évite de se poser des questions
sur la vie conjugale. Je m'occupe de sa maison, je suis aux petits
soins pour lui chaque fois qu'il daigne se montrer. En fait, j'ai
tous les inconvénients de l'épouse sans les avantages
de la maîtresse ! Mais, j'ai beau le savoir, je n'arrive
tout simplement pas à renoncer à cet homme.


« C'est
bien de Nigel qu'il s'agit », songea Jack en écarquillant
les yeux de stupeur. Il n'ignorait, certes, pas que Malva aimait
beaucoup Nigel, mais de là à imaginer... Prudemment, il
risqua un coup d'œil du côté des deux femmes, et
vit Stéphanie enlacer Malva avec une expression de compassion
qui le frappa.


— Vous
seule pouvez mesurer votre patience, murmura Stéphanie. Tôt
ou tard, vous devrez bien vous décider à choisir.


— Bien
sûr, je le sais, gémit Malva. Je regarde ma vie me filer
entre les doigts. Je devrais lui dire que je le quitte. Au fond, ça
ne lui ferait ni chaud ni froid. Il serait un peu ennuyé parce
qu'il devrait me trouver une remplaçante, rien de plus.


— Il
vaut parfois mieux affronter les dures réalités de la
vie.


Elles
demeurèrent un instant silencieuses, tandis que Stéphanie
serrait affectueusement l'épaule de Malva.


— Quelle
absurdité ! s'exclama Malva en s'essuyant les yeux. Vous
êtes là à me consoler, vous qui avez tant de
problèmes sur les bras, notamment avec Jackie !


Jack
entendit Stéphanie pousser un long soupir.


— Pourquoi
les femmes perdent-elles toute lucidité dès qu'il
s'agit des hommes ? demanda-t-elle.


— Parce
qu'on les veut plus forts et meilleurs qu'ils ne sont, répliqua
Malva.


— Sûrement,
dit Stéphanie en soupirant de plus belle.


Jack
se sentit envahi par un sentiment de culpabilité. Certes, la
défiance de Stéphanie le blessait profondément,
mais il ne pouvait pas s'en plaindre. Il y avait, pour cela, trop de
vérité dans ce qu'il venait d'entendre. Après un
nouveau silence, Malva demanda :


— Vous
êtes amoureuse de Jackie ?


Stéphanie
ne répondit pas tout de suite.


— Il
me fascine, murmura-t-elle enfin.


— Ce
n'est pas la même chose, souligna Malva.


— En
effet.


— Mon
Dieu, s'exclama Malva en consultant sa montre, je suis là à
vous raconter mes malheurs, alors qu'une grosse journée vous
attend demain.


— Oui,
j'ai un choix important à faire : prendre en charge mon
existence, ou bien en laisser le soin à quelqu'un d'autre.
C'est un véritable défi pour moi, car, pendant des
années, je me suis reposée sur mon mari. Je ne tiens
pas à refaire la même erreur. C'est sans doute aussi
pour cette raison que je résiste à Jack.


Il
les vit se lever, et battit en retraite pour se glisser dans le
bureau de Nigel juste au moment où elles pénétraient
dans la maison. Malva verrouilla la porte d'entrée, puis les
deux femmes s'arrêtèrent dans le couloir.


— J'ignore
ce que vous éprouvez l'un pour l'autre, dit Malva, mais j'ai
remarqué chez lui un changement.


— Lequel ?


— Il
ne m'a jamais semblé aussi heureux de vivre depuis des années.
Depuis ses amours avec Alicia, en vérité.


— Toute
la question est de savoir si c'est à cause de moi ou des
trente millions de dollars, répliqua Stéphanie en
baissant le ton.


— Trente
millions ? répéta Malva d'un air stupéfait.


Elles
s'éloignaient maintenant dans le couloir, et Jack n'entendit
pas la suite de la conversation. Il s'assura que le bureau était
bien fermé, puis, dans le noir, il alla s'installer derrière
la table de travail de Nigel pour réfléchir à la
situation. Il se sentait en proie au remords, et une sourde douleur
lui serrait le cœur. Il ne songeait pas à remettre son
plan en question, mais il lui fallait des garanties.


Il
décrocha le téléphone et composa le numéro
de la belle-mère de Sonia. La vieille dame ne répondit
pas tout de suite. Jack s'excusa d'appeler à une heure aussi
tardive, et demanda à parler à Sonia. Quand il l'eut au
bout du fil, il déclara :


— Demain,
c'est le jour J. Sonia.


— Cette
histoire est donc presque terminée !


— Oui.


— Ce
n'est pas trop tôt ! lança Sonia.


Son
accent Scandinave
était
plus marqué que d'habitude, peut-être à cause de
la fatigue.


— Je
sais que ça a été dur, répliqua Jack, et
je te dois une fière chandelle. Mais j'ai besoin d'un dernier
petit service.


— Dis
toujours...


— Je
veux que tu les appelles encore une fois, dit-il. Rien qu'une fois !
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— Bonjour,
tout le monde ! lança Jack en entrant dans le salon.


Stéphanie
savait qu'il avait travaillé sur son bateau depuis l'aube. Il
lui parut plus distant que la veille. Était-ce parce qu'il
avait deviné quelle était sa réponse ? En
tout cas, il ne lui adressa qu'un regard fugace, puis se laissa
tomber sur le canapé à côté de Françoise.


— Bien
dormi, beauté ?


— Aussi
bien qu'on puisse dormir avec un don juan.


— Tu
te plains, mon amour ? lui demanda Nigel.


— Comment
le pourrais-je, après la nuit dernière, chéri ?
Aucun habitant de cette maison n'a pu ignorer mon plaisir. Tu as été
magnifique ! Voilà, c'est dit. Pas de fausse pudeur entre
nous ! Et maintenant, nous avons à parler affaires, si je
ne m'abuse.


Nigel
rayonnait.


— Comment
ne pas aimer une femme qui peut vous faire une déclaration
comme celle-là avec tant d'élégance et tant de
panache ? s'exclama-t-il avec un clin d'œil vers
Stéphanie. Bien, poursuivit-il en adoptant brusquement le ton
d'un président de séance qui ouvre les débats.
Le temps presse, mes amis. Bobby Brown arrivera dans deux heures pour
emmener l'une de ces charmantes dames à Charlotte Amalie.
Stéphanie, très chère, avez-vous réfléchi
à la question ?


Sa
décision était prise ; elle n'avait plus qu'à
la révéler aux autres. Pourtant, quand elle plongea son
regard dans celui de Jack, elle se sentit de nouveau envoûtée,
comme si elle buvait lentement une potion magique qui la privait de
ses moyens. Alors, tous ses doutes, toutes ses hésitations
revinrent au galop. Elle avait tellement envie de rester avec lui !
Mais elle le voulait par faiblesse, ce qui était la plus
mauvaise raison que l'on pût imaginer.


— J'ai
décidé, déclara-t-elle après s'être
éclairci la voix, de me rendre à St. Thomas sous
l'identité de Françoise. Ensuite, quand j'aurai
récupéré les disquettes, je rejoindrai Jack
selon le plan que nous avons élaboré hier soir. Si les
fichiers de Jean-Claude contiennent bien le code secret, nous irons
aux îles Caïmans. A condition que tu le souhaites
toujours, Jack.


Il
avait l'air déçu, mais elle s'y était préparée.


— Comme
tu voudras, répondit-il simplement.


Elle
jeta un coup d'œil vers Nigel et Françoise avant de se
concentrer sur ce qu'elle avait à dire à Jack.


— Si
nous devenons partenaires, nous avons besoin d'un accord ferme, Jack.
Voici mon offre. Je te paierai vingt pour cent de tout ce que je
retirerai du compte secret. A défaut, je te paierai cinq pour
cent de ce que j'obtiendrai de la banque par les moyens de la
procédure légale. Si j'échoue dans les deux cas,
tu toucheras quand même dix mille dollars pour le temps que tu
m'auras consacré. Toutefois, je refuse de m'approprier
l'argent qui appartient de droit à des investisseurs honnêtes.
Quand j'aurai étudié la comptabilité de
Jean-Claude et localisé l'argent, je saurai exactement combien
je peux garder pour moi. Ta part sera calculée sur cette base.
Est-ce que ces conditions te paraissent acceptables ?


— Oui,
répondit-il sans hésiter.


Elle
se tourna vers Nigel.


— Vous
allez avoir des frais importants dans cette affaire. Je voudrais vous
les rembourser, quel que soit le dénouement.


— Pas
question, répliqua Nigel. En aucun cas !


— Mais
je...


— Seigneur !
Vous ne comprenez donc pas que c'est l'histoire la plus passionnante
qui m'arrive depuis... disons, depuis que j'ai appelé
Françoise, le mois dernier, pour l'inviter à dîner ?
Je ne suis pas dans la misère, vous l'avez sûrement
deviné. Nous faisons cela par pur plaisir, par amour de
l'aventure. N'est-ce pas, ma chérie ?


— Bien
sûr ! affirma Françoise. C'est nous qui devrions
vous remercier, Stéphanie. Sans les émotions fortes,
les frissons, le risque, la vie manque tellement de piquant !
Hier, Nigel et moi avons passé une nuit d'amour fantastique,
inoubliable. Et nous savons très bien pour-quoi.


— J'avoue
que je n'aurais jamais imaginé cela, dit Stéphanie en
souriant.


— J'ose
affirmer que votre contribution a été plus que
suffisante, Stéphanie, renchérit Nigel dans un éclat
de rire. Ne parlons plus d'argent. Ce n'est qu'une vilaine habitude
américaine ! ajouta-t-il en s'esclaffant de plus belle.


— Il
vaut mieux que je vous laisse sur cette note joyeuse pour aller finir
les préparatifs sur le Lucky
Lady,
déclara
Jack en se levant. J'ai une sacrée traversée en
perspective. En plus, je dois avoir quitté la baie quand Bobby
arrivera.


Les
autres l'entourèrent pour lui faire leurs adieux.


— J'ai
déjà prévenu mon équipage sur le Rubber
Soul, et j'ai discuté avec mon second, annonça Nigel.
Il a toutes les cartes ; il ne vous reste plus qu'à vous
mettre d'accord sur l'endroit du rendez-vous. A propos, Françoise
préfère partir avec mes hommes sur le voilier plutôt
que de poireauter ici.


Françoise
posa les mains sur les épaules de Jack, l'attira vers elle et
l'embrassa sur les deux joues.


— Au
revoir, mon chou. Bonne chance !


— Et
toi, bon voyage, ma biche.


Elle
lui effleura affectueusement la joue de ses doigts manucures et
murmura « Ciao ! » avant de quitter le
salon.


Jack
se tourna vers Nigel.


— Joseph
m'a donné un coup de main pour que je m'approvisionne en
essence et en vivres grâce à tes réserves. Je
t'ai aussi emprunté des piles électriques et
l'équipement de secours.


— Tu
as bien fait. S'il te faut autre chose, surtout n'hésite pas à
me le demander.


Jack
le remercia d'un regard éloquent accompagné d'une
solide poignée de main. Puis il s'adressa à Stéphanie :


— J'ai
besoin de te parler des dispositions que j'ai prises pour toi à
St. Thomas.


— Je
vais t'attendre dehors, Jack, dit vivement Nigel. Je t'accompagnerai
jusqu'au rivage.


Stéphanie
savait que Nigel partait pour les laisser tête à tête.
Elle s'en réjouissait malgré la tension qui l'habitait.
Comment Jack allait-il réagir à sa décision,
maintenant qu'il pouvait lui ouvrir son cœur sans témoins ?
Et qu'avait-il à lui apprendre à propos de St. Thomas ?


En
s'approchant d'elle, il arborait son sourire ravageur des grands
jours, mais elle perçut une ombre de mélancolie au fond
de ses yeux. Comme elle le dévisageait d'un air interrogateur,
il déclara :


— Personne
ne pourra t'accuser d'une prudence excessive, chérie. Tu as un
sacré cran, tu sais !


— J'espère
que tu ne prends pas mon choix trop à cœur.


— Si,
mais ça n'a aucune importance.


Jack
s'empara de ses deux mains et, alors qu'il les tenait serrées
entre ses doigts puissants, elle éprouva la même émotion
que le jour où elle avait dit adieu à son premier petit
ami, Derek. qu'elle avait connu au collège. Il venait de
s'inscrire à Princeton, et elle, à Stanford. Ils
s'aimaient de l'amour enthousiaste et naïf des enfants.
Lorsqu'il l'avait embrassée avant de partir, elle avait eu la
certitude qu'un jour ils se marieraient. Mais, à Noël,
ils ne s'écrivaient même plus. Derek avait passé
les vacances d'hiver à faire du ski dans le Vermont, tandis
qu'elle était allée à Hawaï avec sa mère
et Jane. Sur la plage, elle avait rencontré un garçon
de Berkeley avec qui elle avait appris à ne plus confondre
l'attirance physique avec le besoin d'une relation sérieuse,
encore moins avec le désir de fonder un foyer.


Et
voilà qu'elle se tenait devant Jack, au bord des larmes, avec
le sentiment d'être redevenue la petite fille naïve
qu'elle avait été naguère. A cette différence
près : en regardant en arrière, ce n'était
pas une désillusion enfantine qu'elle apercevait, mais les
rêves brisés de toute une vie. A dix-huit ans, elle
voyait s'étaler devant elle toute une existence remplie de
joie et de bonheur. A présent, elle regardait tristement lui
glisser entre les doigts l'occasion inespérée de vivre
une histoire d'amour. Sans doute, sa dernière chance. Certes,
elle pouvait encore la saisir, mais elle savait qu'elle devrait en
payer le prix.


— Tu
es furieux contre moi, Jack ? demanda-t-elle.


— Quelle
idée ! Pourquoi le serais-je ?


— Tes
lèvres disent une chose, et tes yeux, une autre.


— Stéphanie,
si tu savais ce que je pense, tu m'aurais déjà giflé !


Elle
redressa la tête d'un air de défi, puis répliqua :


— Tu
essaies vraiment de rendre ce moment encore plus difficile, n'est-ce
pas ?


— Chérie,
répondit-il en lui caressant la joue, on ne se sépare
pas à jamais ! On se retrouve dans deux jours, n'est-ce
pas ? ajouta-t-il après une hésitation à
peine perceptible.


— C'est
ce que je pensais. Pas toi ?


— Eh
bien, une fois que tu auras les disquettes, rien ne t'empêchera
de foncer droit aux îles Caïmans.


— Je
ne ferais jamais une chose pareille.


Il
l'étudia quelques instants avant d'acquiescer.


— En
effet, dit-il. J'aurais du mal à l'imaginer.


— Jack,
tu ne crois pas que notre situation s'est inversée ?


— Je
ne suis pas certain que je me serais montré aussi loyal, à
ta place. La vérité, c'est que j'ignore complètement
comment j'aurais agi.


Profondément
troublée par cet aveu, Stéphanie plongea son regard
dans celui de son compagnon.


— Merci
d'avoir l'honnêteté de l'admettre.


— Être
honnête, c'est mieux que rien ! dit-il avec un sourire
mélancolique.


— Tu
sais pourquoi j'ai décidé de récupérer
les disquettes par moi-même, Jack ? Parce que j'éprouve
le besoin de prendre en charge mon existence. Tout à coup,
c'est devenu extrêmement important pour moi.


Il
la considéra quelques secondes, puis approuva d'un signe de
tête. Ses yeux brillaient de larmes contenues.


— Bizarrement,
je te comprends.


Puis,
il glissa la main sous sa chemise et détacha un petit revolver
de la ceinture de son jean.


— Je
le garde sur le bateau, au cas où, reprit-il. Comme je ne
transporterai rien de précieux avant notre rendez-vous, je
préfère te le donner. On ne sait jamais, ça peut
te rendre service.


— Comment
passerai-je la douane avec ça ?


— S'il
te soupçonnent au point de fouiller ton sac à main, tu
seras grillée, de toute façon. Puisque tu es résolue
à aller chercher les disquettes, il faut que tu sois armée,
Stéphanie.


Elle
regarda en frissonnant le sinistre éclat métallique du
petit revolver tandis qu'il le soupesait dans sa paume. Puis, il le
lui remit d'un geste ferme.


— J'ai
parlé avec Sonia. Elle t'attendra à la sortie de la
douane.


— Je
serai ravie de faire sa connaissance, répliqua Stéphanie
avec franchise.


— Bon,
le temps passe et j'ai une longue route qui m'attend, dit Jack.


Le
sentiment de désespoir qu'elle s'efforçait de réprimer
la submergea d'un seul coup, et une douleur aiguë lui transperça
le cœur. Il avait dû le deviner à son regard car
il lui saisit la main d'un geste plein de tendresse.


— Tu
sais, au fond, je suis un gentleman, aussi incroyable que ça
puisse paraître. Mais, au risque de gâcher ma réputation,
je vais t'embrasser.


Il
la serra dans ses bras et s'empara de ses lèvres pour y
imprimer un baiser d'abord léger, puis de plus en plus
passionné. Elle y répondit avec tout le désir
nostalgique qui emplissait son cœur. Quand il se détacha
d'elle, il garda un instant son visage entre ses mains.


— Bonne
chance, chérie, murmura-t-il. Je penserai très fort à
toi.


Sur
ces mots, il pivota sur ses talons et partit sans se retourner.


Malva
lui avait trouvé une malle et quelques nouveaux vêtements.
Après avoir choisi ce qui lui convenait, Stéphanie fit
sa valise avec l'aide de la gouvernante.


Comme
elle pliait le tailleur et le chemisier qu'elle portait le jour où
elle avait quitté San Francisco, elle les trouva ternes et
sans charme ; ils lui étaient étrangers, comme des
reliques d'une époque définitivement révolue. Et
pourtant, quatre jours seulement s'étaient écoulés
depuis sa fuite éperdue. Elle avait de la peine à y
croire. Si elle était restée chez elle, quatre jours
n'auraient rien signifié d'autre que quatre petits déjeuners
et quatre journaux du matin. Or, ces derniers jours n'avaient pas
seulement bouleversé toute son existence ; elle se
sentait,aussi profondément différente par rapport à
la femme qu'elle avait été. Elle était en train
de devenir une autre personne.


— J'ai
décidé de quitter mon emploi, déclara soudain
Malva. Je ne dirai rien à Nigel avant son retour, mais je
voulais vous l'annoncer à vous, j'ai passé trop de
temps à rêver et à me bercer d'illusions.


— Je
sais ce que vous éprouvez.


— Et
vous, vers quoi allaient vos rêves ? lui demanda Malva.


— Je
crois qu'ils étaient tous liés à ma fille. En
fait, je ne vivais que pour elle ; je n'avais pas d'existence
propre. Quand je regarde en arrière, je suis stupéfaite
de constater que je suis restée si longtemps résignée,
confinée dans un rôle complètement passif.


— Mais
vous étiez sur le point de demander le divorce quand votre
mari a été tué ?


— Là
aussi, il s'agissait bien plus de la décision de Jean-Claude
que de la mienne. Il m'a forcé la main, en quelque sorte.


Malva
déplia devant elle deux chemises de nuit.


— Vous
avez une préférence, ou vous les prendrez toutes les
deux ?


— Aucune.
Un T-shirt me suffit pour dormir. J'ai pris cette habitude sur le
bateau.


— Dans
les Caraïbes, on dort même tout nu, vous savez !


Stéphanie
sourit. Elle se demandait si elle pourrait faire comme Malva :
passer sa vie sous les tropiques, couler une existence paisible,
lente et sensuelle. C'était aussi l'existence de Jack,
d'ailleurs. Que perdrait-elle si elle ne retournait jamais chez
elle ? Quelques amis et sa maison. Certes, elle avait toujours
considéré que San Francisco était un endroit de
rêve. Mais tous les rêves ont une fin. Maintenant que
Zanny et Jean-Claude avaient disparu, plus rien ne la rattachait à
cette ville. Où plongerait-elle ses racines, désormais ?


Elle
regarda la photo de Zanny installée sur la table de chevet.
Elle l'avait contemplée deux ou trois fois depuis son arrivée
sur l'île, mais assez distraitement. Sa fille n'occupait plus
son esprit de manière aussi exclusive que pendant l'année
qui venait de s'écouler.


Quand
elle prit la photo pour la ranger dans son sac. une vague de chagrin
qu'elle connaissait bien lui gonfla la poitrine. Elle se laissa
tomber sur le lit, en caressant le cadre du bout des doigts.


— Elle
vous manque terriblement, n'est-ce pas ? dit Malva en
s'installant à son côté.


Incapable
de répondre, Stéphanie acquiesça de la tête.


— Je
n'ai jamais eu d'enfant, moi, poursuivit Malva. Cela explique sans
doute pourquoi je suis... comme je suis.


— Je
sais que c'est une piètre consolation, dit Stéphanie
d'une voix blanche, les yeux rivés sur l'adorable frimousse de
Zanny, mais, s'il y a une chose pire encore que de ne pas avoir
d'enfant, c'est d'en perdre un. Vous savez, Malva, ce supplice m'a
pourtant permis de prendre conscience d'une chose capitale : je
n'ai pas plus le droit de réduire mon existence à la
mémoire de ma fille que je n'avais le droit de vivre ma vie à
travers Zanny quand elle était avec moi.


— Vous
êtes bien plus forte que vous ne le croyez, Stéphanie,
déclara Malva en lui enlaçant les épaules. Nous
le sommes toutes.


— Ce
n'est pas vraiment ce que je ressens en ce moment. En fait, j'ai
envie de pleurer.


— Depuis
combien de temps est-ce qu'on ne vous a pas fait un gros câlin,
comme le ferait une maman ?


— Depuis
beaucoup trop longtemps.


— Alors,
venez par ici, vous l'aurez, votre câlin. Malva l'étreignit
et, l'instant d'après, Stéphanie éclata en
sanglots. L'insoutenable angoisse qu'elle avait accumulée
depuis ces derniers jours se répandait en un flot de larmes
libérateur. Lorsqu'elle s'arrêta enfin de pleurer, Malva
sortit quelques Kleenex du tiroir de la commode. Stéphanie se
moucha et s'essuya les yeux.


— Je
suis désolée.


— Il
ne faut jamais regretter ses larmes.


— Je
ne soupçonnais pas à quel point j'en avais besoin.


— Moi,
si, répliqua Malva. Je les ai vues venir.


— Vous
avez été tellement gentille avec moi ! Une vraie
bénédiction.


— Et
vous, vous avez été comme une bouffée d'air
frais pour nous, Stéphanie. Je comprends pourquoi vous plaisez
tant à Jack.


Stéphanie
se tamponna le coin des yeux avec un soin un
peu
exagéré, puis demanda :


— Vous
pensez vraiment que je lui plais ?


— Aucun
doute là-dessus. Et, puisque vous voulez mon avis, je dirai
qu'il regrette que cette histoire d'argent vienne se mettre entre
vous.


— Je
ne suis pas sûre de cela.


— Le
temps vous le dira, Stéphanie. Croyez-moi, il est toujours
plus facile de résoudre les problèmes des autres que
les siens propres ! Allez, finissons vos bagages. Bobby Brown
sera là d'une minute à l'autre : il faut qu'on se
dépêche.


— Vous
savez que Bobby doit venir ? dit Stéphanie d'un air
incrédule.


Malva
lui adressa un regard serein.


— Je
n'ignore rien de ce qui se passe dans cette maison, ma chérie.
Rien du tout.












Stéphanie
et Françoise se tenaient debout sous la véranda, et
guettaient l'arrivée de l'hydravion. Stéphanie portait
d'énormes lunettes noires et un grand chapeau de paille. Son
sac à main contenait le passeport de Françoise, la clé
de la consigne et le revolver que Jack lui avait donné.
Pendant qu'elles attendaient, Françoise ne cessait de
bavarder. Elle lui décrivait les trésors qu'on pouvait
dénicher dans les boutiques de Charlotte Amalie. Stéphanie
avait répondu quelques mots par courtoisie, mais son esprit
était ailleurs : elle pensait à Jack et
s'interrogeait sur le bien-fondé de sa décision.
Par-dessus tout, elle souffrait de ne pas se trouver en ce moment à
son côté, à bord du Lucky
Lady.


— Vous
avez l'air préoccupé, lui dit Françoise, en se
désintéressant tout à coup du shopping à
Charlotte Amalie. Inutile de préciser que vous n'avez aucun
souci à vous faire à propos de Nigel. C'est un amateur
de femmes mais aussi un gentleman.


— Oh !
je sais. Ce n'est pas lui qui m'inquiète, répondit
Stéphanie spontanément.


— Jack,
alors ?


Elle
acquiesça d'un hochement de tête.


— A
ma place, est-ce que vous lui feriez confiance ?


— Accorder
sa confiance à n'importe quel homme est un vrai coup de
poker ! Une fois sur deux, vous découvrez qu'il ne pense
qu'à lui. Pourtant, si je devais me reposer sur quelqu'un,
Jack ne me paraîtrait pas un mauvais choix.


Oui,
tout le monde aimait Jack, tout le monde chantait ses louanges,
songea Stéphanie, mais la chose la plus honnête qu'il
lui eût jamais dite, c'était qu'il ignorait ce qu'il
ferait si leurs situations étaient inversées.


— Peut-être
que je ne saurai jamais s'il est vraiment digne de confiance, dit
Stéphanie. Il n'est pas certain que j'arrive à
récupérer les disquettes. Nigel et moi pouvons même
nous faire arrêter !


— Vous
avez du courage, Stéphanie. C'est ce qui vous permettra de
réussir !


Seigneur,
si seulement Françoise disait vrai ! Stéphanie
n'avait pas l'habitude de se décrire elle-même comme
courageuse. D'ailleurs, ni Jack ni Françoise ne l'auraient
parée de cette qualité s'ils l'avaient connue une
semaine plus tôt. Pourtant, si elle avait vraiment du cran,
c'est qu'elle en avait toujours eu. Alors, pourquoi ne le
découvrait-elle que maintenant, à la lumière de
ces circonstances si particulières ?


Elles
contemplèrent la baie. Le Lucky
Lady avait
pris la mer, mais le voilier de Nigel était encore là ;
il devait lever l'ancre avec Françoise à son bord,
après le départ de l'hydravion. A ce moment-là,
songea Stéphanie, ce serait à
elle
de jouer, avec l'aide de Nigel.


— Le
voilà ! s'écria Françoise en désignant
du doigt an petit avion qui émergeait d'un gros nuage
cotonneux, à l'ouest. Enfin !


Comme
il descendait, Stéphanie aperçut les flotteurs sous
l'appareil. Jack avait eu une idée lumineuse quand il avait
proposé de louer un hydravion. C'était, d'ailleurs, un
véritable coup de chance que son ami en possédât
un. Elle espérait seulement que ce coup de chance n'allait pas
se retourner contre elle...


L'avion
tourna à une cinquantaine de mètres au-dessus du faîte
des arbres, dans un grand bruit de moteur. Nigel, tout excité,
se tenait au bord de l'eau en compagnie de Joseph. Il agita la main
en direction de Stéphanie pour l'inviter à le
rejoindre. Depuis le début de la matinée, il était
comme un gamin à qui l'on a promis une promenade à dos
de poney.


— Allez-y,
dit Françoise. Vous êtes attendue.


Les
deux femmes s'embrassèrent. Malva et Tess étaient
sorties sur le perron pour assister au départ, et Stéphanie
les étreignit chaleureusement. Avant de quitter sa chambre,
elle avait donné cinq cents dollars à Malva pour
l'aider à démarrer dans sa nouvelle vie. La gouvernante
avait vigoureusement refusé jusqu'à ce que Stéphanie
réussît à la persuader d'accepter son cadeau
d'adieu.


Quand
Stéphanie s'engagea sur la pelouse, Joseph avait déjà
chargé leurs bagages dans le canot, et il l'attendait pour
l'aider à monter. Nigel la rejoignit, et, sans le moindre
effort, Joseph souleva l'embarcation et la poussa dans les vagues qui
venaient mourir sur le sable. Le canot flottait déjà
lorsqu'il enjamba le plat-bord, et son pantalon trempé laissa
une flaque d'eau sur le fond. Il rejoignit l'arrière avec la
souplesse d'un gros chat, puis démarra le moteur hors-bord.
Comme ils s'engageaient dans la baie. Stéphanie se retourna
vers le rivage pour adresser un dernier signe d'adieu aux trois
femmes.


En
passant devant le voilier de Nigel, ils regardèrent les deux
marins qui avaient observé placidement leurs préparatifs
de départ, et qui ne sortirent de leur immobilité que
pour adresser un salut respectueux à Nigel. Il était
installé à l'avant, et souriait à Stéphanie
de toutes ses dents.


— Génial,
hein ? dit-il avec enthousiasme. La matinée est superbe !


Stéphanie
acquiesça d'un hochement de tête, à la fois ravie
et angoissée, plus consciente que jamais de l'infranchissable
distance qui la séparait de Mill Valley.


— Encore
une preuve que, sans ombre, il n'y a pas de lumière, déclara
Nigel en s'efforçant de couvrir le bruit du moteur. Tout homme
a besoin d'une bonne guerre de temps en temps.


« Et
aussi d'une bonne nourrice », songea Stéphanie qui
croyait entendre le commentaire amusé de Françoise.


Ils
ralentirent à l'approche de l'hydravion qui se balançait
doucement au gré des vagues, à l'entrée de la
baie. La porte était ouverte, et Bobby Brown, un homme grand
et svelte, vêtu d'une combinaison kaki et portant des lunettes
d'aviateur remontées sur le front, les attendait, perché
sur l'un des flotteurs. Stéphanie se souvint que c'était
le père de la jeune fille qu'elle avait surprise en train de
faire l'amour avec Jack à bord du Lucky
Lady.
Bien
sûr, cela n'avait pas grande importance : Bobby n'était
présent qu'en sa qualité de pilote. Et pourtant,
Stéphanie ressentait une sorte de gêne.


Comme
l'avant du canot touchait l'appareil, Bobby, manifestement habitué
à fréquenter des touristes, leur adressa un sourire
commercial.


— Bobby,
vieille branche ! lança Nigel d'un ton jovial. Ça
fait rudement plaisir de te voir !


— Bonjour,
monsieur Lovejoy. Je suis ravi, moi aussi, répondit Bobby en
agrippant le plat-bord du canot qu'il tira pour le ranger le long du
flotteur. Puis, en souriant de plus belle, il salua Stéphanie
d'un signe de tête.


— Laisse-moi
te présenter mon ami et compagnon de voyage, Bobby Brown, dit
Nigel. Et voici Françoise Gaudier, de Paris.


— Enchantée,
monsieur, fît Stéphanie en lui tendant la main.


— 'jour,
m'ame, répondit-il. Belle matinée pour un tour en
avion ! Laissez-moi vous aider à monter, et on décolle
immédiatement.


En
même temps, il adressa un clin d'œil complice à
Nigel, comme pour lui signifier qu'il approuvait son choix.


Il
ne lui fallut que quelques minutes pour installer les bagages dans la
soute, pendant que ses passagers grimpaient à bord. Laissant
Nigel s'installer à côté de Bobby, Stéphanie
prit place à l'arrière.


De
là, elle observa attentivement le pilote qui achevait les
préparatifs pour le décollage, et elle dut bien
admettre que rien, dans son attitude, ne pouvait paraître
suspect. Bobby Brown avait toutes les apparences d'un homme qui doit
gagner sa vie et qui, pour cela, promène les touristes.


Le
moteur vrombit. Bobby plaça l'appareil face au vent et lança
l'accélérateur à fond. Bientôt, ils
surfaient sur
l'eau,
et les vagues cognaient à grands coups sur les flotteurs.
Puis, comme ils s'élevaient légèrement au-dessus
de
la mer, les vibrations se transformèrent en un tapotement
rapide qui évoquait un sourd
roulement
de tambour. Le bruit s'arrêta brusquement lorsqu'ils prirent de
la hauteur.


Stéphanie
jeta un coup d'œil par-dessus son épaule sur l'Isola
Lovejoy qui semblait basculer dans la mer. Elle évoquait un
massif de fleurs entouré d'un liseré de sable brillant.
Stéphanie eut le temps d'apercevoir la plage où elle
avait passé la soirée avec Jack, avant que l'avion ne
fît un grand virage sur l'aile. Elle se sentit submergée
par une vague de mélancolie au souvenir de ses caresses. Tout
au fond d'elle-même, elle regrettait qu'ils n'eussent pas fait
l'amour...


A
l'avant, Bobby et Nigel bavardaient joyeusement, mais Stéphanie
n'entendait pas ce qu'ils se disaient à cause du bruit du
moteur. Elle se sentait étrangement calme, en dépit de
la tension qui continuait à l'habiter.


Après
une vingtaine de minutes de vol, elle appuya la tête contre le
hublot et s'abîma dans la contemplation de la mer. Ils ne
volaient pas très haut, probablement à moins de cent
mètres d'altitude. Soudain, elle aperçut une voile
blanche qui scintillait dans le soleil du matin sur les flots bleu
turquoise. Était-ce le Lucky-
Lady' ?
Le
bateau semblait de mêmes dimensions, et Jack avait dû
couvrir à peu près la même distance depuis qu'il
avait pris la mer. Avant que le voilier disparût de son regard,
elle remarqua une silhouette solitaire à la barre. Elle prit
plaisir à imaginer que c'était Jack qui filait
résolument vers leur point de rencontre.


Si
elle était partie avec lui, ils seraient en train de
contempler l'hydravion, en se disant qu'il transportait Nigel et
Françoise vers St. Thomas. Mais, pour le meilleur ou pour le
pire, elle avait fait un autre choix.











Long
Beach, Californie







Ruth
Moskowitz, qui était la secrétaire de Julius depuis
onze ans, arriva au bureau à 7 heures du matin. Elle découvrit
avec consternation que son patron était déjà
installé à sa table de travail.


— Ah,
monsieur Behring, monsieur Behring ! gémit-elle. Pourquoi
ne pas m'avoir avertie que vous arriviez de bonne heure aujourd'hui ?
Je vous aurais préparé du café. J'y aurais
pensé, moi !


— Merci,
Ruth, ce n'est pas nécessaire. Dès que j'arrive, je
n'ai plus besoin de café.


— Moi,
si ! Je veux dire que j'ai besoin de vous en préparer. Ce
n'est pas normal, autrement.


— Entendu,
Ruth. Allez donc me préparer un café, si ça peut
vous rassurer. Mais ne me faites pas attendre.


Elle
partit en courant, et Julius secoua la tête d'un air amusé.
Ruth faisait partie des vieux de la vieille de l'Inter-America. Elle
était sa « femme de confiance ». Au
bureau, elle se montrait aussi dévouée que sa chère
Anita à la maison.


— Voici
votre café, monsieur Behring, annonça Ruth depuis le
seuil.


Elle
ne l'appelait jamais Julius, excepté en quelques rares
occasions où ils discutaient de problèmes personnels.
Dans le contexte du travail, il restait pour elle « monsieur
Behring »


— Merci,
Ruth, dit-il sans cesser de parcourir les rapports financiers rangés
dans le dossier qu'elle mettait à jour quotidiennement et
laissait dans le panier près de son bureau.


Le
rituel était toujours respecté, bien que ce fût
d'une manière un peu plus souple, maintenant que Julius
s'occupait moins des affaires courantes de l'Inter-America. Le
directeur financier s'inquiétait, ces derniers temps, des
chiffres qui étaient en baisse, mais, comme Julius ne venait
plus au bureau que deux ou trois fois par semaine, il n'avait plus la
possibilité d'entrer dans le détail des affaires.
Pourtant, il se gardait bien de le reconnaître devant qui que
ce fût à Inter-America. Même si les gens croient
qu'un vieux chien n'a plus de dents, ils ne doivent jamais savoir
s'il est encore capable de mordre ni à quel moment. Julius
appliquait cette mesure de prudence envers tout le monde, y compris
son propre fils.


— Vous
désirez autre chose, monsieur Behring ? demanda Ruth.


— J'attends
un coup de fil de Rico. Vous me le passerez tout de suite.


— Oui,
monsieur Behring.


Julius
claqua légèrement les doigts, et Ruth sortit en
refermant la porte avec soin derrière elle. Il resta le regard
dans le vague, comme si la présence de Ruth flottait encore
dans la pièce. Pourquoi avait-il ces brusques moments de
nostalgie, depuis quelque temps ? Il ignorait la raison de ce
vague à l'âme, et il ne parvenait pas à s'en
débarrasser. De plus, la visite à Disneyland avec
Rhonda et la petite l'avait affecté plus qu'il n'aurait su
l'imaginer. Il avait flâné à travers le parc
d'attractions en songeant qu'il n'y avait jamais mis les pieds avec
sa femme et son fils. Cette expédition lui avait ouvert les
yeux. Julius savait que Rico était un piètre mari et un
plus mauvais père de famille encore, mais, à sa façon,
il avait été lui-même tout aussi lamentable.


La
ligne intérieure s'alluma sur son téléphone et
il décrocha.


— Monsieur
Behring, annonça Ruth. M. Green est arrivé.


Julius
avait demandé à Abe de lui préparer un rapport
sur le marchand de tapis de Rhonda, et ils étaient convenus
que, par sécurité, Abe le ferait de vive voix. Certes,
Julius n'était pas très enthousiasmé à
l'idée qu'Abe pénétrât au cœur de
son empire, mais rien à faire : un boulot de voyou exige
qu'on fraie avec les voyous.


— Il
peut monter, répondit Julius à la secrétaire.


Quelques
instants plus tard, Abe Green pénétrait dans son bureau
et refermait la porte derrière lui.


— Bonjour,
Julius.


— Bonjour,
Abe. Merci d'être venu. Installe-toi.


Son
vieil ami jeta autour de lui un coup d'œil admiratif.


— Tu
es sacrement bien équipé, Julius ! J'espère
que les murs n'ont pas d'oreilles, ici.


— C'est
l'âge de la haute technologie, l'ami. On passe le bureau au
peigne fin tous les matins pour s'assurer qu'il n'y a pas de micros.
Ça fait partie de la routine.


Abe
déboutonna son manteau avant de se laisser glisser dans le
fauteuil en face de Julius.


— Euh,
oui, je suppose que je suis resté un peu vieux jeu, dit Abe.


— Bien,
tu voulais donc me parler de ce marchand de tapis, lui rappela
Julius. Est-ce que M. Hachigian a reçu le message ?


— Il
a déjà expédié sa femme et ses enfants
dans le Michigan, et il a mis son magasin en vente. Si tu veux mon
avis, il a reçu le message cinq sur cinq.


— Voilà
qui est bien. Selon Wayne Driscoll, il n'a pas essayé de
joindre Rhonda ou de la voir. Elle est restée sagement à
la maison, et n'est sortie que pour faire les courses chez l'épicier
du coin.


— On
dirait bien que tu as sauvé le mariage de ton gosse, dit Abe
en joignant les mains sur son ventre.


— Grâce
à ton inégalable force de persuasion, souligna Julius.


— Voyons,
je ferais tout pour un ami !


Le
téléphone sonna de nouveau. Julius adressa un regard
d'excuse à Abe avant de décrocher.


— Votre
fils sur la deux, monsieur Behring, annonça Ruth.


— Merci.


Sans
prendre la ligne, Julius posa le combiné un instant à
côté de l'appareil.


— Que
penses-tu de la situation, Abe ? Est-ce qu'on est débarrassé
de Hachigian pour de bon ?


— Je
dirais oui, mais c'est un salopard de première, malin comme un
singe. Parfois, ils arrivent à te doubler.


— Si
tu veux bien, garde un œil sur lui jusqu'à ce qu'il
quitte la ville.


— Pas
de problème. A propos, Julius. comment se portent mes quinze
mille dollars ?


— Je
n'ai encore rien de définitif, mais j'attends une
contre-proposition concernant cette usine de produits congelés.
C'est une excellente entreprise, Abe, très rentable.


— Propre ?


— Comme
un sou neuf.


— Pas
de crânes à démolir ?


— Aucun.
Une affaire propre, c'est bon pour le cœur, mon ami. Plus je
vieillis, plus j'apprécie ça. Si seulement mon fils
acceptait enfin de grandir...


— Pigé,
fit Abe en se levant. Je sais que tu dois lui parler.


— Dès
que j'ai du nouveau à propos de cette usine, je t'appelle.


— Je
ferai la même chose avec le marchand de tapis, lui assura Ave
avant de se glisser dehors du pas furtif des hommes de l'ombre.


Julius
prit le combiné et appuya sur la ligne deux.


— Rico !


— 'pa,
c'est dans le sac !


— Vous
tenez enfin notre amie ?


— On
lui mettra la main dessus cet après-midi. La copine de Kidwell
a appelé. Il accepte le marché. A 14 heures au plus
tard, il nous la livre au port des ferries, à
l'autre
bout de l'île par rapport à la ville. D'ici une heure,
je l'aurai dans le creux de ma main !


— Comment
ça va se passer pour ce demi-million de dollars qu'exige
Kidwell ?


— Il
veut des garanties. Nous n'aurons pas les disquettes tant que le fric
ne sera pas viré sur son compte en Suisse.


— Il
vous a révélé le code d'accès secret ?


— Il
me le donnera au port, en même temps que la femme.


— Attends
une seconde. Il vous la livre, et c'est après qu'on aura le
code d'accès au compte ?


— C'est
normal, 'pa. On ne peut pas obtenir les disquettes sans le payer. Il
veut être sûr de palper le fric.


— Mais,
dès qu'on tiendra la femme, on tiendra aussi les disquettes.
Et Kidwell ne cherche pas autre chose ?


Rico
demeura silencieux un instant, puis il répondit :


— Il
les a peut-être déjà récupérées,
'pa.


— Quand
ça ?


— Je
ne sais pas. Il ne l'a pas mentionné dans son message.


— C'est
bien ce que j'essaie de te faire comprendre, Rico.
Tant
qu'il y a des choses qui t'échappent, tu dois te demander si
tout ça tient debout.


— Je
ne vois pas où tu veux en venir, 'pa.


— Laisse-moi
te l'expliquer clairement, mon fils. Ce Kidwell vous mène par
le bout du nez. Il prétend avoir les disquettes, mais où
et quand aurait-il pu les dénicher ?


— Il
peut les avoir obtenues de la bonne femme.


— Mais
elle ne les avait pas sur elle en quittant l'île ! A moins
qu'elle ne les ait récupérées juste avant de
prendre la mer. Mais cela contredit le témoignage des
personnes qu'elle a croisées.


— Je
ne sais pas, moi. Kidwell aurait pu repasser ici depuis et se les
procurer à ce moment-là.


— Ce
n'est pas impossible, mais je suis persuadé que ce salaud
essaie de vous doubler.


— Pourquoi
t'en es si sûr ?


— Il
faut parfois se laisser guider par son intuition, Rico. C'est comme
lorsque tu as l'impression que ta femme te trompe : tu le sens,
c'est tout. Tu comprends ?


— Je
me demandais bien si tout ça n'avait pas l'air trop facile,
dit Rico après un silence.


— Oui,
c'est un signe assez sûr. Les affaires importantes ne se font
jamais facilement. Et Oscar, que pense-t-il de la proposition de
Kidwell ?


— Il
n'en a rien dit, 'pa.


— Rien ?
Tu es sûr ?


— Eh
bien, en fait, si : il a remarqué, lui aussi, que ça
s'arrangeait un peu trop facilement à son goût.


— Mais
tu ne l'as pas écouté.


— On
s'est disputés, 'pa. Le moment n'était pas propice aux
discussions.


— Que
fait-il en ce moment ?


— Les
flics nous ont appelés pour nous signaler qu'une femme sur le
même vol a bien pris le sac d'une autre passagère pour
le cacher. La fille en question est en voyage de noces. Oscar est
parti vérifier.


Julius
s'accorda un instant de réflexion, puis déclara :


— Tu
sais, Rico, ça ne me plaît pas du tout que Kidwell vous
emmène à l'autre bout de l'île. Tu as sans doute
prévu d'y disposer toute ton armée, n'est-ce pas ?


— Presque
tous nos gars,oui. J'y serai moi aussi.


Julius
poussa un grognement. Il se demandait comment réparer la
bêtise de son fils.


— Si
tu veux mon avis, Rico, à 14 heures pile, Kidwell ou cette
garce de Reymond se trouveront à l'aéroport, ou à
un autre endroit bien éloigné du port des ferries.


— Tu
crois ?


— Disons
que je suis persuadé qu'il ne se pointera pas là où
il vous a donné rendez-vous. Par contre, l'heure est une
indication autrement fiable.


— Nom
d'un chien !


— Écoute-moi,
Rico. Laisse quelques-uns de tes gars monter la garde au port des
ferries, mais les autres hommes doivent ratisser la ville. Il se peut
que vous y repériez Kidwell et la femme. Et tant pis si je me
trompe.


— D'accord,
'pa, comme tu voudras. Autre chose ?


— C'est
tout. Tiens-moi informé.


— Bien
sûr, 'pa.


Julius
fut sur le point d'ajouter quelque chose, mais, comme Rico semblait
un peu découragé, il décida de l'épargner.


— On
se rappelle, Rico, dit-il simplement.


Après
avoir raccroché, il réfléchit un instant, puis
appela Ruth.


— Oui,
monsieur Behring ?


— Réservez-moi
une place sur le prochain vol pour les îles Vierges, Ruth.


— Oui,
monsieur.


Il
raccrocha et poussa un soupir désolé. Il était
en train de se rendre compte que, après avoir vécu une
vie enchantée, sans un nuage, l'échec, ce monstre aux
dents d'acier, l'avait probablement rattrapé pour le saisir à
la gorge.











St.
Thomas







L'hydravion
avait survolé le chenal Sir Francis Drake et laissé
derrière lui la côte nord de l'île St. John. A
présent, ils pouvaient voir se profiler devant eux la
silhouette escarpée de St. Thomas. En dessous, le ferry de St.
John s'avançait bravement vers Red Hook Dock à
l'extrémité ouest de l'île. Stéphanie le
suivit du regard, et elle se rappela qu'elle et Jack avaient pris la
même route au cours de la nuit, sans soupçonner encore
la violence de l'ouragan qu'ils allaient affronter. En y repensant,
elle ne cessait de s'émerveiller qu'ils eussent réussi
à demeurer en vie. Mais elle s'étonnait encore
davantage d'avoir décidé d'elle-même de revenir à
St. Thomas.


Bobby
Brown brancha la radio pour écouter la météo. En
même temps, Nigel se tourna vers elle. Son visage rond affublé
de grosses lunettes noires était illuminé par un
sourire radieux.


— Eh
bien, mon chou, il ne nous reste que quelques minutes avant de
profiter des boutiques dans la zone duty-free !


— J'en
meurs d'impatience, chéri, lui répondit-elle en
roucoulant.


Nigel
tendit la main pour lui donner une tape amicale sur le genou. Il
pensait sûrement qu'elle tremblait de peur, et il ne se
trompait pas. L'amerrissage était imminent. Le premier défi
consistait à passer la douane, et il fallait espérer
qu'ensuite Oscar Barbadillo et ses sbires n'allaient pas les cueillir
à la sortie.


Cinq
minutes plus tard, Charlotte Amalie apparut à travers une
déchirure dans le moutonnement des nuages. Bobby amorça
la descente après avoir reçu l'autorisation de se poser
dans la zone du port réservée aux hydravions. Comme ils
approchaient de Fisherman's Reef Point, Bobby attira leur attention
sur un gros hydravion bimoteur qui décollait du port, en route
vers St. Croix.


Suivant
le contour de la baie, l'appareil descendit à trois cents
mètres, puis vira brusquement au-dessus de la ville. Bobby
orienta l'avion sur l'aire d'amerrissage, puis il piqua droit vers
l'eau, et redressa l'appareil juste avant que les flotteurs ne
touchent la crête des vagues. Une fois le moteur coupé,
ils ralentirent rapidement et s'enfoncèrent légèrement
dans l'eau. Bobby fit glisser l'avion jusqu'à la balise où
une vedette allait venir chercher ses passagers pour les conduire à
terre. Stéphanie dut faire un effort pour détendre ses
muscles crispés.


— Je
parie que tu adoreras Charlotte Amalie, lança Nigel d'un ton
enjoué.


— Oh !
C'est très beau, lui répondit Stéphanie en
français, pour s'habituer à son rôle.


— C'est
votre premier voyage à St. Thomas, m'ame ? s'enquit
Bobby.


— Non,
monsieur, répliqua Stéphanie, de plus en plus horrifiée
par son propre accent. Mais, la dernière fois, j'étais
de passage, alors je n'ai pas eu le temps de voir grand-chose.


— Cette
fois, on profitera de notre séjour pour faire des emplettes,
n'est-ce pas chérie ? susurra Nigel.


— Le
shopping, c'est ce qu'il y a de plus intéressant, ici, affirma
Bobby. C'est presque un passage obligé !


La
vedette du port les rejoignit, et ils embarquèrent sous l'œil
attentif de Bobby. Stéphanie prit un siège tandis que
Nigel, debout, continuait à bavarder avec le pilote qui était
descendu sur le flotteur. Le vent jouait avec les cheveux clairsemés
de l'Anglais qui, fidèle à sa manie, ne cessait de les
lisser soigneusement.


— Nous
sommes bien d'accord, n'est-ce pas ?


— Vous
avez le numéro de mon biper, monsieur Lovejoy, répondit
Bobby. Je reste ici quarante-huit heures, comme promis.


— Parfait.


— Vous
pensez avoir terminé demain ?


— Oui.
Plutôt dans l'après-midi.


— Pas
de problème.


Nigel
le salua d'un hochement de tête et rejoignit Stéphanie.
Il lui prit la main, jouant avec application son rôle d'amant
attentionné. Pourtant, songea-t-elle, ce n'étaient pas
ces gestes mais son allure générale de touriste
britannique plus vrai que nature qui constituerait le meilleur
déguisement possible, lors de leur expédition à
St. Thomas.


La
vedette s'élança vers le rivage où se profilait
le bâtiment de la douane. Il était surmonté du
drapeau américain qui avait un drôle de petit air faux.
Stéphanie avait tellement appris à se méfier du
monde extérieur que même les repères les plus
familiers finissaient par lui sembler douteux. La seule certitude qui
lui restait, c'était l'incertitude.


Lorsque
la vedette se rapprocha du quai, Stéphanie fut envahie par une
telle bouffée de panique que ses jambes se dérobèrent
sous elle. Nigel l'aida à mettre pied à terre, tandis
que deux officiers de police fixaient sur elle un regard suspicieux.
L'un d'eux leur fit signe de se diriger vers le bâtiment de la
douane, cependant qu'un porteur s'emparait de leurs valises. Nigel
prit sa compagne par le bras, et elle s'appuya lourdement à
lui en serrant contre elle son sac à main. Le revolver de Jack
lui semblait peser une tonne.


— Du
calme, mon amour, murmura Nigel.


Le
souffle court, elle s'efforçait en vain de discipliner les
battements désordonnés de son cœur.


— Pour
ma part, je compte investir surtout dans les spiritueux !
s'exclama Nigel d'un ton fort et joyeux. Les prix sont vraiment
imbattables ! Même notre scotch est tellement moins cher
ici qu'à Londres !


Les
deux policiers, le visage dissimulé sous des lunettes de
soleil, les observaient intensément.


— C'est
vrai aussi pour le Champagne ?
demanda-t-elle
d'une voix haut perchée.


— Bien
sûr, chérie. Des prix bien plus intéressants qu'à
Paris.


Nigel
salua les policiers d'un hochement de tête, et ils firent leur
entrée dans le bâtiment de la douane, pratiquement vide
à l'exception de trois employés dont l'un était
engagé dans une discussion plutôt houleuse avec une
cliente affligée de nombreux bagages. Nigel appuya sa bedaine
contre le comptoir, non loin de la femme.


— Bonjour,
messieurs, déclara-t-il avec bonne humeur en présentant
son passeport et celui de Stéphanie.


— Bonjour,
répondit un jeune officier, grand et efflanqué.
Bienvenue aux îles Vierges américaines.


— Je
vous remercie, fit Nigel.


A
son tour, Stéphanie salua l'officier en français.


— Vous
arrivez de ?


— Des
îles Vierges britanniques, juste à côté,
répondit Nigel à sa place. On vient faire du shopping.


L'officier
examina la couverture de leurs passeports avant de les ouvrir. Comme
il lançait à Stéphanie un long regard
inquisiteur, elle lui sourit, tout en s'efforçant de
dissimuler la panique qui lui nouait l'estomac et lui asséchait
la bouche.


— Vous
êtes française ? lui demanda-t-il.


— Oui,
monsieur, c'est exact. J'habite Paris.


— Gay
Parée, hein ?


Elle
sourit de plus belle, puis répondit dans un anglais teinté
d'accent :


— Pas
gai tous les jours, monsieur, mais toujours Paris !


— De
toute façon, on n'est nulle part mieux que chez


soi...


— En
effet, monsieur.


L'officier
fixa son attention sur Nigel pour lui demander s'ils avaient quelque
chose à déclarer. Celui-ci répondit
négativement, puis ajouta avec un clin d'œil :


— Shopping
ou pas, nous n'aurons rien à déclarer à notre
retour non plus ! J'espère que vous n'avez pas de copains
parmi les douaniers anglais pour leur mettre la puce à
l'oreille.


L'homme
éclata de rire tout en tamponnant leurs passeports.


— Quand
vous traverserez la frontière dans l'autre sens, vous pourrez
faire passer clandestinement tout ce que vous voudrez. Ce ne sera
plus mon affaire. Amusez-vous bien !


Stéphanie
eut toutes les peines du monde à réprimer un soupir de
soulagement. Nigel fit signe au porteur. Ils sortirent du bâtiment
de la douane, et se retrouvèrent enfin en liberté.


— Mon
Dieu, murmura Stéphanie, j'ai failli mourir !


— Françoise
aurait été fière de vous.


Devant
eux se trouvait une barrière gardée par un seul
policier qui bavardait avec un jeune vendeur de boissons fraîches.
Plus loin, sur le bord de l'autoroute, Stéphanie aperçut
une Toyota bleue avec une jolie femme blonde au volant. Ses cheveux
étaient relevés en un élégant chignon, et
elle portait un bustier très échancré. A en
juger par la sensualité qui se dégageait de toute sa
personne, il ne pouvait s'agir que de Sonia Velasco.












Oscar
Barbadillo roulait dans une voiture de patrouille, et contemplait la
mer scintillante que longeait la route. L'agent qui conduisait
chantonnait doucement un air de reggae ; le jeune couple sur la
banquette arrière bavardait à mi-voix. Oscar esquissa
un sourire en coin. Personne ne semblait se rendre compte de
l'importance du moment. Et pourtant, trente millions de dollars
étaient en jeu !


Rico
était tellement sûr que Kidwell allait leur livrer et la
femme et les disquettes que personne ne songeait plus à
contester le montant exorbitant exigé par le marin. Toutefois,
quand Oscar avait appris que la transaction allait se dérouler
à l'autre bout de l'île, il avait senti le coup fourré.


— Bien,
avait-il déclaré à son cousin, va donc traiter
avec Kidwell. Moi, je me chargerai des jeunes mariés.


Plus
que jamais, il avait été écœuré par
la bêtise de son cousin. Persuadé d'avoir remporté
la victoire sur toute la ligne. Rico était littéralement
grisé par le succès. Il croyait dur comme fer tenir
également Stéphanie Reymond, si bien que même
Maria Riveros, la jolie prostituée, n'avait pas réussi
à l'occuper durant la matinée, contrairement à
ce qu'Oscar avait espéré. Après avoir envoyé
la fille à la piscine, il avait voulu parler affaires avec
Oscar. Il insistait avec sa lourdeur habituelle pour participer à
toutes les opérations prévues. Comme il fallait s'y
attendre, la discussion avait vite tourné à une
engueulade monumentale. Finalement, ils avaient réglé
leur différend en décidant de se partager les
responsabilités.


Le
problème le plus délicat, dans l'immédiat,
c'était que Rico avait réuni tous leurs effectifs au
port des ferries, ne laissant qu'un seul homme à l'aéroport.
L'attaché-case contenant les disquettes se trouvait-il encore
à la consigne, ainsi que les jeunes mariés
l'affirmaient ? Ou bien Kidwell et la femme avaient-ils déjà
réussi à le récupérer ?


Le
jeune homme assis sur la banquette arrière se pencha vers
Oscar et lui tapota l'épaule.


— Excusez-moi.
mais est-ce qu'on sera libres quand Tiffany vous aura montré
où elle a laissé la mallette ?


— Oui,
c'est tout ce qu'il nous faut.


— Nous
ne serons pas obligés de rester à St. Thomas pour
témoigner à un procès, ou quelque chose de ce
genre ?


— Non,
rien de tel. Nous voulons simplement récupérer la
mallette.


— J'ignorais
qu'elle contenait de l'argent volé, dit Tiffany. Cette dame
m'a laissé comprendre que vous étiez un homme
dangereux, un criminel. Si j'avais su que vous travailliez avec la
police, je vous aurais donné cet attaché-case tout de
suite. Comment pouvais-je m'en douter ? Elle m'avait vraiment
persuadée qu'elle courait un danger terrible !


— Oui,
celui d'être arrêtée pour vol, expliqua Oscar.
Mais ne vous inquiétez pas. Dès que la mallette aura
été retirée de la consigne, vous pourrez
retourner à votre hôtel et terminer tranquillement vos
vacances.


— Il
ne nous reste que deux jours ! fit remarquer Brian.


— Vous
allez toucher cinq cents dollars pour quelques heures de votre temps.
Ce n'est pas rien pour un jeune ménage ! Vous allez
pouvoir vous payer une machine à laver ou quelque chose de ce
genre.


Le
policier qui était au volant adressa à Oscar un regard
complice accompagné d'un sourire. Oscar consulta sa montre.


— Dans
combien de temps serons-nous à l'aéroport ?


— Moins
d'un quart d'heure, monsieur Barbadillo.


Il
était presque 14 h 30, ce qui voulait dire que, si Kidwell et
la femme avaient débarqué à St. Thomas comme
prévu, ils se trouvaient déjà entre les mains de
Rico, ou bien ils se dirigeaient vers l'aéroport. Qui
arriverait le premier ? Toute la question était là.






***







Stéphanie
se pencha vers le climatiseur, et soupira d'aise lorsqu'un flot d'air
frais vint lui balayer le visage. Ils suivaient l'autoroute en
direction de l'aéroport, Sonia au volant de sa Toyota, Nigel
installé à côté d'elle.


Sonia
avait commencé par les amener dans un petit bar au bord de la
mer, où ils avaient passé un quart d'heure à
établir leur plan d'action. Jack avait souhaité qu'ils
se rendent à l'aéroport sans perdre un instant, mais
ils avaient besoin de mettre au point deux détails
essentiels : désigner la personne qui se chargerait de
récupérer la mallette, et choisir l'endroit où
ils se dirigeraient ensuite.


Depuis
que Stéphanie avait fait la connaissance de Sonia, celle-ci
s'était montrée courtoise et aimable, mais très
femme d'affaires. Stéphanie l'avait examinée avec une
fascination quasi pathologique, admirant sa peau claire et lisse,
remarquant aussi le léger embonpoint qui, loin de l'enlaidir,
mettait en valeur les courbes voluptueuses de sa silhouette. Si cette
femme à la beauté mûre, un peu fruste mais
terriblement sensuelle, l'intriguait tant, c'est qu'elle était
–
Stéphanie
n'en doutait pas une seconde –
la
maîtresse de Jack.


A
présent, Stéphanie ne doutait plus que Sonia fût
aussi fiable que Jack le lui avait assuré. Elle prenait un
risque considérable en offrant son aide à Stéphanie
et à Nigel, ce qui, de toute évidence, prouvait
l'attachement et même la dévotion qu'elle portait à
Jack. Cette idée avait rassuré Stéphanie, tout
en suscitant chez elle une bouffée de jalousie qu'elle tentait
en vain de réprimer.


— Jack
m'a dit que vous aviez perdu votre mari il y a peu de temps, dit
Sonia en lui jetant un coup d'œil dans le rétroviseur.


— Oui.
Je suis veuve depuis moins d'une semaine.


Seigneur,
comment était-ce possible ? songea Stéphanie.
Cette idée lui donnait le vertige. Elle avait l'impression de
se trouver au début d'une seconde vie, ni plus ni moins !


— Alors,
vous devez être encore sous le choc.


— J'avoue
que j'aurais du mal à décrire ce que je ressens,
répondit-elle évasivement.


— Et
vous ? reprit Sonia à l'adresse de Nigel. Avez-vous déjà
été marié ?


— Oh !
maintes et maintes fois, répliqua celui-ci avec un clin d'œil
guilleret.


— Le
mariage est donc votre drogue ?


— Ma
drogue, mon chou, ce sont les femmes, pas les épouses. Mais
j'avoue que je cède de temps en temps à des accès
de faiblesse qui brouillent cette distinction.


Il
émit un petit rire satisfait, tandis que Sonia lançait
un regard amusé et complice à Stéphanie.


Pendant
que Nigel et Sonia continuaient à bavarder. Stéphanie
ouvrit son sac à main, en sortit la clé de la consigne
et la soupesa dans sa paume. Elle se sentait impressionnée par
tout ce qu'elle signifiait. Pour Jack et l'Inter-America Ventures, ce
petit objet métallique représentait l'accès à
trente millions de dollars. Pour Stéphanie, il était,
en plus, chargé d'une valeur symbolique. Jean-Claude s'était
emparé de son héritage et, au fond, il ne s'agissait de
rien d'autre que de l'argent de son père. C'était donc
à elle qu'appartenait le portefeuille qu'ils avaient constitué
tous les deux durant leurs vingt années de mariage. Elle
cherchait à reprendre possession de ce qui lui revenait de
droit.


C'était
étrange. Ils étaient là tous les trois, unis par
cette aventure, mais chacun pour une raison différente. Sonia
y participait par amour pour Jack. Nigel, lui, le faisait
essentiellement par plaisir et goût du risque. Stéphanie
ne pouvait s'empêcher de se demander s'ils se seraient montrés
aussi enthousiastes après avoir rencontré Oscar
Barbadillo...


Comme
la voiture s'engageait sur la bretelle conduisant à
l'aéroport, Stéphanie tenta de rassembler son courage.
Le moment décisif approchait, et, pourtant, elle avait peine à
croire qu'elle était là, sur le point d'affronter tous
les dangers ! Des gouttes de sueur perlaient sur son front, en
dépit de l'air conditionné. Sous bien des aspects,
l'instant présent lui rappelait le jour de son mariage :
un curieux mélange d'espoir et de peur panique. Sans doute
n'était-ce pas de bon augure d'y songer en ce moment. Mais,
aussitôt, elle aperçut le bâtiment du terminal, et
toutes les pensées étranges et confuses qui
encombraient son esprit s'évanouirent.


Elle
remarqua qu'il y avait beaucoup de monde ; des taxis arrivaient
et repartaient. Jack avait sûrement eu raison en choisissant
l'heure la plus animée de la journée. Sonia s'arrêta
au bord du trottoir.


— J'attendrai
aussi longtemps que je le pourrai, dit-elle. Si on me fait signe de
circuler, j'irai me garer au bout de la zone de chargement, là-bas.


Stéphanie
voulut ouvrir la portière, mais elle avait la paume tellement
moite que la poignée glissa dans sa main et qu'elle se cassa
un ongle.


— Zut,
marmonna-t-elle. Encore un mauvais présage !


A
présent, elle se trouvait sur le trottoir, à côté
de Nigel. Deux gamins arrivèrent en courant ; l'un
d'entre eux heurta violemment Nigel et détala sans un mot
d'excuse. Puis un porteur s'approcha d'eux ; Nigel le renvoya
d'un signe de tête. Stéphanie essuya la sueur qui
mouillait sa lèvre supérieure et rajusta ses lunettes
avec l'horrible sentiment que son déguisement ne trompait
personne. Elle serrait la clé de la consigne, et son poing
était tellement crispé qu'il lui faisait mal.


— Tu
es tout simplement ravissante, lui dit Nigel avec un sourire béat.
Je ne t'ai jamais vue aussi belle !


Sa
remarque était parfaitement déplacée et sans
doute absurde, mais, bizarrement, elle se sentit un peu mieux après
l'avoir entendue. Elle redressa les épaules et prit résolument
Nigel par le bras.


Ils
se dirigeaient vers l'entrée du terminal lorsque Stéphanie
aperçut une voiture de patrouille qui s'arrêtait à
une vingtaine de mètres devant eux. Un frisson glacé
parcourut tout son corps. Et, soudain, elle vit émerger Oscar
Barbadillo. Son beau visage lui parut aussi sinistre et aussi
terrifiant que le jour fatidique où il l'avait réduite
à sa merci. Elle se figea.


— Chérie ?
demanda Nigel avec inquiétude.


Elle
ne réussit à reprendre son souffle que lorsqu'elle eut
compris que Barbadillo ne l'avait pas remarquée. Il ne
regardait même pas dans sa direction, trop occupé à
aider une jeune femme à descendre de voiture. Un homme, jeune
également, sortit à leur suite. C'étaient Brian
et Tiffany Harvey, les jeunes mariés qu'elle avait rencontrés
pendant le vol ! Cette fois, elle eut l'impression que son cœur
s'arrêtait de battre.


— Qui
est-ce ? demanda Nigel à mi-voix.


Tout
en baissant la tête. Stéphanie recula précipitamment,
et tira violemment son compagnon par la manche.


— Mon
Dieu ! murmura-t-elle. C'est l'homme qui m'a kidnappée !
La jeune femme qui l'accompagne était ma voisine dans
l'avion : c'est elle qui a déposé l'attaché-case
à la consigne. Je suis sûre qu'ils sont venus chercher
les disquettes !


— Foutue
déveine ! jura Nigel en pâlissant.


Stéphanie
risqua un bref coup d'œil sur le groupe. Barbadillo, Brian et
Tiffany pénétrèrent dans le bâtiment. Que
faire ? Devait-elle se sauver à toutes jambes, ou
attendre la suite des événements ? Comme personne
ne s'était aperçu de sa présence, elle décida
qu'elle pouvait les surveiller de loin sans courir de danger. Au
moins était-elle sûre qu'aucune embuscade ne la
menaçait ; c'était surtout cette idée qui
l'encourageait à agir au lieu d'abandonner la partie.


Appuyée
sur le bras de Nigel, elle entra à son tour dans la sinistre
bâtisse. Une foule de touristes les encercla pour les
contourner aussitôt avec l'indifférence des moutons qui
contournent un rocher. Un enfant éclata en sanglots, et ses
pleurs immédiatement couverts par le braillement
incompréhensible des haut-parleurs. Barbadillo et les Harvey
rejoignirent Carlos, l'horrible sadique qui s'apprêtait à
la torturer dans l'appartement où on l'avait séquestrée.
Tous les quatre prirent la direction de la consigne. Stéphanie
et Nigel les suivaient discrètement à distance.


— Tout
de même, quel manque de bol ! marmonna de nouveau Nigel.


Stéphanie
comprenait que, sauf s'il se produisait un miracle, la partie était
perdue. Mais quelque chose l'empêchait encore de renoncer. Elle
se faisait du souci pour les Harvey. Peut-être bien que le
couple ne courait aucun risque, car il était clair que
Barbadillo voulait seulement les manipuler, et non leur faire du mal.
Pourtant, connaissant ce dernier, elle ne pouvait en être
certaine. En outre, si les jeunes gens se trouvaient en ce moment
coincés ici, à l'aéroport, retenus entre les
griffes de Barbadillo au lieu de profiter de leur lune de miel,
c'était bien par sa faute à elle ! Cette pensée
la rendait malade.


Le
groupe avait atteint l'emplacement de la consigne où quelques
passagers déposaient ou retiraient leurs bagages. Tiffany se
mit à arpenter le passage en considérant les casiers
d'un air soucieux, comme si elle avait du mal à se souvenir
lequel d'entre eux contenait l'attaché-case en croco. Elle
secoua la tête en jetant un regard impuissant à
Barbadillo. Stéphanie et Nigel osèrent alors
s'approcher de quelques pas.


— Une
chose est sûre, chuchota Nigel. Ils ne pourront pas ouvrir le
casier sans assistance.


— Oui,
mais à quoi cela nous avance-t-il ? riposta-t-elle, en
serrant toujours la clé dans sa main.


Après
un bref conciliabule, le groupe se sépara : Carlos, Brian
et Tiffany s'éloignèrent, laissant Oscar Barbadillo sur
place.


— Les
forces ennemies sont divisées, dit Nigel. Les autres sont
probablement allés chercher un employé muni d'un passe.
Si on doit intervenir, c'est le moment ou jamais.


— Oscar
est toujours là, dit Stéphanie. Que faire ?
L'abattre ?


— Il
faudrait trouver le moyen de détourner son attention.


Nigel
avait raison : Barbadillo ne quittait pas des yeux les passagers
qui retiraient leurs bagages. Il ne relâchait sa surveillance
qu'après s'être assuré que personne n'avait
retiré la mallette.


— Et
si on déclenchait l'alarme incendie ? proposa Nigel.
Est-ce que ça le ferait déguerpir ?


— J'en
doute. Il se fera brûler vif plutôt que de bouger d'ici !


— Il
doit pourtant exister un moyen...


Soudain,
Stéphanie eut une idée.


— Oscar
est un coureur. Une femme pourrait le distraire assez longtemps pour
qu'on puisse s'emparer de la mallette.


Nigel
jeta un coup d'œil à la ronde et haussa les épaules
d'un air sceptique.


— Comment
pourrait-on, en si peu de temps, convaincre une jeune personne ou
acheter ses services ?


Stéphanie
considéra Barbadillo. puis murmura comme si elle se parlait à
elle-même :


— Peut-être
aime-t-il les Françaises.


— Stéphanie !
Vous n'y pensez pas...


— Si.
Je crois que c'est notre seule chance.


— Mais
il risque de vous reconnaître !


— Possible.
Cependant, l'accent peut le tromper, du moins, au début,
déclara-t-elle en mettant la clé dans la main de Nigel
d'un geste ferme. Dès qu'il aura le dos tourné,
foncez ! C'est l'un des casiers de la rangée que Tiffany
a inspectée. Le numéro est gravé sur la clé.
Quand vous tiendrez la mallette, regagnez la voiture. Je vous suivrai
dès que vous serez sorti du bâtiment.


— Pour
l'amour du ciel, êtes-vous sûre de vouloir prendre un tel
risque ?


— N'est-ce
pas James Bond qui dit : « On ne vit qu'une fois » ?


— Pour
être sincère, ce n'est pas ce qui me plaisait le plus
dans ses films !


Stéphanie
l'attira vers elle pour lui poser un baiser rapide sur la joue.


— Souhaitez-moi
bonne chance, Nigel !


— Seigneur !
dit-il pour toute réponse.


Elle
se dirigea vers la consigne en se frayant un passage à travers
la foule. Elle balançait les hanches d'un mouvement sensuel et
provocateur. Quand elle fut à une dizaine de mètres
d'Oscar Barbadillo, celui-ci l'aperçut enfin et promena
aussitôt un regard admiratif sur sa silhouette.


— Pardon,
monsieur, dit-elle avec un accent français à couper au
couteau, auriez-vous une cigarette ?


Oscar
sourit et, pendant un instant qui sembla durer une éternité,
elle n'aurait su dire si ce rictus cynique signifiait qu'il l'avait
reconnue ou qu'il était simplement ravi d'avoir attiré
l'attention d'une belle femme.


— Je
n'ai que des cigares, mademoiselle. En désirez-vous un ?


— Mon
Dieu ! Ai-je l'air d'un cow-boy ?


Barbadillo
éclata de rire tout en gonflant ses impressionnants biceps.


— Hélas,
dans ce cas, je ne peux pas vous aider. A moins que vous ne
souhaitiez autre chose ?


Elle
balaya ses propos d'un revers de main.


— Seigneur !
Rien qu'une malheureuse cigarette...


— Vous
pourriez en acheter un paquet au drugstore, lui suggéra-t-il,
les yeux rivés sur ses seins.


Du
coin de l'œil, Stéphanie aperçut Nigel qui se
glissait furtivement derrière le Cubain, en direction de la
rangée de casiers.


— Je
n'ai que des francs français sur moi, répondit-elle, et
le bureau de change est... comment dites-vous ? provisoirement
fermé.


— Je
pourrais vous prêter quelques dollars, proposa Barbadillo. Vous
n'aurez qu'à m'inviter à prendre un café plus
tard. Vous arrivez ou vous repartez ?


— J'arrive,
monsieur, répliqua-t-elle avec un sourire aguichant. Et vous ?


— Euh...
je suis là pour un petit bout de temps. Vous voyagez seule ?


Stéphanie
pouvait voir à la dérobée Nigel se débattre
avec la clé. Et si la serrure du casier avait été
changée ? songea-t-elle, en proie à la panique.


— Oh !
Je suis très, très seule en ce moment, reprit-elle en
baissant les yeux d'un air coquin.


Cependant,
la méfiance naturelle de Barbadillo avait dû s'éveiller,
car il jeta un regard suspicieux à droite et à gauche.
Stéphanie s'avança d'un pas en lui effleurant la
poitrine de son index.


— Mais
j'aimerais tant avoir un peu de compagnie, Monsieur ! Si on
prenait un verre ensemble ?


Derrière
Barbadillo, Nigel était finalement venu à bout de la
serrure et sortait l'attaché-case lorsque le Cubain, obéissant
sans doute à son flair infaillible, pivota brusquement sur
lui-même. Il se précipita vers Nigel tandis que celui-ci
empoignait solidement la mallette. Stéphanie voulut s'élancer
derrière lui mais elle en fut incapable : elle était
pétrifiée d'horreur.


— Dites
donc, qu'est-ce que vous fabriquez ? s'exclama Barbadillo en
saisissant Nigel par le bras. Qui êtes-vous ?


— Je
vous demande pardon, monsieur ? fit ce dernier d'un air hautain.


— Cette
mallette ne vous appartient pas !


— Mais
bien sûr que si ! Laissez-moi tranquille, voulez-vous ?


Stéphanie
sortit enfin de sa torpeur. Elle savait qu'elle devait agir vite.
Elle ouvrit son sac, et saisit le revolver sans le sortir, puis elle
pressa le canon à travers le cuir contre le dos de Barbadillo.


— Bas
les pattes, Oscar ! Commanda-t-elle.


Par-dessus
son épaule, le Cubain plongea le regard dans le sac à
main.


— Il
est chargé, et rien ne me ferait plus plaisir que de vous
trouer la peau ! déclara-t-elle en s'efforçant de
parler d'un ton aussi haineux que possible.


L'espace
d'un instant, Oscar Barbadillo sembla transformé en statue de
sel.


— Carumba !
marmonna-t-il enfin.


— Je
vous ai dit de le lâcher ! dit Stéphanie.
Dépêchez-vous !


Il
obtempéra tandis qu un curieux sourire apparaissait sur ses
lèvres.


— Ainsi,
c'est vous, Stéphanie ! Je vous trouvais bien un petit
air familier. Écoutez : ni vous ni votre vaillant
compagnon n'avez aucune chance de sortir d'ici vivants, ajouta-t-il
en secouant la tête.


— Ah
oui ? Eh bien, dans ce cas, vous mourrez avant nous.


Elle
regarda Nigel qui tremblait de tous ses membres.


— Allons-y,
lui dit-elle. Ouvrez la marche, Nigel. M. Barbadillo et moi vous
suivrons.


Ils
se mirent à traverser le vaste hall du terminal. Stéphanie
tenait toujours le canon du revolver contre le dos de Barbadillo, à
travers son sac à main. Elle n'avait pas la moindre idée
de ce qu'elle ferait si Oscar essayait de se retourner pour la
frapper ou s'il tentait de s'enfuir. Elle ne pouvait qu'espérer
qu'il fût aussi troublé et désemparé
qu'elle.


— Gardez
bien les mains devant vous, pour que je puisse les voir, lui
ordonna-t-elle, en s'inspirant des films policiers qu'elle avait vus.


Elle
avait la bouche sèche et les jambes en coton, mais un
sentiment de triomphe lui gonflait le cœur. La chance avait
tourné !


A
la sortie du bâtiment, ils s'arrêtèrent. La Toyota
bleue de Sonia n'était plus là où ils l'avaient
laissée, bien que la voiture de patrouille fût toujours
garée au bord du trottoir. Stéphanie faillit paniquer
en la voyant. Puis elle se rappela que Sonia avait l'intention de se
garer dans la zone de chargement, et elle suivit des yeux la file de
taxis et de camionnettes pour apercevoir finalement la silhouette de
Sonia qui agitait la main. Nigel, qui l'avait également
repérée, s'exclama d'un air soulagé :


— La
voilà !


— Oui,
mais il va falloir passer devant le flic.


— Je
vais lui parler pour détourner son attention, déclara
Nigel. Dès qu'il engagera la conversation, foncez !


— Bien,
dit Stéphanie. Mais, pour l'amour du ciel, dépêchez-vous !


Nigel,
qui tenait l'attaché-case à la main, se dirigea vers le
policier.


— Vous
croyez vraiment pouvoir vous en tirer, Stéphanie ?
demanda Barbadillo dans un murmure. Nos hommes sont partout :
cette île est une souricière ! Vous avez pu
arriver, mais on ne vous laissera jamais repartir !


— J'y
penserai plus tard.


— Il
n'est pas encore trop tard pour négocier. Vous récupérez
votre héritage et nous, notre argent, puis on se sépare
et chacun regagne ses pénates.


— Oscar,
au cas où cela vous aurait échappé, vous n'êtes
pas en position de négocier.


— Vous
le regretterez, querida.


Cependant,
Nigel avait engagé une conversation animée avec le
policier. C'était le moment d'agir. Stéphanie accentua
la pression de son arme.


— Avancez,
commanda-t-elle. Et pas de geste brusque !


Ils
passèrent devant la voiture de patrouille. Barbadillo marchait
d'un pas détendu et tranquille. Décidément, il
montrait trop de bonne volonté ! Stéphanie sentait
qu'il préparait un coup tordu, mais lequel ? Par
ailleurs, elle se demandait ce qu'elle allait faire de lui.
Naturellement, Barbadillo devait se poser la même question, en
espérant bien qu'elle n'avait aucune réponse !


Ils
rejoignirent Sonia qui leur lança un regard interrogateur.


— Qui
est-ce ?


— Le
chien de garde, répondit Stéphanie. Il était
impossible de retirer la mallette sans le faire prisonnier.


— Prisonnier ?
Mais que comptez-vous en faire ?


A
cet instant, Nigel arriva en courant, le visage cramoisi et couvert
de sueur.


— Et
maintenant ? demanda-t-il en haletant.


— Je
crois qu'il va falloir l'emmener avec nous, répondit Stéphanie
après un instant d'hésitation. On pourrait peut-être
le mettre dans le coffre.


— Ici,
devant tout le monde ? demanda Sonia.


— Mettez-vous
au volant et garez-vous derrière les camions, là-bas,
dit Stéphanie. Oscar et moi vous rejoindrons à pied.


Sonia
et Nigel montèrent, et la voiture démarra. Stéphanie
et Barbadillo avancèrent à sa suite.


— Vous
êtes en train de commettre une erreur irréparable,
dit-il. Cette femme, la blonde à l'accent européen,
travaille pour Kidwell. Ils vont vous avoir, querida, croyez-moi !
Vous avez récupéré les disquettes, mais moi, je
contrôle l'île. Vous feriez mieux de négocier avec
moi plutôt qu'avec eux.


— Ils
ne m'ont jamais frappée, eux. Je me rappelle comment vous
m'avez traitée, Oscar !


— C'était
une regrettable erreur.


— Mais
bien sûr ! Je n'en doute pas.


— Ils
ne vous laisseront rien, poursuivit-il. Moi, je peux vous garantir
votre part du gâteau.


— Malheureusement,
ce n'est pas réciproque, Oscar. Moi, je ne peux rien vous
garantir car j'ai l'intention de garder tout le gâteau pour
moi.


Ils
contournèrent les deux énormes camions-citernes
derrière lesquels la Toyota bleue les attendait. Sonia et
Nigel se tenaient debout près du coffre ouvert. Oscar s'arrêta
et interrogea Nigel du regard. Pour la première fois, il
paraissait déconcerté.


— Bien,
fit Stéphanie en sortant le revolver de son sac et en le
pointant sur la poitrine du Cubain. Grimpez dans le coffre !


— On
devrait peut-être s'assurer qu'il n'est pas armé,
suggéra Nigel.


— Bien
raisonné, approuva Stéphanie. Avez-vous un revolver.
Oscar ? Non ? Bien sûr, quelle question stupide !
Appuyez-vous contre la voiture, les mains sur le toit.


Comme
Barbadillo obéissait, elle commanda :


— Fouillez-le,
Nigel.


Celui-ci
examina les poches du Cubain, puis lui palpa la
taille.
Aucune bosse suspecte n'indiquait la présence d'une arme.
Nigel inspecta également les jambes de son pantalon. Rien.
D'un geste éloquent, Stéphanie désigna le
coffre, et Barbadillo y monta en maugréant. Sonia referma le
capot d'un coup sec.


— Voilà
qui est fait, dit-elle. Et maintenant ?


— Je
ne pouvais ni l'abattre ni le laisser ici, expliqua Stéphanie
en jetant un coup d'œil circonspect en direction de l'entrée
du terminal. Il faut qu'on fiche le camp le plus vite possible !


Ils
s'engouffrèrent tous trois dans la voiture, et Sonia démarra
en trombe. Installée sur la banquette arrière,
Stéphanie commençait seulement à prendre
conscience de ce qu'elle venait de faire. Son cœur battait la
chamade ; ses paumes étaient moites de sueur. Nigel, qui
avait posé 1'attaché-case de Jane à ses pieds,
le lui tendit à cet instant.


— Tenez,
mon chou. C'est bien ça que vous êtes venue chercher,
non ?


En
silence, elle s'empara de la mallette pour la poser sur ses genoux,
tout en la regardant avec une sorte d'incrédulité. Puis
l'idée lui vint de vérifier son contenu. Et si
quelqu'un avait déjà récupéré les
disquettes ? Elle tira sur la fermeture Éclair et regarda
à l'intérieur. Le portable de Jane était là ;
l'argent et les disquettes aussi. Elle inspira profondément
avant de pousser un long soupir de soulagement.


— Seigneur !
Je n'arrive pas à y croire.


— On
a encore un sacré problème sur les bras, lui rappela
Sonia. Cet homme dans mon coffre. Il faut qu'on s'en débarrasse.


— On
ne peut pas le tuer, déclara Stéphanie.


— D'accord,
mais on ne peut pas non plus l'emmener avec nous !


— Si
on le laissait dans un coin perdu ? proposa Stéphanie.


— L'île
n'est pas bien grande. Il ne mettra pas longtemps à trouver du
secours.


— On
peut le ligoter, proposa Nigel.


— Il
n'y a pas le moindre bout de ficelle dans la voiture, répliqua
Sonia. Il faudrait en acheter, mais on n'a pas beaucoup de temps.
Dans quelques minutes, la police va nous rechercher. Il faut qu'on
file !


— J'ai
peut-être une solution, déclara Stéphanie. Y
a-t-il un endroit un peu isolé sur le chemin ? Je veux
dire, à l'écart des sentiers battus.


— Oui,
répondit Sonia après un instant de réflexion.


— Allons-y !


Ils
venaient de reprendre l'autoroute mais, au lieu de se diriger vers la
ville, ils firent un demi-tour et foncèrent dans le sens
opposé. Ils n'avaient pas parcouru une dizaine de kilomètres
lorsque Sonia quitta l'autoroute et s'engagea dans un chemin de
campagne qui menait vers les collines. La végétation
devenait de plus dense et touffue. Bientôt. Sonia bifurqua vers
une sente à peine plus large que les ornières qui la
bordaient. Après avoir dépassé une cabane
délabrée, perchée en haut d'un ravin, ils
débouchèrent dans une charmante clairière où
Sonia arrêta le moteur.


— Mon
mari, Enrique, aimait me peindre nue à cet endroit,
expliqua-t-elle. C'était son lieu de prédilection.


Elle
avait dit cela sur un ton poignant, tout vibrant d'émotion, et
Stéphanie sentit son cœur se serrer.


— Je
vais avoir l'impression de profaner ce site, murmura-t-elle.


Sonia
balaya son objection d'un geste insouciant.


— C'est
pour la bonne cause. Et puis, cette clairière n'est pas à
moi. Il n'y a que les souvenirs qui m'appartiennent, et ça,
personne ne me les prendra.


Ils
descendirent, et Sonia ouvrit le coffre. Barbadillo les dévisagea
en plissant les yeux contre la lumière du jour.


— Sortez,
ordonna Stéphanie en pointant sur lui le revolver de Jack.


Il
s'extirpa du coffre.


— Quoi
encore ? lança-t-il.


— Déchaussez-vous
et jetez vos chaussures et vos chaussettes dans le coffre.


Il
s'exécuta.


— Maintenant,
déshabillez-vous.


— Comment ?


— Faites
ce que je vous ordonne avant que je perde patience, dit-elle en le
menaçant toujours de son arme.


— Bon,
je ne vais rien rater si je n'assiste pas à cette partie du
spectacle, dit Nigel en revenant vers la voiture.


— Moi,
ça ne me gêne pas, dit Sonia.


Barbadillo
ôta sa chemise et son pantalon, puis il les lança dans
le coffre. Vêtu seulement de son caleçon, il se tenait
devant elles, furieux, mais sans paraître éprouver la
moindre honte.


— Serait-ce
manquer totalement aux bonnes manières que de l'humilier ?
demanda Stéphanie. Qu'en pensez-vous,
Sonia ?


— Quand
on a une arme au poing, répondit celle-ci avec son doux accent
Scandinave,
il
est impossible de rester bien élevé.


— Je
suis d'accord.
Trop tard pour se soucier des convenances ! Bien, Oscar, enlevez
votre caleçon.


Ses
yeux se rétrécirent pour devenir deux fentes étroites
comme des lames de couteau.


— Je
vous promets que vous regretterez amèrement ce que vous
faites ! Je vous jure, Stéphanie, que vous me le paierez.
Plus cher que vous ne pouvez l'imaginer !


— Enlevez
votre caleçon et jetez-le dans le coffre, répéta-t-elle.


De
nouveau, il s'exécuta. Son orgueil de mâle l'empêchait
de prendre un air honteux. Il ne se donna même pas la peine de
se détourner vers la voiture. Stéphanie et Sonia
l'examinèrent d'un
œil critique.


— J'ai
vu
mieux, déclara Sonia après un instant. Puis elle
referma le coffre et revint s'installer dans la


voiture.


Stéphanie
ne pouvait pas en dire autant. Les attributs virils de Barbadillo
étaient bien plus impressionnants que ceux de Jean-Claude.
Cependant, le spectacle ne présentait pas suffisamment
d'attraits
pour qu'elle acceptât de perdre du temps.


— Reculez-vous,
Oscar, lança-t-elle.


Il
obéit, posant avec précaution ses pieds nus sur l'herbe
drue. Lorsqu'il se fut éloigné d'une
dizaine de mètres. Stéphanie se dirigea vers la
voiture.


— Priez
pour ne plus jamais croiser mon chemin ! lui cria-t-il. Car je
vous jure que je vous ferai regretter le jour où vous êtes
venue au monde !


— C'est
vous qui devriez prier pour ne plus croiser le mien, riposta-t-elle
en reprenant sa place sur la banquette arrière.


Sonia
fit un demi-tour tandis que le Cubain les suivait d'un regard
haineux. Comme ils s'engageaient dans le sentier, il ramassa un
morceau de bois et le balança violemment dans leur direction.
Le débris heurta le capot avec un bruit sourd.


— Puta !
hurla-t-il.


Sonia
se pencha vers la vitre et lui adressa un vigoureux bras d'honneur.


— Dieu
tout-puissant ! s'exclama Nigel. Je viens d'observer un aspect
de la psychologie féminine dont je ne soupçonnais pas
l'existence !


— Ce
n'est pas très rassurant, n'est-ce pas ? dit Sonia en
souriant.












Le
soleil venait de se coucher, mais une lumière rouge et or
inondait encore la suite de l'hôtel qu'occupait Julius. Il
poussa un soupir douloureux. Son dos le mettait à la torture.
Le voyage avait été plus éprouvant qu'il ne
l'avait imaginé, car son vieux corps ne supportait plus bien
longtemps la position assise.


Il
leva les yeux vers la jeune fille pratiquement nue vautrée
dans un fauteuil en face de lui. Depuis au moins un
quart
d'heure, aucun d'eux n'avait proféré un mot. A en
juger
par la façon dont elle remuait les jambes, elle commençait
à perdre patience.


Après
avoir fait claquer bruyamment son chewing-gum, elle croisa les jambes
pour la cinquième fois et demanda :


— Dites-moi,
monsieur Behring, pourquoi je vous obéirais, après
tout ? Qu'est-ce que ça change que vous soyez le père
de Rico ? C'est lui qui me paie !


— Je
vais vous l'expliquer, mademoiselle. Rico ne peut payer que grâce
à moi. Et si je décide de lui couper les vivres, il ne
pourra même plus s'acheter un paquet de cacahuètes.
J'essaie simplement de vous faire comprendre que, en réalité,
vous travaillez pour moi.


— Mais
qu'est-ce que vous croyez, à la fin ? C'est moi qui
décide avec qui je couche ou pas. On est encore dans un pays
libre !


— Je
ne parlais pas du sexe, mademoiselle.


— De
quoi, alors ?


— Je
vous l'ai déjà dit. Je veux que vous attendiez le
retour de Rico ici avec moi, dans l'état où je vous ai
rencontrée.


— Je
regrette, monsieur Behring, mais c'est vraiment tordu comme idée !
Pourquoi je devrais garder sur le dos un maillot de bain mouillé ?
Si vous étiez un gentleman, vous m'auriez laissée
m'habiller.


— J'ai
besoin que vous restiez telle que vous êtes car je veux donner
une leçon très importante à Rico. Maintenant, ça
suffit. Nous en avons assez discuté.


— Seigneur !
marmonna Maria en s'agitant dans son fauteuil.


Julius
commençait à penser qu'il avait rendu un très
mauvais service à Rhonda en sauvant son mariage. Non pas à
cause du fait que Rico fréquentait des prostituées,
mais parce qu'il avait le don de choisir pour cela le plus mauvais
moment.


Le
crépuscule tomba brusquement. Il faisait sombre dans la pièce,
et Julius se leva pour allumer la lumière. Comme il reprenait
sa place, la porte s'ouvrit et Rico entra en trombe, suivi de Carlos.


— Si
Oscar nous a doublés, disait Rico, je lui arracherai les yeux
avec mes propres...


Sa
voix s'éteignit, et il s'arrêta net en apercevant
Julius, pâle et grave, assis sous un tableau qui représentait
des danseuses nues.


— Mon
Dieu, 'pa !


— Bonsoir,
Rico.


Son
fils embrassa la pièce du regard et vit Maria dans son Bikini.


— Mon
Dieu ! répéta-t-il.


— Mlle
Riveros et moi avons eu une petite conversation amicale en
t'attendant. Je suis content que tu te sois bien amusé dans
les Caraïbes, mon fils.


— Ce
n'est pas ce que tu crois, 'pa !


— Ah,
bon ?


Rico
rougit violemment. Puis il se tourna vers Carlos qui s'était
arrêté dans l'encadrement de la porte, et commanda :


— Va
attendre dehors.


— Mais
toi, entre, Rico, et ferme la porte, dit Julius.


Son
fils s'exécuta.


— Écoute,
'pa, j'ignore ce que cette garce a pu te raconter, mais elle est là
simplement par hasard. Je veux dire qu'elle n'est pas plus importante
qu'une bonniche. J'ai bossé comme un dingue, et tu sais bien
qu'un mec, ça a des besoins, non ?


— A
trois mille cinq cents dollars, c'est un besoin très cher !


— N'essayez
pas de m'escroquer ! s'exclama Maria. On m'a fait venir pour une
séance avec M. Grosse Légume, et maintenant j'apprends
qu'il n'est que Junior !


— La
ferme ! hurla Rico.


— Rico,
assieds-toi, intervint Julius.


— Écoute,
'pa. On a un gros problème ; il faut qu'on en parle.


— Pour
l'instant, c'est toi mon problème, Rico. On ne peut pas
discuter de deux choses à la fois.


— Écoute
plutôt ! Oscar était à l'aéroport
avec le couple de jeunes qui a caché les disquettes pour cette
garce de Reymond. Puis Carlos les a accompagnés au bureau de
l'administration pour chercher un passe. Oscar, lui, est resté
surveiller la consigne. Quand ils sont revenus, plus personne !
Oscar s'était volatilisé.


— Ça
ne tient pas debout, Rico.


— Le
flic posté devant l'entrée du terminal affirme qu'il
n'a pas vu Oscar. Ça veut dire qu'il s'est glissé
dehors par une autre sortie ! Ce salaud nous a doublés !


Julius
leva la main pour l'inviter à se taire. Puis il reporta son
attention sur la fille.


— Voulez-vous
aller vous habiller et partir ?


— Si
on me paie d'abord.


— Combien
est-ce qu'on vous doit ?


— Eh
bien, vu l'heure qu'il est, ça fait près de six mille,
mais, tant pis, je me contenterai de cinq. Je n'ai pas eu à
coucher avec ce ringard, cet après-midi.


— La
ferme, espèce de pouffiasse ! hurla Rico en brandissant
le poing.


— La
ferme toi-même, Rico. Je traite maintenant avec ton vieux. Lui,
au moins, il est poli.


Rico
bondit sur ses pieds mais, d'un geste, Julius lui ordonna de se
rasseoir.


— Donne-lui
cinq mille dollars, dit-il calmement. Et dépêche-toi.


— Je
dois aller dans la chambre chercher du liquide.


— Vas-y.


Maria
et lui se dévisagèrent un instant.


— Votre
fils sait se servir de son sexe, déclara Maria, mais pour la
tête, c'est tintin !


— Vous
êtes bien aimable de me donner votre avis, répondit
Julius alors même qu'il constatait qu'elle avait plus de
cervelle que Rico n'en aurait jamais. Je n'ai sûrement pas
besoin de vous préciser qu'en sortant d'ici vous devrez avoir
oublié que vous y avez jamais mis les pieds.


— Si
seulement ça pouvait être vrai !


— Je
suis sérieux, mademoiselle Riveros. J'ai des amis à
Miami qui ont de grandes oreilles. Je serai informé de tout ce
que vous dites ou faites. Ai-je été suffisamment
clair ?


Elle
le regarda, bouche bée, les yeux agrandis par la peur.


— Oui,
monsieur Behring.


A
cet instant, Rico réapparut. Il s'approcha de Maria, leva
au-dessus d'elle une liasse de billets de cent dollars et les lui
déversa sur la tête. Elle se pencha en silence pour les
ramasser, puis se précipita dans la chambre. Comme Rico
reprenait sa place, Julius fixa sur lui un regard dur comme le
granit.


— Revenons
à Oscar. Tu crois qu'il a récupéré les
disquettes seul ?


— Oui,
'pa. C'est exactement ce que je pense.


— Comment
aurait-il pu le faire sans la clé ?


Rico
demeura silencieux. L'instant d'après, Julius reprit :


— La
seule explication qui me vient à l'esprit, c'est que Kidwell
et la femme Reymond se sont pointés pendant que Carlos et les
autres étaient absents.


— Mais
alors, Oscar est dans le coup avec Kidwell et Reymond !


Julius
refusait cette éventualité. Il cherchait une autre
solution.


— Oscar
est de la famille, mais il s'agit de trente millions de dollars,
'pa ! reprit Rico. Si on trouve ce pourri, on trouvera aussi les
disquettes et la femme. J'en mettrais ma main au feu !


Julius
continuait à réfléchir.


— Quoi
qu'il se soit passé, Rico, cela peut être une
opportunité pour nous.


— Comment
ça ?


— On
sait que Kidwell et la femme devaient débarquer sur l'île.
Si Oscar a disparu, il y a de fortes chances qu'ils l'aient kidnappé.


— Quoi ?


— C'est,
du moins, la version qu'on donnera à la police. Cela permettra
d'organiser une chasse à l'homme à grande échelle.
En plus, on pourra agir à découvert, avec le concours
officiel des autorités. Pour ma part, j'exigerai qu'on
recherche mon neveu. Je veux que tu appelles la police pour porter
plainte.


— Tout
de suite ?


— Oui.
Dis-leur qu'on est persuadés qu'Oscar a été
enlevé par toute la bande : Kidwell, son amie d'origine
européenne et Mme Reymond. Plus ils seront nombreux à
être interpellés, et plus vite on sera fixés.


Rico
alla téléphoner tandis que Julius poursuivait sa
méditation. Il n'avait aucune idée de ce qui s'était
réellement passé. Cependant, les disquettes –
et
les trente millions –
étaient
en jeu. Sinon, pourquoi la veuve Reymond se serait-elle ainsi
exposée ?


Il
ne voulait pas le reconnaître devant Rico, mais il se sentait
assez troublé par la disparition d'Oscar. Il ne pouvait pas
croire que son neveu eût décidé de les trahir en
traitant avec Kidwell. Pourtant, Rico avait raison : il
s'agissait d'un enjeu de taille ! Et Oscar était assez
intelligent pour négocier avec Kidwell à l'insu de
Rico. Mais, dans ce cas, Oscar devait encore trouver le moyen de
retirer l'argent de la banque. Or, il n'ignorait pas que Julius était
capable, si nécessaire, de mobiliser un bataillon de Marines
pour l'accueillir.


Ainsi,
la question consistait à savoir si Oscar s'était révélé
plus avide qu'intelligent, ou si Kidwell et Stéphanie Reymond
les avaient tous bernés. Le temps le dirait, mais Julius était
certain d'une chose : s'il s'était occupé lui-même
de cette affaire depuis le début, ils n'en seraient pas là
aujourd'hui...


Rico
revint dans la pièce.


— C'est
bon, 'pa : les flics sont sur le coup.


— Bien.
Maintenant, va dans la chambre et regarde si Mlle Riveros est prête
à partir. Si ce n'est pas le cas, tu peux l'inviter poliment à
se dépêcher.


Rico
sembla trouver l'idée à son goût et se dirigea
vers la chambre d'un pas menaçant.


— J'ai
dit : poliment ! lui rappela Julius.


L'instant
d'après, Rico réapparut en traînant Maria par le
bras. Elle portait une minijupe de cuir assortie à un bustier
à moitié déboutonné. Elle serrait son sac
à main contre sa poitrine ; ses cheveux défaits
s'éparpillaient sur ses épaules. Rico portait son sac
de voyage.


— Sale
brute ! Tu me fais mal ! cria Maria.


Rico
ouvrit la porte qui donnait sur le palier, jeta la fille dehors et
balança son sac d'où s'échappa un soutien-gorge.
D'un grand coup de pied, Rico l'envoya valser vers sa propriétaire.


— A
propos, aboya-t-il, est-ce que je t'ai dit que j'avais la syphilis ?


Sur
ce, il claqua la porte.


Julius
ferma les yeux. Quand il rouvrit les paupières, la grimace de
Rico s'était un peu estompée.


— Reconnais
que c'est une sacrée garce, 'pa !


A
présent, Julius voyait clairement que son fils ne comprendrait
jamais rien à rien.


— J'espérais
que l'amour de Rhonda te remettrait sur la bonne voie, mais,
apparemment, tu t'en moques, constata-t-il avec tristesse.


— Écoute,
'pa, cette histoire à la noix ne prouve rien. Enfin, cette
Maria n'est qu'une call-girl ! Elle a un physique agréable,
mais c'est tout. Rhonda, je l'aime vraiment ! La preuve :
je lui ai acheté une énorme bagouze, la plus belle que
j'ai pu trouver. Dès que je serai rentré à la
maison, je compte les emmener, la gosse et elle, à Hawaï.
Le reste n'a aucune espèce d'importance.


Julius
aurait tant souhaité que, pour une fois, son fils réagît
en homme, qu'il fût prêt à regarder la réalité
en face et à reconnaître ses torts ! Mais c'était
trop espérer.


— Oui,
ce serait bien, Rico, dit-il avec lassitude. Fais ça dès
que tu seras rentré.


Il
y eut un lourd silence, pendant lequel Rico s'agita nerveusement sur
son siège. Finalement, il reprit la parole.


— Comment
ça se fait que tu ne m'aies pas prévenu de ton arrivée,
'pa ?


— C'est
parce que je voulais t'annoncer quelque chose de vive voix. Une
décision que j'ai prise.


— Quelle
décision ?


— Je
prends la relève.


Rico
sembla bouleversé.


— Mais
ce n'est pas juste !


Julius
ne voulait pas lui casser le moral ; il décida que,
par-dessus tout, son fils avait besoin d'une bonne leçon. Ce
qui arrivait n'était pas entièrement sa faute. Julius
lui avait donné trop de pouvoir, trop de responsabilités,
trop vite.


— Rico,
tu te rappelles le jour où je t'ai interdit de jouer ?


— Tu
m'as dit que c'étaient les dés qui décidaient,
pas moi.


— Exact.
Et te souviens-tu pourquoi je t'ai dit que les ennuis que tu avais
eus te serviraient de leçon ?


— Parce
que ça me mettrait du plomb dans la cervelle, répondit
Rico d'un ton renfrogné.


— Oui.
Bon, je reconnais que j'ai autant de responsabilités que toi
dans nos problèmes actuels. Je t'ai chargé d'un travail
pour lequel tu n'étais pas prêt. C'est donc moi qui dois
en assumer les conséquences. Maintenant, je suis en train de
réparer mes erreurs.


— Tu
as tort, 'pa ! Je suis parfaitement capable de m'en charger. Tu
n'as pas compris ! C'était un coup de malchance.


— Peut-être,
répliqua Julius. Mais tu sais quoi ? Quand c'est toi qui
commandes, la malchance n'est pas une excuse. De deux choses l'une :
ou tu gagnes, ou tu perds. Et, si tu perds beaucoup, tu es mort. Le
jour où l'Inter-America et tout ce que je possède
t'appartiendront, tu seras libre de tout perdre. Alors, tu
comprendras ce que je voulais dire. Mais ce jour n'est pas encore
arrivé.
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Stéphanie
était incapable de dormir. Pas à cause des grillons ou
des grenouilles qui faisaient un raffut infernal ni à
cause
de l'air humide et poisseux ni à cause de la puanteur
provenant de la porcherie qui se trouvait derrière la maison
ni même à cause des ronflements sonores de Nigel qui
emplissaient le couloir. Non, c'était l'excitation qui la
tenait éveillée. L'incident avec Oscar Barbadillo
l'avait profondément bouleversée. Il l'avait aussi
métamorphosée. Stéphanie avait découvert
en elle-même des ressources dont elle ne soupçonnait
même pas l'existence. Surtout, cela lui avait fourni l'occasion
de se dépasser.


Ils
étaient arrivés chez la belle-mère de Sonia, une
vieille femme toute ratatinée, au visage illuminé par
de merveilleux yeux noirs, et dont l'esprit vif et énergique
compensait la fragilité physique. Senora Velasco occupait une
humble maisonnette située au milieu des bois, une véritable
jungle, à moins d'un kilomètre de Fortuna Bay. Elle y
vivait avec son petit-fils, Angel, l'enfant que Enrique avait eu d'un
premier lit. Aujourd'hui, c'était un jeune homme de dix-neuf
ans, grand et svelte, dont le beau visage reflétait ses
origines métissées –
espagnole,
anglaise et africaine. Peu après le dîner, Sonia avait
envoyé Angel faire un tour à moto pour tenter de glaner
des informations sur leur adversaire. Depuis, Angel ne s'était
plus montré, et Sonia ne dissimulait pas son inquiétude.
Ce retard inexplicable et les craintes de Sonia augmentaient le
trouble de Stéphanie, la privant complètement de
sommeil.


Comme
elle ne cessait de se retourner dans son lit, elle se leva et se
glissa hors de sa chambre qui était, en fait, celle d'Angel,
mais que Sonia occupait depuis deux jours. Cette nuit, Angel devait
s'installer sur un petit canapé sous la véranda, tandis
que Sonia elle-même devait dormir dans la chambre de Senora
Velasco. Toutefois, comme Sonia n'allait pas se coucher avant le
retour d'Angel, Stéphanie espérait pouvoir discuter
avec elle, notamment à propos de Jack.


Juste
vêtue d'un T-shirt qui lui servait de chemise de nuit, elle se
faufila dans le couloir. Elle dépassa le vieux lit de camp où
ronflait Nigel, et s'approcha de la porte donnant sous la véranda.
Un agréable arôme de fumée de cigare lui
chatouilla les narines. La végétation luxuriante ne
laissait filtrer que quelques rares rayons du clair de lune, mais
Stéphanie parvint à distinguer une silhouette installée
dans un fauteuil en osier au fond de la véranda.


— Sonia ?
murmura-t-elle.


Elle
l'entendit exhaler une bouffée de fumée avant de
répondre :


— Oui ?


Stéphanie
s'approcha, suffisamment pour discerner les traits de Sonia.


— Toujours
pas de nouvelles de votre beau-fils ?


— Aucune.


— Je
peux vous tenir un peu compagnie ?


— Bien
sûr ! Installez-vous.


Stéphanie
se laissa tomber sur une chaise à dossier droit garnie d'un
mince coussin, et examina Sonia. Celle-ci ne s'était pas
encore changée pour la nuit ; elle portait toujours son
petit bustier sexy, mais elle avait troqué sa jupe contre un
short. Ses cheveux blonds étaient ramassés en
queue-de-cheval sur le côté, sans doute pour dégager
le cou à cause de la chaleur.


— Vous
n'arrivez pas à dormir ? demanda Sonia.


— Impossible !
Je suis trop tendue.


— Moi
aussi. Surtout, je me fais du souci pour Angel.


Stéphanie
la regarda tirer voluptueusement sur son cigare dont l'extrémité
incandescente rougeoyait dans l'obscurité.
Cette fois, quand Sonia rejeta la fumée, Stéphanie vit
clairement un petit nuage opaque flotter dans l'air
avant de se dissiper dans la nuit.


— Je
suis vraiment désolée pour tous les ennuis que je vous
ai causés. Et vous les supportez pour m'aider alors que vous
ne me connaissez même pas !


— Jack
est un ami, répliqua Sonia. Ses amis sont aussi les miens.


La
note mélancolique de sa voix fit de la peine à
Stéphanie. Elle eut envie de lui donner quelques précisions
sur ses rapports avec Jack.


— Nous
sommes associés bien plus qu'amis, expliqua-t-elle.


Sonia
fit tourner son cigare entre ses doigts.


— Avec
Jack, les choses ne sont jamais aussi simples, surtout lorsqu'il
s'agit d'une femme.


— Vous
et lui..., commença Stéphanie.


Puis
elle se ravisa, n'osant pas poser une question trop directe.


— Vous
semblez parler par expérience, dit-elle enfin.


Sonia
rit doucement avant de répliquer :


— Il
serait difficile de le cacher, n'est-ce pas ?


Elle
se renversa dans son fauteuil et s'abîma dans la contemplation
de la nuit. Sa généreuse poitrine se soulevait
régulièrement au rythme de sa respiration ; sa
main reposait, immobile, sur l'accoudoir, le cigare serré
entre l'index et le majeur.


— Vous
êtes amants, Jack et vous ? lança Stéphanie
qui n'y tenait plus.


— Non.
Pas comme vous l'entendez. Autrefois, nous l'avons été,
mais seulement sur le plan physique.


— Que
voulez-vous dire ?


Sonia
tourna vers elle son visage clair au regard limpide.


— Il
ne s'agissait pas d'amour entre nous, mais plutôt de sexe et
aussi d'amitié. Voyez-vous, mon mari était encore en
vie quand ma relation avec Jack était à son apogée.
Mais, pour moi, il ne s'agissait pas d'une liaison banale ; de
même que, pour Jack, ce n'était pas une simple aventure
avec une femme mariée. On prenait soin l'un de l'autre, on
s'apportait beaucoup mutuellement. Mon mari était un coureur
invétéré, et mes rapports avec Jack me
permettaient de me sentir désirable et désirée.
Ce que je lui offrais en retour est plus difficile à définir.
Peut-être était-il rassuré de savoir que
quelqu'un avait besoin de lui.


— Je
comprends.


— Je
n'en suis pas sûre, répliqua Sonia. J'ignore si
nous-mêmes, nous comprenions notre relation. Je ne suis même
pas certaine de me comprendre moi-même. Tout a commencé
par une irrésistible attirance physique, à laquelle
sont venues s'ajouter l'affection et la compassion. Mais cela n'est
pas allé plus loin. J'adorais mon mari, et Jack le savait. En
fait, cette situation l'arrangeait car il ne voulait pas que j'entre
complètement dans sa vie. Il me désirait, et il avait
besoin de quelqu'un qui le comprenne et lui manifeste une certaine
affection.


— Cela
ressemble bien à l'amour, Sonia, quoi qu'il vous ait dit.


— Je
sais pourquoi vous le pensez, mais ce n'était pas ce l'amour.
Ni de sa part ni de la mienne. La preuve : voyez comment ça
s'est terminé ! Quand Enrique est mort, la passion que
Jack et moi éprouvions s'est éteinte également.
Pas notre amitié ; seulement notre passion.


— Peut-être
Jack a-t-il pris peur ?


Elle
devina le sourire de Sonia dans l'ombre.


— Vous
le connaissez bien mieux que vous ne voulez l'admettre !


Un
long silence s'installa, pendant lequel Stéphanie
s'interrogeait sur ses sentiments envers Jack. La peur y tenait un
rôle considérable, et Sonia le savait également.
Un homme tel que Jack Kidwell faisait des ravages parmi la gent
féminine, mais la façon dont il parvenait à
toucher le cœur d'une femme était toujours complexe.


— Je
le trouve effectivement très séduisant, reconnut
Stéphanie. Mais ce n'est pas ça, mon problème.
Je ne sais pas à quoi m'en tenir avec lui parce que j'ignore
si je peux lui faire confiance.


— Sûrement
pas, répliqua Sonia. Du moins, tant qu'il ne souhaitera pas
s'engager.


— Je
ne parle pas de l'aspect affectif. Est-ce que je peux me fier à
lui en tant qu'associé ? Lui-même ne pense qu'à
cet aspect de notre relation. Il sait que nous sommes en affaires.
Quand il me regarde, il voit un sacré paquet de billets verts,
et il commence alors son numéro de charme. Ça, j'en
suis certaine. Je voudrais simplement m'assurer que je peux le croire
quand il me fait des promesses.


Sonia
tapota délicatement son cigare au-dessus du cendrier.


— J'aimerais
tant vous tranquilliser, Stéphanie ! Autant que je le
sache, Jack a toujours été un honnête homme. Mais
il m'est difficile de me mettre à votre place.


Stéphanie
poussa un profond soupir. La réponse de Sonia lui rappelait
presque mot pour mot les remarques de Malva. Rien d'étonnant !
Au-delà de la personnalité de Jack, il y avait trente
millions de dollars dans la balance : un enjeu largement
suffisant pour rendre imprévisible n'importe qui.


Elles
demeuraient toutes les deux silencieuses, plongées dans leurs
pensées. A côté, Nigel ronflait si fort qu'à
un moment donné il eut une quinte de toux. L'instant d'après,
les ronflements reprirent. Stéphanie songea aux dangers qui
les attendaient dès le lendemain matin...


A
peine arrivés chez Senora Velasco, Nigel avait cherché
à joindre Bobby Brown, d'abord sur son bureau, puis par
l'intermédiaire de son biper, mais sans résultat. Ils
avaient tout de suite imaginé que Bobby les avait trahis. A
moins qu'il n'eût été arrêté. Le
crépuscule était déjà tombé qu'ils
s'inquiétaient encore à son sujet. Ils avaient compris
qu'ils devraient passer la nuit chez la belle-mère de Sonia.
Après le dîner, Nigel avait encore appelé Bobby,
et il était tombé sur sa femme. Elle leur avait appris
que Bobby était parti avec un client à St. John et
qu'il ne reviendrait qu'à l'aube. Nigel avait demandé
si Bobby pourrait venir les chercher à Fortuna Bay et non au
port. La femme de Bobby leur avait assuré que cela ne poserait
pas de problème, et ils avaient pris rendez-vous pour 11
heures le lendemain matin. Angel avait promis de leur procurer une
barque pour les amener du rivage à l'hydravion. A présent,
ils devaient tout simplement laisser passer la nuit en priant pour
qu'il ne se produisît aucune nouvelle catastrophe...


Un
bruit de moteur couvrit le chœur des grenouilles et des
grillons, et Stéphanie aperçut le faisceau d'un phare.


— Ça
doit être Angel, dit Sonia en se redressant.


Comme
la moto quittait la route, le bruit se rapprocha. La lumière
du phare devint aveuglante, puis s'éteignit en même
temps que retombait le silence. Ils entendirent le pas précipité
d'Angel qui traversait le petit jardin et accédait à la
véranda. Sonia se leva pour l'accueillir en haut des marches.


— Vous
devez filer ! lança le garçon sans préambule,
les yeux agrandis par la peur. La police vous recherche ! Ils
fouillent toutes les maisons. Ils sont entrés dans le bar où
j'étais, et ils ont demandé où ils pouvaient te
trouver, Sonia. Pour l'instant, personne ne nous a trahis, mais va
savoir combien de temps ça durera !


Stéphanie
eut l'impression que son cœur s'arrêtait de battre. La
bouche sèche, l'estomac noué, elle écouta le
récit bouleversé d'Angel.


— Ils
ont parlé d'un kidnapping, et aussi de tes amis, Sonia. Ils
ont retrouvé l'homme qui a été enlevé. Il
a dit à la police que vous vous étiez dirigés
vers cette partie de l'île. Mon Dieu, ils sont si nombreux !
Des douzaines de flics, partout. Ils vont d'une maison à
l'autre, ils fouillent dans tous les coins et vérifient les
papiers. Et puis, il y a des vedettes qui patrouillent en pleine mer.
Ce sera difficile de leur échapper !


Sonia
se tourna vers Stéphanie et l'interrogea du regard.


— Il
faut qu'on parte, dit Stéphanie. Je ne veux pas que Senora
Velasco et Angel aient des ennuis à cause de nous.


— Oui,
mais où irez-vous ? demanda Sonia.


— Demain
matin, un hydravion viendra nous chercher dans la baie. Où
peut-on se cacher en attendant ? Il nous faudra aussi une barque
pour rejoindre l'avion.


Angel
réfléchit quelques instants.


— Il
y a un vieux restaurant sur la plage. On doit le raser pour
construire une station balnéaire. La porte et les fenêtres
sont condamnées, mais les planches qu'on a fixées
dessus ne sont pas très solides. Vous pourriez vous abriter à
l'intérieur. Quant à l'avion... Je dois pouvoir vous
fournir un hors-bord avec un deltaplane.


— Parfait,
Angel, dit Sonia avec sa sérénité coutumière.
Nous allons nous préparer à partir. Entre-temps, il
faut que tu caches ma voiture dans les bois. Je vais te donner tout
de suite mes clés et une torche.


— Moi,
je vais réveiller Nigel, dit Stéphanie.


— Habillez-vous
en vitesse et soyez prêts !


Stéphanie
pénétra dans la chambre où Nigel continuait à
ronfler en toute innocence.


— Nigel,
levez-vous, murmura-t-elle en le secouant doucement par l'épaule.
La police nous recherche.


— Quoi ?
Comment ? fit-il en ouvrant des yeux brouillés de
sommeil.


— C'est
la chasse à l'homme, j'en ai bien peur, expliqua Stéphanie.
Il faut qu'on aille se cacher ailleurs sans tarder.


— Seigneur !
marmonna-t-il. Quelle heure est-il ?


— Près
de minuit.


— Ah !
moi qui faisais un si joli rêve ! gémit-il en se
frottant les paupières.


— C'est
le prix d'une vie d'aventures, dit Stéphanie en souriant.


— Vous
avez raison, mon chou.


Elle
lui donna une tape amicale sur le dos et courut s'habiller dans la
chambre. Cinq minutes plus tard, chargée de son sac à
main, de la sacoche que Malva lui avait donnée et de la
précieuse mallette en croco, Stéphanie rejoignit les
autres sous la véranda. Sonia avait allumé une bougie
pour qu'on ne pût pas voir la lumière depuis la route.


— Dès
qu'Angel sera de retour, il vous amènera sur la plage,
annonça-t-elle, dans le vieux restaurant dont il a parlé.


— Et
vous, Sonia ? demanda Stéphanie. La police peut vous
arrêter !


— Je
vais me débrouiller. Vous seriez surprise de savoir combien
d'amis fidèles j'ai ici !


Elle
sourit et ajouta dans un murmure :


— Mon
père a fait de la résistance pendant la guerre. Grâce
à lui, j'ai beaucoup appris.


— Sonia,
j'ignore ce que Jack vous a promis pour vous remercier, dit
Stéphanie, mais je veillerai à ce qu'il tienne sa
parole.


Sonia
lui serra affectueusement la main.


— Vous
devez d'abord quitter l'île, puis récupérer vite
votre argent. Ce n'est pas le moment de vous faire du souci pour moi.


Quelques
instants plus tard, Angel, essoufflé, le visage couvert de
sueur, apparut sur le seuil.


— J'ai
garé la Toyota dans les broussailles derrière la maison
des Woodruff, les Américains retraités d'Ohio. Ils
n'arriveront que dans deux mois : la maison est vide. C'est à
moins d'un kilomètre en remontant la route.


Tandis
qu'il rendait les clés à Sonia, Stéphanie ouvrit
son sac à main et en sortit dix billets de cent dollars qui
avaient été cachés dans la mallette à la
consigne.


— Tiens,
Angel. C'est pour ta grand-mère et toi.


Angel
écarquilla les yeux.


— Avant
d'en profiter, il faudra que tu nous tires de ce pétrin, mon
garçon, ajouta Nigel.


— Est-ce
que tu peux les conduire à la plage sans que la police vous
repère ? demanda Sonia à Angel.


— Si
on fait attention...


— Bon,
alors, allez-y tout de suite. Pendant ce temps-là, je vais
préparer mes affaires. Dès que tu seras de retour, tu
me trouveras une planque pour cette nuit.


— Je
pense à la cabane que j'ai construite dans les bois ; j'y
jouais quand j'étais gosse. Tu y seras en sécurité,
Sonia.


— Parfait.
Maintenant, dépêchez-vous !


Stéphanie
et Sonia s'étreignirent ; Nigel embrassa Sonia avec
fougue.


— Quand
tout cela sera terminé, j'organiserai une fête
gigantesque sur mon île. promit-il. Vous serez tous mes
invités !


Angel
les conduisit en file indienne à travers le jardin. Stéphanie
remarqua que l'air s'était rafraîchi, et que le clair de
lune paraissait plus lumineux alors qu'ils s'éloignaient de la
véranda restée dans l'ombre.


Quand
ils gagnèrent la route, ils prirent la direction de la mer.
Nigel marmonna quelque chose à propos des randonnées
nocturnes au pays de Galles dans sa jeunesse, et Stéphanie se
rappela ses impressions de petite fille dans une colonie de vacances.
Elle ressentait le même frisson, ce plaisir mêlé
de crainte qui accompagne toute aventure, mais, cette fois, l'enjeu
était infiniment plus important. La mallette de Jane qu'elle
serrait contre elle en témoignait.


Ils
n'avaient parcouru qu'une centaine de mètres lorsqu'ils
entendirent le bruit d'une voiture derrière eux.


— Vite !
s'exclama Angel en désignant le sous-bois. Cachez-vous dans
les buissons !


A
peine s'étaient-ils abrités que deux véhicules
passèrent devant eux dans un nuage de poussière.


— C'est
la police, dit Angel. Ils vont sûrement ratisser le terrain au
bord de la mer.


Ils
firent rapidement le point de la situation, et décidèrent
qu'il fallait se presser. Comme ils reprenaient leur marche,
Stéphanie se demanda avec angoisse si leur folle échappée
ne touchait pas à sa fin. Avec toutes les forces de police qui
étaient à leurs trousses, comment pouvaient-ils encore
espérer se sauver ?


Bientôt,
Angel leur fit quitter la route pour s'engager sur un sentier qui
courait entre les arbres. Stéphanie devina qu'il s'agissait
d'un chemin de traverse qui permettait d'accéder plus
rapidement à la plage. La végétation était
moins dense, et le clair de lune qui rayonnait à travers le
feuillage rendait inutile la torche que Sonia avait confiée à
Angel. C'était, d'ailleurs, un coup de chance car, en arrivant
sur le rivage, cela leur permit d'apercevoir une voiture de
patrouille garée le long d'un bâtiment à un étage
dont la silhouette trapue se découpait dans la nuit. Soudain,
deux policiers armés de torches puissantes émergèrent
de part et d'autre de la bâtisse. Stéphanie et les
autres se figèrent.


Angel
leur ordonna de reculer vers l'ombre secourable des arbres, d'où
ils pouvaient observer les policiers sans courir le risque d'être
vus à leur tour.


— Ils
fouillent partout, chuchota Angel. Heureusement qu'on n'est pas
arrivés plus tôt !


— A
moins qu'ils n'examinent le même endroit à deux
reprises, on sera en sécurité, remarqua Nigel. En fin
de compte, on a eu de la chance !


Les
policiers qui avaient terminé leur inspection s'engouffrèrent
dans la voiture. Celle-ci fit un demi-tour et s'engagea sur la route.
Quand ils furent partis, Stéphanie eut un soupir de
soulagement, tandis que les battements affolés de son cœur
se calmaient peu à peu. Elle avait eu sa dose d'émotions
fortes, mais son instinct lui soufflait que le supplice était
loin d'être terminé.


Ils
s'avancèrent tous trois vers la bâtisse délabrée.
La plupart des fenêtres donnaient sur la mer et étaient
condamnées par de larges planches. La porte était
fermée par un cadenas, mais la serrure avait été
forcée. Angel appuya sur le battant et alluma sa torche pour
examiner l'intérieur.


La
salle de l'ancien restaurant, dévastée, saccagée,
jonchée de débris de meubles, n'était guère
accueillante, mais enfin, ils pouvaient s'y cacher.


— Je
dois rentrer, maintenant, dit Angel.


— Tu
as été formidable, mon garçon ! lui dit
Nigel en lui pressant affectueusement l'épaule.


Stéphanie
l'étreignit, puis demanda :


— A
quelle heure doit-on commencer à guetter ton arrivée,
demain ?


— Je
serai là vers 10 h 30. Peut-être même un peu plus
tôt, si c'est possible.


— Bonne
chance, lui dit-elle, et sois prudent ! 



Angel
acquiesça d'un hochement de tête, puis il se glissa à
l'extérieur et courut vers les bois.


— Quel
adorable garçon ! s'exclama Nigel en le suivant du
regard.


— On
devrait essayer de dormir un peu, suggéra Stéphanie.


— Vous
avez raison, mon chou.


Ils
n'avaient pas de couvertures à étaler sur le sol. mais
Nigel balaya le plancher sous l'une des fenêtres, et ils s'y
laissèrent tomber, s'appuyant sur leurs sacs qui leur
servirent de coussins. A l'extérieur, il faisait encore chaud,
mais la nuit risquait d'être assez fraîche. Heureusement,
le vieux restaurant les abriterait de la brise marine et les
protégerait un peu de l'humidité. Bien plus que le
froid ou l'inconfort, ils craignaient la police.


— Alors,
vous ne regrettez pas d'être là, Nigel ? demanda
Stéphanie lorsqu'ils se furent installés pour la nuit.


— Je
n'aurais pas manqué cela pour un empire, répondit-il
d'un ton qui manquait un peu de conviction.


— Vous
seriez sûrement mieux sur votre voilier, en compagnie de
Françoise, au lieu d'endurer ce calvaire avec moi..


— C'est
gentil à vous de penser ça, mais je retrouverai mon
yacht et Françoise bien assez tôt ! Et vous, mon
chou ? Dans quel endroit de rêve aimeriez-vous vous
trouver ? demanda-t-il en étirant les jambes.


Curieusement,
la première pensée de Stéphanie fut pour Jack et
le Lucky
Lady,
et
non pour sa maison, ou quelque hôtel luxueux, ou encore son lit
de petite fille, le nid douillet qui lui procurait tant de réconfort
dans son enfance.


— Votre
silence est-il la seule réponse que j'aie méritée ?
demanda Nigel.


— J'aurais
tant voulu être avec Jack, sur le Lucky
Lady !
avoua
Stéphanie.


Nigel
eut un petit rire amusé.


— Vous
le dites sur un ton tellement désespéré que l'on
pourrait s'imaginer que c'est votre dernière volonté !
Soyez
plus optimiste, mon petit !


— Je
vais essayer, promit-elle gravement.


Le
silence tomba. A sa grande surprise, quelques minutes plus tard, elle
entendit les ronflements sonores de Nigel se mêler au bruit des
vagues sur la plage.


Elle
se transporta en pensée sur le rivage de l'Isola Lovejoy, le
soir où elle s'y trouvait avec Jack. Même si son avenir
lui paraissait plus compromis que jamais, même si elle doutait
de tenir jusqu'au matin, elle savait qu'une profonde métamorphose
s'était opérée en elle entre cette nuit
mémorable et le moment présent. Elle était
terriblement attachée à Jack Kidwell, et elle osait
enfin se l'avouer. Si seulement elle vivait assez longtemps pour le
revoir, la première chose qu'elle ferait serait de lui dire à
quel point elle tenait à lui.
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A
10 h 30 passées, il n'y avait toujours aucun signe d'Angel.
Depuis deux heures déjà, Stéphanie et Nigel
faisaient le guet en surveillant les alentours à travers les
fissures dans les planches des fenêtres. En vain ! Ils
n'avaient aperçu ni barque ni deltaplane. A 11 heures moins le
quart, Nigel s'aventura sous la véranda afin d'avoir une
meilleure vue sur la plage, au cas où Angel aurait débarqué
un peu à l'écart du vieux restaurant. Il revint à
l'intérieur avec une expression d'angoisse intense.


— Aucune
trace d'Angel, lança-t-il d'un ton découragé.


— La
police l'a peut-être arrêté la nuit dernière,
suggéra Stéphanie, la mort dans l'âme.


— De
toute façon, j'ai bien l'impression que nous sommes cuits !
Bobby sera là dans quinze minutes. Allez savoir combien de
temps il nous attendra avant de perdre patience et de repartir !


— En
plus, il a peut-être entendu dire que la police recherchait un
Anglais accompagné d'une femme. Dans ce cas, je doute qu'il
vienne nous chercher !


— A
moins qu'il ne veuille toucher la récompense promise !


Stéphanie
se sentit submergée par un horrible sentiment fait d'amertume
et de désespoir : un sentiment de défaite.


— Tout
cela est ma faute, Nigel. C'était beaucoup trop dangereux...


A
sa grande surprise, Nigel avait recouvré un peu de son entrain
et s'exclama :


— Mon
chou, il est encore trop tôt pour faire une croix sur notre
merveilleuse aventure ! Haut les cœurs ! Angel et
Bobby peuvent encore venir au rendez-vous. Allez, courage !


Pourtant,
elle avait de plus en plus de mal à lutter contre le
désespoir. Elle ignorait ce qui pouvait leur arriver, mais
elle ne doutait pas qu'Oscar Barbadillo mettrait la main à la
pâte. Cette perspective l'emplissait d'une terreur sans nom.
Oui, elle aurait dû renoncer à son héritage et
rentrer sagement chez elle ; les conséquences auraient
été moins désastreuses, pour elle comme pour les
autres...


A
peine cette pensée l'avait-elle effleurée qu'elle
s'efforça de se secouer. Les épreuves et les tourments
qu'elle avait endurés avaient au moins servi à une
chose : elle avait définitivement pris en charge sa
propre existence. Si elle devait succomber, elle le ferait en
luttant, la tête haute ! Elle se défendrait jusqu'à
son dernier souffle. Jack et Nigel admireraient sa témérité
et son panache.


Néanmoins,
tout ce qu'elle pouvait faire pour l'instant, c'était
attendre. Alors que Nigel ne cessait de consulter sa montre, elle
arpentait la salle d'un pas nerveux. Il était 10 h 53, et
toujours pas de trace d'Angel. Elle en vint presque à
souhaiter que Bobby ne se montrât pas : quoi de plus cruel
que de voir l'hydravion se poser dans la baie, prêt à
les emmener vers la liberté, et de ne pas pouvoir le
rejoindre ?


Une
fois de plus, elle s'approcha des fissures entre les planches qui
barraient les fenêtres. Ce qu'elle aperçut la remplit de
terreur : une vedette de la police était entrée
dans la baie et se dirigeait vers un petit bateau de pêche.


— Oh.
non ! gémit-elle. La police est là !


— Je
sais, confirma Nigel. Je les ai repérés, tout à
l'heure. Je ne voulais pas vous le dire. J'ai l'impression qu'ils
contrôlent toutes les embarcations qui pénètrent
dans la baie.


Stéphanie
fut envahie par la nausée. Elle se demanda soudain si elle ne
devait pas se livrer. Dans ce cas, ils épargneraient
certainement Nigel. Mais à peine avait-elle évoqué
cette solution que son compagnon d'infortune protesta vigoureusement.


— Pas
question ! s'exclama-t-il. On va s'en tirer... ou bien on
coulera ensemble !


Soudain,
ils entendirent le bruit d'un avion. Ils se précipitèrent
de nouveau vers les fenêtres.


— On
dirait un hydravion ! annonça Nigel d'un ton
enthousiaste.


C'était
effectivement un Cessna 205, le même appareil que celui de
Bobby. Il décrivit un grand cercle au-dessus de la baie, tout
comme il l'avait fait en arrivant à l'Isola Lovejoy, puis il
amerrit à quelque huit cents mètres du rivage.


— Formidable !
s'écria Nigel en marchant de long en large à travers la
salle plongée dans la pénombre. Tout ce qui reste à
faire, c'est trouver le moyen de le rejoindre. Si j'allais faire un
tour sur la plage ? Je pourrais peut-être dénicher
une barque...


— Attendez,
dit Stéphanie. Est-ce que ce n'est pas un hors-bord tractant
un deltaplane qui pointe à l'horizon ?


Nigel
revint vers la fenêtre et jeta un coup d'œil à
l'extérieur.


— Ce
ne serait pas Angel ? demanda-t-il.


— Peut-être.


— Si
c'est le cas, bravo ! Quelle astuce !


Ils
observèrent le bateau qui avançait vers eux à
toute vitesse en lançant de grandes gerbes d'eau, tandis que
le deltaplane glissait majestueusement dans l'air. Stéphanie
regarda anxieusement l'hydravion, et se demanda combien de temps
Bobby allait les attendre. Il était 11 heures 5. Cependant, le
hors-bord avait presque atteint le rivage.


— Je
suis sûr que c'est Angel ! s'exclama Nigel. Soyez prête
à foncer.


Stéphanie
chercha des yeux la vedette de la police et remarqua qu'il y en avait
deux. La première semblait piquer droit vers l'hydravion, et
la seconde longeait la côte dans leur direction. Avaient-ils
percé leur plan ? se demanda-t-elle avec désespoir.


Cependant,
le hors-bord, qui venait d'atteindre le rivage, s'arrêta devant
le restaurant, et le deltaplane se posa doucement à la surface
des vagues.


— C'est
Angel ! s'écria Nigel. Allons-y !


— Un
instant, fit Stéphanie avant qu'il eût ouvert la porte.
La vedette de la police est tout près de nous. S'ils nous
voient courir, ils comprendront tout.


— Vous
avez raison, dit Nigel.


Angel
avait ramené son bateau jusqu'au bord même de la plage
et regardait le restaurant avec impatience. Le deltaplane, qui devait
appartenir à l'un de ses amis, avait posé la voile et
le harnais sur le sable. La vedette de la police était déjà
à leur hauteur et se dirigeait vers le rivage.


— Quitte
ou double ! lança Nigel.


Pendant
les longues minutes qui suivirent, ils virent Angel en grande
conversation avec les policiers. Finalement, la vedette s'éloigna.
Stéphanie et Nigel poussèrent un soupir de soulagement.
A l'autre bout de la baie, la seconde vedette s'était rangée
le long de l'hydravion. Stéphanie savait que, si Bobby
commettait la moindre imprudence, ils étaient perdus.


— J'espère
qu'il ne va pas nous trahir, dit-elle à haute voix.


— Il
n'a pas encore été payé, répondit Nigel.
Et il est suffisamment malin pour leur raconter des bobards.


Cependant,
comme la première vedette s'éloignait, Angel agita la
main pour indiquer que la voie était libre.


— Sortons
l'un après l'autre, suggéra Stéphanie. Je
passerai la première.


Elle
enfonça son chapeau sur sa tête d'un geste résolu,
chaussa ses lunettes de soleil, et descendit d'un pas nonchalant vers
le hors-bord, tout en serrant contre elle son sac à main et le
précieux attaché-case en croco. Angel la salua en
venant à sa rencontre.


— Inutile
de vous mouiller, dit-il en la soulevant comme une plume pour la
porter vers le bateau.


L'ami
d'Angel fixa sur son dos le harnais du delta-plane, se préparant
au décollage, tandis que Nigel les rejoignait avec leurs
bagages. Stéphanie jeta un coup d'œil en direction de la
vedette. Elle ne put réprimer un nouveau soupir de soulagement
en voyant que celle-ci maintenait son cap. L'autre vedette était
toujours rangée le long de l'hydravion. De toute évidence,
ils devaient patienter, mais certainement pas sur la plage.


Ils
décidèrent de faire un tour. S'ils ne parvenaient pas à
embarquer
sur l'avion de Bobby, ils seraient obligés de retourner à
Charlotte Amalie et de chercher un autre moyen de transport.


Angel
discuta avec son ami qui était entré dans l'eau et
gonflait sa voile autant que le vent le permettait. Angel remit le
moteur en marche et fit lentement avancer le bateau jusqu'à ce
que la corde du deltaplane fût parfaitement tendue. Puis, sur
un signe de son ami, il accéléra à fond,
projetant le deltaplane dans les airs aussi légèrement
qu'un cerf-volant.


La
vedette commençait à s'éloigner de l'hydravion,
mais Angel préféra ne pas le rejoindre immédiatement.
Ils contournèrent une nouvelle fois la baie, puis se
dirigèrent vers l'appareil sans en avoir l'air. Enfin, comme
ils passaient à sa hauteur, Angel coupa le moteur, et le
deltaplane tomba doucement pour amerrir près de l'hydravion.
Ils firent demi-tour comme pour le récupérer, et en
profitèrent pour se rapprocher au maximum de l'appareil.


Bobby
les regarda d'un air surpris. Manifestement, il avait du mal à
comprendre par quel miracle ses passagers l'avaient rejoint. L'idée
du deltaplane, ainsi que toute la mise en scène organisée
par Angel et son ami, étaient véritablement les astuces
les plus géniales qu'il eût jamais vues ! Bobby,
l'air toujours aussi perplexe, ouvrit la porte.


— Ça
fait plaisir de te voir, vieille branche ! grogna Nigel.
Françoise et moi sommes prêts à regagner nos
pénates !


Bobby
les aida à monter, tout en gardant un silence énigmatique.
Angel leur lança un bref mais chaleureux « au
revoir », et redémarra le moteur pour aller
récupérer son ami. Tandis que le hors-bord s'éloignait,
Nigel se tourna vers Bobby.


— Il
est temps de décoller, l'ami. Allons-y !


— Excusez-moi,
monsieur Lovejoy, mais nous n'allons nulle part. Les flics sont venus
ici. Ils m'ont demandé ce que je fabriquais. Quand je leur ai
expliqué que j'avais des passagers à prendre, ils m'ont
dit qu'on ne pouvait pas partir avant qu'ils aient pratiqué un
contrôle d'identité.


Tout
en parlant, il désigna du doigt la vedette qui fonçait
vers eux.


— Désolé,
mais je suis obligé de les attendre, conclut-il.


— Malheur
de malheur ! marmonna Stéphanie.


— On
peut sûrement trouver une autre solution, vieux frère,
dit Nigel en s'efforçant de garder son calme. J'ai hâte
de rentrer chez moi, et tu sais comment sont les flics ! On en a
toujours pour des heures et des heures d'explications. Disons que je
double ta paie. Ça te va ?


— Si
ça ne tenait qu'à moi, vous savez que je le ferais !
répondit Bobby d'une voix plaintive. Mais, si je décolle
sans autorisation, je vais perdre ma licence et peut-être même
mon avion. Vous comprenez, je dois penser à ma famille !


— Dix
mille dollars américains, déclara Nigel.


— Mon
Dieu ! Si seulement ça dépendait de moi !
gémit Bobby.


La
vedette de police n'était plus qu'à une centaine de
mètres. Stéphanie comprit qu'il n'y avait plus un
instant à perdre : leurs vies étaient en jeu. Elle
ouvrit son sac à main, empoigna le revolver et le pointa sur
la nuque de Bobby.


— Si
vous tenez à votre peau, décollez, dit-elle.


Bobby
ouvrit des yeux comme des soucoupes, et lança un
coup
d'œil terrorisé par-dessus son épaule.


— Seigneur !
Vous plaisantez ?


— Pas
du tout. Vous pourrez expliquer à la police que votre avion a
été détourné. Nigel n'y est pour rien,
lui non
plus :
vous êtes tous les deux mes otages. Et maintenant, en route !


Bobby
poussa un soupir déchirant.


— Je
ne peux rien contre un flingue, marmonna-t-il.


Il
tira brusquement sur le manche et mit le moteur en marche. La vedette
de police, qui les avait presque rejoints, leur adressait
d'intempestifs signaux lumineux. Stéphanie pressa le canon du
revolver entre les omoplates de Bobby. Il rentra le cou dans les
épaules et augmenta la puissance du moteur dans un
vrombissement assourdissant. Manifestement, la patrouille comprit
qu'ils étaient en train de prendre la fuite, et leur barra le
chemin. Bobby tourna brusquement le gouvernail et mit plein gaz.
L'avion pivota lentement sur lui-même tandis que son aile
évitait de justesse la vedette, puis il fonça vers le
large.


A
cet instant précis, Stéphanie n'aurait su dire si on
avait tiré sur eux. mais, lorsque les flotteurs se détachèrent
de la surface de l'eau et que l'avion prit son envol, elle comprit
qu'ils étaient sauvés. Du moins pour le moment.











La
mer des Antilles

Au
large de St. Croix







Lorsqu'ils
eurent atteint le lieu de rendez-vous avec le Rubber Soul, à
une
quarantaine de miles au sud-ouest de St. Croix, ils aperçurent
tout de suite le magnifique voilier blanc qui les attendait au milieu
de l'immensité bleue de la mer. Ils amorcèrent la
descente, puis amerrirent à
moins
de cinquante mètres du yacht. Bobby coupa le moteur de
l'hydravion.


— Je
vais t'envoyer un chèque de dix mille dollars avant la fin de
la semaine, promit Nigel au pilote.


— Attention :
ça risque de jouer contre vous, lui fit remarquer Stéphanie.
Nigel n'a rien à voir avec ce qui s'est passé. C'est
une victime innocente, tout comme vous. C'est moi qui ai eu l'idée
de détourner votre avion.


— Ils
vont me demander où je vous ai amenés. Qu'est-ce que je
dois répondre ? demanda Bobby.


— Vous
nous avez déposés ici même, répondit-elle.
Vous direz qu'un voilier que j'avais loué m'attendait au
large. Vous n'avez pas pu relever son immatriculation ni
l'identifier. Dites aussi que j'ai emmené Nigel avec moi comme
otage.


Une
petite embarcation conduite par un marin se détacha du voilier
et se dirigea lentement vers eux. Stéphanie commanda à
Nigel d'aller l'attendre sur le flotteur. Après qu'il fut
sorti de l'appareil, elle lui passa les bagages. Puis elle demanda à
Bobby :


— Combien
coûte une radio neuve ?


— Une
radio ? Comment ça ?


— S'il
vous en faut une, combien la paierez-vous ?


— Cinq
ou six cents dollars. Pourquoi ? Stéphanie ouvrit son sac
et en sortit une liasse de billets de cent dollars.


— Voici,
dit-elle en les lui remettant. Je vous en achète une.


Sur
ce, elle visa le tableau de bord et tira. La radio vola en éclats.


— C'est
pas vrai ! C'est pas possible ! hurla Bobby en se prenant
la tête entre les mains. Pourquoi vous faites ça ?


— Il
vous faudra bien une excuse pour ne pas avoir demandé de
l'aide, expliqua-t-elle. Et puis, vous allez devoir rester ici trois
ou quatre heures, le temps qu'on s'éloigne suffisamment. Plus
tard, je dirai au capitaine de transmettre un appel de détresse
en signalant vos coordonnées. Vous pouvez garder la clé
de contact au cas où vous auriez un problème, mais
cachez-la et dites que je l'ai jetée à la mer.


Le
canot se rangea le long de l'avion, et Stéphanie rejoignit
Nigel sur le flotteur. Ils lancèrent les bagages dans
l'embarcation, puis y sautèrent à leur tour.


— Désolée
de vous infliger tout ça, Bobby, ajouta Stéphanie,
mais, croyez-moi, c'est pour la bonne cause.


Le
canot prit la direction du voilier.


— Vous
êtes la femme la plus maligne que j'aie jamais rencontrée !
s'exclama Nigel avec admiration, tandis que son visage rond
s'illuminait d'un large sourire.


— J'ignore
d'où ça me vient, Nigel. je vous le jure ! Ce
n'est pas devant mes fourneaux que j'ai appris à
manier
les armes, ni même en lisant les magazines féminins !


— Vous
avez peut-être regardé trop de polars à la télé !
La réalité s'est chargée du reste, répliqua-t-il
tandis qu'ils chevauchaient les vagues.


Le
canot contourna le Rubber Soul, et l'aborda sur le côté
où une échelle avait été jetée
par-dessus bord. Françoise les attendait sur le pont. Elle
embrassa cordialement Stéphanie puis Nigel qui était
monté à sa suite.


— Avez-vous
réussi ? demanda-t-elle tout de suite.


— On
a les disquettes, répondit Stéphanie.


— Félicitations,
ma petite ! s'exclama Françoise.


— Grâce
à cette jeune dame, on a évité une catastrophe,
ajouta Nigel. Cette charmante personne cache une imagination sans
limites et le goût de l'action. Je t'assure, Françoise,
tu ne la reconnaîtrais pas !


— Nécessité
fait loi, répondit Stéphanie, gênée.


Nigel
les prit toutes deux par les épaules.


— Il
est grand temps qu'on mette un peu de distance entre les autorités
et nous, déclara-t-il.


— On
devrait peut-être commencer par se diriger dans le sens opposé
à notre lieu de rendez-vous avec Jack, suggéra
Stéphanie. Qu'en pensez-vous, Nigel ?


— Cela
me paraît, en effet, plus prudent. Dès que Bobby ne
pourra plus nous voir, on va reprendre la bonne direction. Pendant
que je vais parler à mon second, allez vous installer dans le
salon, mesdames. Nous avons mérité un verre.


Comme
Nigel s'éloignait, Stéphanie regarda les bagages
alignés à ses pieds. Elle prit l'attaché-case en
croco et le montra à Françoise.


— C'est
pour cette petite mallette que nous avons risqué notre vie,
dit-elle d'un air songeur. Vous pouvez être sûre que je
ne la lâcherai plus !


Elles
se dirigèrent vers l'escalier. Françoise l'enlaça
amicalement, et lui dit :


— Vous
devez éprouver un immense soulagement !


— A
vrai dire, j'attends de me retrouver seule pour m'effondrer.


— Nigel
a raison : vous avez énormément changé, ma
chérie. Cela se voit à votre visage.


Stéphanie
soupira longuement.


— Je
suis passée de la liste des membres de l'Association des
anciens étudiants de Stanford à celle des criminels
recherchés par le FBI. Le moins que l'on puisse dire, c'est
que ce n'est pas banal et que ça fait une sacrée
différence !


— Le
FBI ?


— A
l'heure qu'il est, on doit me rechercher pour kidnapping,
détournement d'avion, et sans doute tentative de meurtre. Si
on m'attrape, je passerai les cinquante prochaines années de
ma vie en prison.


— Oui,
mais ça vous donne un charme fou, Stéphanie ! Une
aura irrésistible. Vous verrez, Jack sera complètement
séduit !


Elles
venaient de pénétrer dans le salon, et Françoise
s'approcha du bar.


— Que
puis-je vous offrir, ma chère ?


Stéphanie
se laissa tomber dans un fauteuil.


— Ce
que vous voudrez, mais un double !











Charlotte
Amalie,

St.
Thomas







Installé
dans un confortable fauteuil, sur le balcon, Julius sirotait son
Martini en contemplant le coucher du soleil. On frappa légèrement
sur la paroi de verre qui le séparait du salon. Il se retourna
et aperçut son neveu.


— Entre,
Oscar !


Oscar
Barbadillo pénétra sur le balcon, alla vers la rampe et
laissa son regard errer sur la surface brillante de la mer.


— On
a retrouvé l'avion et le pilote, oncle Julius. En plein milieu
de l'océan. Il prétend que la femme l'a kidnappé.
Elle n'était pas avec Kidwell ; c'était un Anglais
qui l'accompagnait, un type dont nous ignorons l'identité.
Elle a bousillé le tableau de bord et abandonné le
pilote aux requins avant de filer à bord d'un bateau de
plaisance.


Julius
prit le temps de digérer les informations que lui apportait
son neveu.


— Elle
nous a ridiculisés, déclara-t-il.


— Si
jamais elle me tombe entre les mains, je te jure que je lui ferai la
peau ! lança Oscar entre ses dents.


— Depuis
quand parles-tu comme Rico ? demanda Julius en soupirant. Tu
sais bien que ça ne mène nulle part.


— Elle
m'a humilié à deux reprises, mon oncle. Une stupide
ménagère de rien du tout ! Un homme ne peut
pardonner ça.


Julius
comprenait ce que ressentait son neveu. Non seulement on l'avait
enlevé et trimbalé dans un coffre de voiture comme un
vulgaire ballot, mais on l'avait lâché dans la nature nu
comme un ver, et il avait été obligé de voler du
linge qui séchait près d'une bicoque délabrée
avant de regagner l'hôtel à pied. Rico s'était
cruellement moqué de lui. Quant à Julius, il se sentait
soulagé à l'idée qu'Oscar ne les avait pas
trahis. Dans toute cette pénible affaire, la trahison de son
neveu préféré l'aurait probablement blessé
plus que toute autre calamité.


Il
regarda Oscar d'un œil attendri. Si le sort avait été
plus clément, c'est lui qui aurait dû être son
fils...


— Un
homme doit d'abord penser à son devoir. Notre travail prime
sur toute autre chose. Rico est déprimé et il n'est
d'aucune utilité, en ce moment. Or, j'ai besoin d'esprits
perspicaces autour de moi. Tu dois ravaler ta colère et
réfléchir, Oscar.


— Ne
t'inquiète pas, oncle Julius. Je te promets qu'on va récupérer
notre argent. Mais je l'aurai, elle aussi. J'en ai besoin.


— Pour
quoi faire ?


— Pour
recouvrer ma dignité.


Julius
avala une gorgée de Martini et toussota d'un air
désapprobateur. Il n'avait jamais approuvé l'orgueil,
la vanité, le machisme : autant d'attitudes qui, à
son avis, brouillaient les idées et empêchaient d'être
lucide.


— Ta
dignité ne regarde que toi, Oscar, mais la société
est à moi. Il faut que tu me promettes de penser d'abord aux
affaires.


— Pas
question de confondre les priorités, oncle Julius ! Tu
peux compter sur moi. J'ai fait des erreurs, mais je n'ai jamais
mélangé. Je ne prends pas les vessies pour des
lanternes.


— Soit.
Et pourtant, on s'est tous trompés sur cette femme. Ou bien
elle a eu de la chance depuis le début, ou bien elle est très
intelligente. En tout cas, nous l'avons sous-estimée. Il
faudra rectifier le tir.


— Absolument,
mon oncle.


— La
question est de savoir ce qu'on doit faire maintenant. Peut-on
localiser le bateau sur lequel elle s'est sauvée ?


— Le
pilote prétend qu'il n'a pas su l'identifier.


— Cela
me paraît bizarre...


— Il
affirme également que l'Anglais était une victime
innocente, comme lui, mais je ne le crois pas. Le gros patapouf et la
putain suédoise étaient tous les deux à
l'aéroport avec la fameuse Stéphanie Reymond. Ils sont
tous de mèche, j'en mettrais ma main au feu. Par contre, la
Suédoise n'a pas pris l'avion, ce qui veut dire qu'elle est
toujours à St. Thomas. Si on parvient à la retrouver,
on saura où chercher les autres.


— Où
a-t-on découvert le pilote ?


— Entre
deux et trois miles au sud d'ici.


— Au
sud ?


— Oui.
Mais, en partant, ils ont pris la direction des îles Vierges
britanniques. Il paraît que le gros a une île par là-bas.
Les flics essaient de se renseigner auprès des autorités
anglaises.


Pendant
quelques instants, Julius contempla son verre à moitié
vide.


— Peut-être
l'Anglais et la Suédoise nous apprendront-ils quelque chose,
mais il n'y a aucun mystère à propos de l'endroit où
se dirige Stéphanie Reymond. Quel que soit le chemin qu'elle a
pris, elle se rendra à la banque des îles Caïmans.
Dans l'immédiat, il n'y a qu'une chose à faire :
appeler là-bas pour avertir nos hommes de son arrivée
imminente.


— Et
nous, oncle Julius ?


— On
prépare nos bagages et on y va dès demain matin. Il
nous faudra des bateaux, des avions, et des contacts sûrs au
sein de la police. Cela implique énormément
de
travail et beaucoup de frais supplémentaires, ajouta-t-il avec
un soupir. Tu pourras t'en charger, Oscar ?


— Naturellement !
A part ça, oncle Julius ?


— Quelque
chose me rend perplexe. Qu'est-il arrivé à Kidwell ?
On dirait qu'il s'est volatilisé.


— Cette
garce de Reymond a peut-être coulé son bateau !
Ça fait une part de gâteau en moins, non ?


— Mouais.
Ça m'étonnerait qu'on n'entende plus parler de lui.


A
cet instant, le téléphone sonna. Julius décrocha.


— Julius
Behring.


— Ici,
Wayne Driscoll, monsieur Behring. J'ai des nouvelles à propos
de votre belle-fille. Peut-on discuter maintenant ou préférez-vous
que je vous rappelle à un autre moment ?


Julius
couvrit le combiné avec la paume de sa main, et leva
les yeux vers son neveu.


— C'est
tout pour l'instant, lui dit-il.


Oscar
regagna le salon tandis que Julius reprenait sa conversation
téléphonique.


— Qu'est-il
encore arrivé, Wayne ?


— Ce
matin, Rhonda a quitté la maison avec la petite et
quelques
valises. Elle s'est rendue à Van Nuys où elle a laissé
la
gosse.


— Chez
sa mère, je suppose.


— Exact.
Ensuite, elle est retournée à Los Angeles.


— Et ?


— Elle
a pris un avion pour Paris.


— Seigneur !


— J'ignore
si Hachigian était également dans l'avion, monsieur
Behring. Nous l'avons perdu de vue. Peut-être a-t-elle
simplement décidé de prendre un peu de vacances, mais
j'ai voulu vous mettre au courant tout de suite.


— Merci,
Wayne. Tu as bien fait. Continue à me tenir informé.


Julius
raccrocha et pensa à son fils. Rico était un grand
garçon ; il avait le droit de savoir comment se
comportait sa femme. Mais Julius savait que son fils était
bien plus fragile qu'il ne le laissait paraître. Il décida
donc de remettre cette conversation à plus tard, lorsque
l'affaire qui les occupait serait réglée.


Il
secoua la tête d'un air dépité, et but la
dernière goutte de son Martini. Jamais la vie ne lui avait
semblé aussi compliquée ; jamais l'avenir ne lui
avait paru plus trouble et plus incertain.











La
mer des Antilles







Jack
était épuisé. Il n'avait pas dormi depuis deux
jours. Installé dans le cockpit du Lucky
Lady,
il
contemplait tristement le ciel nocturne, l'esprit en ébullition,
cherchant à mettre de l'ordre dans ses pensées
embrouillées. Depuis deux jours, il devait jouer avec le vent
trop faible, et il avait pris du retard. Il aurait préféré
une bonne tempête qui lui aurait permis de filer rapidement
vers le lieu du rendez-vous.


Pendant
les douze dernières heures, le Lucky
Lady avait
autant dérivé qu'il avait avancé. A un moment,
pris dans une bonace particulièrement désespérante.
Jack avait résolu de mettre le moteur sur une douzaine de
miles, mais cette solution ne pouvait être qu'exceptionnelle.
Et il aurait vraiment du mal à arriver à l'heure au
rendez-vous ! La course ne prendrait fin que lorsque Stéphanie
serait en sécurité auprès de lui. Ce qui n'était
envisageable que si Stéphanie et Nigel réussissaient.
Et Jack en doutait fort. Depuis le début, cette expédition
à St. Thomas ne lui disait rien qui vaille : elle
impliquait trop de risques, trop d'impondérables. D'un autre
côté, si Stéphanie parvenait à récupérer
les disquettes, elle aurait réalisé un véritable
coup de maître ! L'ennui, c'est qu'il ne serait fixé
qu'au moment de rejoindre le Rubber Soul. En attendant, son propre
avenir ne tenait qu'à un fil : tout dépendait du
courage et de l'intelligence dont Stéphanie se révélerait
capable au moment crucial.


Or,
il avait horreur des situations qui échappaient à son
contrôle ! Quitte à avoir des problèmes, il
préférait de loin les créer lui-même et
les résoudre à sa guise. Toutefois, en y réfléchissant,
le simple fait que cette affaire ne le laissât pas indifférent
tenait du miracle ! A peine quelques jours plus tôt, il
avait l'impression d'avoir touché le fond ; il
n'y
avait que les plaintes de Bill Toussaint qui le liaient à
la
réalité et au monde des vivants. Et voilà que,
tout à coup, il se préoccupait de l'avenir ! Ce
retournement de situation avait été tellement brusque,
tellement inespéré, qu'il s'en sentait troublé
et presque effrayé.


Malva
attribuait ce miracle à la présence de Stéphanie.
Jack n'en était pas sûr. S'agissait-il vraiment de
Stéphanie, ou de trente millions de dollars ? Il devait
regarder la réalité en face et se poser cette question
essentielle : s'il excluait les trente millions, que
représentait Stéphanie pour
lui ?
Que ressentait-il pour elle au plus profond de son
cœur ?
Certes, c'était une personne très attachante,
séduisante même. Elle avait du charme et de l'esprit ;
elle ne ressemblait à aucune des femmes qu'il avait connues
auparavant ; elle l'intriguait par plusieurs côtés.
Et puis, à quoi bon le nier, elle lui plaisait énormément !
Il serait ravi de faire 1'amour avec elle, peut-être même
de faire un bout de chemin avec elle. Et pourtant, elle n'était
qu'une femme parmi tant d'autres. Le monde était plein de
femmes séduisantes et intelligentes. Ce qui distinguait
Stéphanie de toutes les autres, c'étaient ses trente
millions de dollars, et tout ce que cet argent pouvait changer dans
sa vie à lui. Inutile de se le cacher.


Mais
alors, pourquoi se sentait-il aussi honteux, aussi coupable ? Il
avait séduit des centaines de femmes pour son propre plaisir
ou simplement par jeu ; pourquoi celle-ci lui posait-elle un
problème de conscience ? D'ailleurs, ils n'avaient même
pas couché ensemble. Il n'avait pas abusé d'elle. Il ne
lui avait même pas menti ! Certes, il avait essayé
d'apparaître sous son meilleur jour ; il avait affiché
plus de réserve qu'à son habitude. Mais il s'était
montré scrupuleusement honnête en lui proposant de
devenir son associé. Seigneur, n'avait-elle pas besoin de lui
tout autant que lui avait besoin d'elle ? Chacun se servait de
l'autre dans son propre intérêt, ce qui était
parfaitement naturel. Où était donc le problème ?
Était-ce l'âge qui lui faisait éprouver des
scrupules et des remords qui, auparavant, ne l'avaient jamais
embarrassé ? Ou bien désirait-il autre chose ?


Quelle
pensée effrayante ! S'engager sur le plan affectif, se
laisser entraîner dans une relation amoureuse, c'était
vraiment la dernière chose qu'il désirait ! En
revanche, l'argent représentait un enjeu solide. L'argent
n'avait besoin que d'être compté ; il n'exigeait
rien de vous, il n'avait pas d'états d'âme, on ne
pouvait pas le blesser et il ne pouvait pas mourir. Avec les gens,
c'était tout le contraire. On ne les possédait pas sans
qu'ils vous possèdent !


Il
fixa la barre, se leva, puis se mit à arpenter le pont. Le
bateau avançait si lentement qu'il entendait à peine le
chuintement de l'eau contre la coque, et les voiles pendaient aussi
mollement que les ailes d'un oiseau mort. Il s'arrêta à
la proue, et laissa errer son regard dans l'obscurité. Les
ténèbres étaient impénétrables et
semblaient menaçantes comme l'avenir. Il s'avançait
inexorablement vers une destinée qui pouvait se révéler
aussi douloureuse et aussi vide que son rêve.


Le
doute était source de souffrance. Or, il détestait la
souffrance. Celle qu'il avait connue dans son enfance, celle
provoquée par l'échec de son mariage, celle, terrible,
causée par la mort d'Alicia. Et, surtout, celle liée à
la conscience que tout lui était désormais indifférent.


Alors,
pourquoi douter, pourquoi souffrir ? N'était-il pas plus
facile de céder, de se laisser aller aux impulsions du moment
sans se poser de questions ?


Il
agrippa la drisse du foc, et fixa sur l'obscurité un regard
vide. Comme souvent depuis ces deux derniers jours, il songea à
la bouteille de scotch qui était cachée dans sa cabine.
Pourquoi ne pas la sortir ? Le désir de boire s'empara de
lui avec une telle violence qu'il dut mobiliser toute sa volonté
pour ne pas se précipiter dans sa cabine sur-le-champ. Quoi de
plus naturel que de boire un verre ? Et, d'ailleurs, pour qui
devait-il s'en abstenir ? Pour Stéphanie Reymond ?


Certainement
pas ! Il ne devait rien à cette femme. Elle lui offrait
une opportunité intéressante, mais elle posait aussi
beaucoup de problèmes. Elle l'obligeait à s'interroger
sur lui-même, et cela ne pouvait mener à rien de bon. Il
pouvait parfaitement choisir de prendre un verre si ça lui
chantait. C'était à lui, et à lui seul de
choisir.


Jack
venait d'engager avec lui-même une terrible lutte, autant
physique que morale. Une lutte qu'il connaissait si bien. Son corps
tout entier réclamait un verre de scotch, lui commandait
d'aller chercher la bouteille sans attendre. Et, en même temps,
son esprit redoutait la faiblesse qui le conduirait à la
déchéance qu'il avait déjà entrevue. Il
devait se décider. Ou bien il restait sur le pont pour
affronter ses vieux démons, ou bien il descendait dans sa
cabine.


Il
serrait la drisse avec une telle force que sa main le brûlait.
Il avait la tête qui tournait et les jambes en coton. Il songea
avec nostalgie à la sensation de sérénité
et de bien-être que le liquide ambré lui procurerait.
Après tout, quel mal y aurait-il à toucher simplement
la bouteille ? Ne mesure-t-on pas mieux le danger en le
regardant de près ?


Il
donna du mou à la drisse et se retourna vers la poupe. Les
voiles étaient complètement inertes, et le Lucky
Lady
glissait
à peine sur l'eau. Il avança d'un pas incertain vers
l'escalier. Il n'y avait pas un bruit ; même le clapotis
des vagues avait cessé. Il était aussi seul qu'un homme
peut l'être, avec le diable pour seul compagnon.


Comme
il atteignait le haut de l'escalier, il s'arrêta pour regarder
en bas. Il se rendit à peine compte qu'il avait posé le
pied sur le premier degré. Puis il descendit la marche
suivante. Quelques instants plus tard, il avançait à
tâtons à travers le salon plongé dans
l'obscurité, ivre avant d'avoir bu une seule goutte d'alcool.
Quand il fut dans sa cabine, il ne prit même pas la peine
d'allumer la lumière. La bouteille était dissimulée
tout au fond du placard, enterrée sous un tas de chiffons,
mais il la trouva aussitôt. Puis il se redressa, la tint
fermement contre sa poitrine, et s'apprêta à dévisser
la capsule.


Ce
fut alors qu'il sentit le bateau se balancer légèrement.
Il regarda vers le hublot ouvert et tendit l'oreille. Il n'entendait
rien, mais il perçut un courant d'air frais qui traversait la
cabine. Ce souffle de vent s'était glissé comme un
spectre à l'intérieur du bateau, glaçant la
sueur qui perlait à son front, et lui promettant qu'il serait
au rendez-vous avec Stéphanie.


Il
hésita, l'espace
d'un
instant : allait-il ouvrir la bouteille ?
Il
fut tenté de la jeter par le hublot, et esquissa même
un
pas dans cette direction. Mais il s'arrêta : il n'était
pas encore prêt. A cette étape de sa vie, il avait
besoin de la tentation autant que de l'espoir. Il avait besoin de
savoir que le choix lui appartenait.












Appuyée
au bastingage, Stéphanie se tenait sur le pont et scrutait la
mer plongée dans les ténèbres. En bas, Nigel et
Françoise continuaient à festoyer ; une musique
joyeuse
s'échappait
du salon, et le champagne
devait
couler à
flots.
Ils l'avaient invitée à se joindre à eux mais
elle ne se sentait pas d'humeur à faire la fête. Depuis
le début ce l'après-midi,
elle n'avait pas arrêté de penser à Jack. Ils
avaient atteint le lieu du rendez-vous peu avant le coucher du soleil
et ne trouvèrent aucune trace du Lucky
Lady.
A
mesure qu'ils attendaient, l'excitation qu'éprouvait Stéphanie
s'était transformée en sourde angoisse.


Elle
avait discuté avec le second de Nigel, qui avait cherché
à la rassurer. En décidant de naviguer seul, Jack avait
relevé un défi de taille, car il devait parcourir une
distance
considérable
en l'absence presque complète de vent. Quand l'homme lui avait
assuré que Jack n'arriverait certainement pas avant le
lendemain matin, Stéphanie avait
été
envahie par un sentiment de frustration tellement irrésistible
qu'elle
était descendue dans sa cabine pour se laisser tomber sur sa
couchette, et qu'elle était restée là, inerte,
plongée dans une morne méditation.


Son
inquiétude pour Jack n'était pas la seule source de son
angoisse. Elle se tourmentait presque autant à propos de ce
qu'elle avait découvert sur les disquettes. Quelques minutes à
peine après son arrivée sur le Rubber Soul, elle
s'était installée devant le portable de Jane, et avait
entrepris de chercher les informations concernant le compte de
Jean-Claude à la Grand Cayman Bank Ltd. Au début, elle
n'avait trouvé aucun indice. Puis elle avait repéré
un fichier intitulé JT : sans doute en référence
aux initiales de sa sœur, Jane Turner. A l'intérieur, il
y avait un document qui contenait le nom de la banque. Grand Cayman
Bank Ltd, et son adresse, suivis de l'indication : Numéro
de compte 011566473. Elle s'apprêtait à chanter victoire
lorsqu'elle avait aperçu l'inscription tapée
au-dessous : « Code d'accès : craie = =
4, livre = = 5, noix = = 4, piste = = 7, blessure = = 2, vache = =
1. »


Qu'est-ce
que cela pouvait bien vouloir dire ? Elle ne pouvait tout de
même pas entrer dans la banque, présenter le numéro
de compte, puis aligner des mots et des chiffres sans queue ni tête !
Le banquier, Harris Ivory, avait laissé entendre que le code
consistait en une série de chiffres mais ne comportait pas de
mots. Cela signifiait que Jean-Claude avait crypté le code
d'accès. Il allait donc falloir trouver la clé pour
pouvoir le décrypter.


Après
avoir pris une douche et dîné en compagnie de Nigel et
Françoise, Stéphanie avait regagné sa cabine et
avait passé les trois heures suivantes à éplucher
les fichiers de Jean-Claude, à la recherche de la clé
qui permettrait de décrypter le code. En vain ! Elle
tremblait déjà à l'idée de devoir
annoncer à Jack que tous leurs efforts n'allaient aboutir à
rien. C'est alors que le voilier de Nigel avait rejoint le lieu du
rendez-vous. Mais le Lucky
Lady n'était
pas là ! Décidément, les problèmes
s'amoncelaient...


La
musique s'était tue, et Stéphanie vit Françoise
monter sur le pont. Très chic dans son chemisier turquoise de
soie et son pantalon assorti, elle semblait incarner une beauté
mûre, épanouie, audacieuse, celle d'une femme qui sait
ce qu'elle veut. Et ce qu'elle vaut.


— Mon
Dieu, dit-elle en s'éventant, cet homme est capable de faire
la fête des heures durant sans ressentir la moindre fatigue !
Je lui ai dit que je sortais pour respirer un peu d'air sur le pont.
Et savez-vous ce qu'il m'a répondu, Stéphanie ?
« Ne sois pas trop longue : je vais chercher une
nouvelle bouteille de champagne ». Incroyable, non ?
Décidément, cet homme est un jouisseur impénitent,
conclut Françoise avec un sourire indulgent.


Elle
scruta la visage de Stéphanie illuminé par le clair ce
lune, puis lui caressa la joue d'un geste doux et complice.


— Dites-moi,
ma chérie, pourquoi êtes-vous si triste ? Est-ce le
contrecoup de la tension que vous avez subie ?


— Un
peu, sûrement. Mais aussi l'énormité du défi
qui me reste à relever.


— Vous
ne serez pas seule à l'affronter. Jack vous aidera !


— A
condition qu'il daigne réapparaître...


— Il
viendra. Même s'il doit se précipiter dans l'eau et
venir à
la
nage.


— N'importe
qui se jetterait à l'eau pour un tel magot. De nouveau,
Françoise lui effleura le visage d'un geste caressant.


— Je
vois que vous restez sur vos gardes par crainte d'être déçue.
Je vous comprends. Mais je crois que ma solution est meilleure. Il y
a bien longtemps que j'ai cessé de m"inquiéter à
propos des hommes et de leurs motivations. J'ai décidé
de ne m'inquiéter que de mes propres désirs. J'essaie
de ne faire de mal à personne ; c'est ma seule règle
dans la vie.


— Je
pourrais apprendre tant de choses à votre contact, Françoise,
murmura Stéphanie.


A
cet instant, Nigel sortit sur le pont. Il souriait d'un air radieux,
et tenait une bouteille de champagne
à
la main.


— Eh
bien, mes beautés, on complote ?


— On
discute des hommes et des problèmes qu'ils nous posent,
répondit Françoise.


— Alors,
ma place est ici !


— Chéri,
tu fais partie des problèmes, pas de la solution, riposta
Françoise en l'embrassant. Sois gentil, descends, je
viendrai
te rejoindre...


— Me
rejoindre ? Ou te joindre à moi ? demanda-t-il d'une
voix que l'alcool rendait incertaine.


— Allez,
va !


— Bien,
mais, d'abord, un petit conseil à Stéphanie. Mon chou,
traitez Jack comme Françoise me traite, et il vous rendra
heureuse !


— Nous
n'en sommes pas là, Jack et moi, répliqua-t-elle avec
plus de mélancolie qu'elle n'aurait souhaité en
montrer.


— Justement,
vous pourriez en être là, Stéphanie chérie !
Croyez-moi, vous avez besoin de vous laisser aller : ça
ferait du bien à votre âme.


— O.K.,
intervint Françoise. Tu as sûrement raison. Mais,
maintenant, va me chercher un peu de champagne
s'il
te plaît.


Il
lui tendit la bouteille
en
ricanant.


— Voici
le champagne.
A
quoi bon s'embarrasser de verres ?


Françoise
ouvrit de grands yeux épouvantés.


— Pourquoi
vous autres Anglais êtes-vous si barbares ?


— Nous
n'avons pas pu avaler la conquête normande, répliqua
Nigel qui s'éloignait en titubant.


Françoise
le suivit du regard en secouant la tête.


— Voilà
la façon dont les hommes arrivent à décompresser.
Ils font ça parce qu'ils ne peuvent pas se permettre de
pleurer un bon coup, comme nous autres femmes !


— Je
les plains, dit Stéphanie.


— Moi
aussi.


Elles
restèrent un moment appuyées au bastingage en savourant
la beauté de la nuit. Un vent tiède embaumait la mer ;
son souffle doux et tonique à la fois leur caressait le
visage. Une lune presque pleine brillait dans le ciel parsemé
d'énormes étoiles, et teintait d'argent la surface de
l'eau. Stéphanie scrutait l'horizon, espérant
apercevoir le Lucky
Lady,
mais
le bateau demeurait invisible. Elle se rendait compte à quel
point elle était impatiente de retrouver Jack. Elle ressentait
l'aventure vécue à St. Thomas comme le grand tournant
de sa vie. Pas tellement à cause de ses ennuis avec la police
car, si on la considérait comme une criminelle en fuite, avec
le temps, elle saurait se disculper. C'était plutôt ce
nouveau mode d'existence qui la troublait et lui donnait le vertige,
car jamais, auparavant, elle n'avait vécu ainsi sur la corde
raide ! Et le plus étonnant dans cette histoire, c'était
la transformation intérieure qu'elle avait subie.


— Et
vous, Stéphanie ? demanda soudain Françoise.
Est-ce que ça va aller ?


— Que
voulez-vous dire ?


— Si
vous ne réussissez pas à récupérer votre
argent.


— Oh,
oui ! Ça ira quand même. Je serai beaucoup moins à
l'aise, mais je survivrai.


— De
nos jours, il est plus facile pour une femme de se débrouiller.
Plus facile aussi de rester seule.


Stéphanie
trouva que la voix de Françoise avait vibré d'une façon
étrangement touchante.


— Est-ce
que vous êtes heureuse ? lui demanda-t-elle.


— Je
me contente de prendre la vie comme elle vient. Et je souris. Je me
dis : « Tiens, la vie n'est pas si mauvaise, surtout
ici, dans ce pays paradisiaque. »


— Avant
de venir dans les Caraïbes, je ne m'étais jamais rendu
compte à quel point j'étais rigide, guindée,
coincée, avoua Stéphanie.


— Oui.
Ici, on apprend à devenir naturel, reconnut Françoise.


— J'ignore
si j'arriverai un jour à être aussi libre que vous et
Nigel, Sonia et Jack. Saurai-je m'émanciper ?


— Le
courage est indispensable dans la vie, et vous en avez : vous
l'avez déjà prouvé, ma chérie. Mais ce
qui compte tout autant, c'est la confiance. Confiance en vous-même,
confiance dans les autres... confiance dans la vie, tout simplement.


Stéphanie
ignorait si Françoise faisait allusion à sa réserve
envers Jack, et cela n'avait pas grande importance. Elle-même
n'était que trop consciente que Jack demeurait au cœur
de ses doutes et de ses craintes.


— Je
suis sans doute la dernière personne que vous devriez écouter,
reprit Françoise, mais, si j'étais à votre
place, il ne me déplairait pas d'essayer quelque chose avec
Jack.


— Vous
croyez que ça pourrait marcher ?


— Il
vous amuserait, en tout cas, et il vous apporterait du plaisir.


— Oui,
c'est certain.


— Alors,
pourquoi tergiverser plus longtemps ?


— Françoise !
cria la voix de Nigel.


— Bon,
je vous laisse, dit Françoise en souriant. Bonsoir, ma chérie.


Elle
embrassa Stéphanie sur la joue et se dirigea vers l'escalier
qui descendait dans le salon. Stéphanie suivit des yeux sa
fine silhouette élégante, puis s'absorba dans la
contemplation de la mer. Il lui paraissait incroyable que cette
étendue paisible eût failli les engloutir, Jack et elle,
peu de temps auparavant. La mer, hier encore féroce,
rugissante, dangereuse, était aujourd'hui belle à
couper le souffle, douce, caressante, et si voluptueuse. Stéphanie
laissait errer son regard mélancolique jusqu'à
l'horizon baigné par le clair de lune lorsque, soudain, elle
aperçut quelque chose qui ressemblait à une voile. Elle
regarda vers la passerelle du
Rubber
Soul
mais
n'arriva pas à voir le capitaine. Elle fit le tour du bateau
et finit par le trouver engagé dans une conversation avec un
membre de l'équipage.


— Capitaine,
il y a un voilier à l'horizon ! Est-ce que cela pourrait
être le Lucky
Lady ?




L'homme,
un Anglais au menton volontaire orné d'un collier de barbe, se
leva pour regarder la fragile silhouette qu'elle lui avait désignée,
puis il prit ses jumelles pour mieux l'examiner.


— Oui,
madame, ça peut être le Lucky
Lady.
La
taille du bateau et le gréement sont les mêmes. On sera
fixés d'ici peu.


Stéphanie
revint s'appuyer au bastingage et regarda le voilier s'avancer
lentement dans leur direction à la faveur de la brise légère.
A mesure qu'il se rapprochait, elle avait de plus en plus de mal à
contenir son excitation. Bientôt, son cœur bondit dans sa
poitrine, et elle sut que c'était Jack avant même que le
capitaine le lui eût confirmé.


Jack
commença à lofer les voiles pour ralentir, et le bateau
finit par se ranger à une trentaine de mètres à
bâbord du Rubber
Soul.


— Hé-ho !
cria Jack. C'est toi, Stéphanie ?


Elle
agita vigoureusement la main.


— Oui,
c'est moi !


— Ravi
de te voir en forme ! Comment ça s'est passé à
St. Thomas ?


— Plus
mouvementé qu'on ne l'avait prévu, mais on a plutôt
réussi.


— Est-ce
qu'on va aux îles Caïmans ?


— Je
crois que ça vaut le coup d'essayer !


Il
leva le pouce en signe d'approbation.


— Donne-moi
une minute : je te rejoins tout de suite. Elle le regarda
renforcer le foc et donner du mou à la grand-voile tandis que
le bateau pivotait lentement sur lui-même. Il descendit son
petit zodiaque sur l'eau et, bientôt, elle le vit se balancer
doucement sur les vagues. Lorsqu'il eut atteint le Rubber
Soul,
il
lança la corde à l'un des matelots, puis grimpa le long
de l'échelle.


Stéphanie
l'attendait. Dès que les matelots se furent retirés, il
la prit dans ses bras.


— L'émotion
me rend confus, et je sais que nous sommes en affaires, chérie,
mais je suis vraiment heureux de te revoir ! dit-il en
l'embrassant dans un élan plus qu'affectueux.


Elle
n'était pas préparée à cela, mais
l'attitude de Jack lui fit un immense plaisir.


— Dis-moi
la vérité, Jack : tu es heureux parce que tu
craignais que je te fasse faux bond ?


— Non,
je sais que tu es trop honnête pour ça. En revanche, je
n'étais pas sûr que tu reviennes entière !
Voilà pourquoi je suis tellement rassuré de retrouver
ton ravissant visage. Diable, tu es plus belle que jamais !
ajouta-t-il en reculant d'un pas pour mieux la contempler.


— Merci.


— Tu
n'as pas eu de problèmes avec les méchants ?


— Si,
des problèmes à n'en plus finir, mais on a survécu.


— Ton
honneur aussi ?


— Moralement
et physiquement, je suis saine et sauve. Mais, légalement, je
suis une femme déchue.


— Légalement ?


— Selon
toute vraisemblance, on me recherche en ce moment pour kidnapping et
détournement d'avion, plus quelques charges mineures.


Il
souleva son visage entre ses mains et éclata de rire tout en
plongeant son regard dans le sien.


— Quelle
classe, chérie ! Tu as l'étoffe d'une grande
criminelle, et c'est pour ça qu'on s'entend si bien !


— L'ennui,
c'est que tous nos exploits n'ont peut-être servi à
rien. J'ai étudié les disquettes. Le code est bien là,
mais impossible de le déchiffrer !


— Tu
veux dire que le code est lui-même codé ?


— Oui.


Jack
frotta son menton couvert d'une barbe de deux jours.


— Je
suis sûr qu'il existe un moyen de le décrypter. Après
tout, on n'a pas affaire aux experts de la CIA ou du KGB !


Il
la serra de nouveau dans ses bras et la retint contre lui tandis
qu'ils se balançaient doucement, chacun savourant la présence
de l'autre. C'était si naturel et si délicieux que
Stéphanie renonça à s'interroger encore, à
douter une fois de plus de Jack et des sentiments qu'il lui
inspirait. Au lieu de se réfugier dans la méfiance,
elle appuya la tête contre la poitrine de Jack comme si elle
voulait écouter les battements de son cœur.


— Jack,
reprit-elle. Imagine que le code soit indéchiffrable et qu'on
échoue. Ou bien que, demain, le portable de ma sœur
tombe par-dessus bord. Que ferons-nous, alors ?


Il
sembla réfléchir un instant.


— Es-tu
en train de sonder mes intentions ?


— Oui.


— Dans
ton scénario, Stéphanie, tout l'argent en liquide qui
se trouve dans l'attaché-case est-il perdu, lui aussi ?


— Non,
il me reste quelques milliers de dollars à mon nom.


— Eh
bien, répondit Jack, je commencerais par te voler l'argent qui
te reste, après quoi je m'évanouirais dans la nature.


Stéphanie
s'écarta pour lui asséner un grand coup de poing sur
l'épaule.


— J'aurais
préféré que tu agisses autrement !


Il
éclata de rire.


— Chérie,
comment mes propos peuvent-ils avoir de l'importance, dans la mesure
où cette histoire est une pure fiction ?


— Peu
importe. Je veux une réponse sincère.


— Soit.
Alors, écoute : je suis ton homme pour le meilleur et
pour le pire ! Parole de scout. Jusqu'à ce que la mort
nous sépare.


— N'aggrave
pas ton cas.


— Alors,
arrête de poser des questions stupides.


Elle
le regarda droit dans les yeux.


— O.K. !
A partir de maintenant, c'est la confiance aveugle, absolue,
déclara-t-elle en se retournant pour savourer le spectacle
paisible du Lucky
Lady
qui
se balançait doucement sur les vagues, baigné par le
clair de lune. Quand est-ce qu'on se met en route ?


— Je
ne pense pas que Nigel et Françoise regrettent beaucoup notre
compagnie en ce moment, déclara-t-il.


— Je
suis entièrement de ton avis sur ce point.


— Dans
ce cas, je propose qu'on profite de ce petit vent favorable pour
foncer droit sur les îles Caïmans.


— Tout
de suite ?


— Pourquoi
pas ?


— Bien.
Alors, je vais préparer mes affaires.


— Oui.
Ça me paraît raisonnable. A moins que tu ne veuilles
porter les dessous affriolants que je pourrais encore dénicher
sur mon bateau !


— Tu
as donc renouvelé tes réserves ? demanda
Stéphanie.


Jack
lui adressa un grand sourire.


— Dépêche-toi,
ma beauté ! Nous aurons une semaine entière pour
nous envoyer des flèches empoisonnées. Remettons ça
à plus tard. Notre destinée nous attend.


Stéphanie
s'éloigna vers l'escalier menant aux cabines, puis elle
s'arrêta pour regarder Jack d'un air grave.


— Je
suis devenue dangereuse depuis que nous ne nous sommes pas vus, Jack.
J'ai terrorisé Oscar Barbadillo lui-même. Alors,
attention ! Tu ne pourras pas dire que je ne t'avais pas
prévenu !


— Rien
ne m'excite autant que les femmes dangereuses ! répliqua
Jack dans un éclat de rire. Toi non plus, tu ne diras pas que
tu n'étais pas prévenue !


Cette
fois, elle dut renoncer à avoir le dernier mot. Le visage
empourpré, elle se détourna précipitamment et
s'empressa de rejoindre sa cabine.
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Le
soleil qui pénétrait par le hublot réveilla
Stéphanie. Elle consulta sa montre : il était 9
heures passées. Pauvre Jack ! Elle lui avait promis de le
remplacer à la barre dès la première lueur de
l'aube afin qu'il pût dormir un peu. Elle sauta à bas de
sa couchette, enfila un short et un débardeur, puis, armée
de sa brosse à dents et de son peigne, elle courut faire sa
toilette.


De
retour dans sa cabine, elle s'enduisit soigneusement de crème
solaire, se munit d'une paire de lunettes de
soleil
et d'un chapeau de paille, puis monta sur le pont. Elle trouva Jack
dans le cockpit, affalé sur son siège, le visage
recouvert d'une serviette.


— Jack !
appela-t-elle en le secouant doucement par l'épaule.


Il
se redressa d'un bond, plissant les yeux contre la lumière
aveuglante.


— Oh !
J'ai dû piquer du nez.


— Désolée
d'arriver si tard : je ne me suis pas réveillée.


Il
se leva pour scruter la mer devant eux et vérifia le cap à
la boussole. Puis il jeta un regard morne vers les voiles qui
pendaient mollement.


— Ça
ne s'arrange pas du tout, maugréa-t-il. Il y a si peu de vent
qu'on dérive plus qu'on n'avance. Depuis que j'ai quitté
Isola Lovejoy, ça va de mal en pis ! Cela dit, si je dois
m'écrouler par manque de sommeil, mieux vaut le faire ici.


— Tu
as quand même dormi un peu, depuis ton départ ?


— Pas
vraiment.


— Jack,
c'est affreux !


— Roupiller
à la barre, c'est encore plus affreux.


— Montre-moi
ce que je dois faire, lui dit-elle, puis va te reposer dans ta
cabine.


Jack
entreprit de virer de bord en expliquant à Stéphanie
chacun de ses gestes. Comme elle l'avait souvent observé
pendant leur traversée vers l'île de Nigel, elle
connaissait déjà assez bien cette manœuvre. Il
poursuivit son cours en lui expliquant certaines notions plus
générales, et en attirant son attention sur ce qu'on
doit surveiller en mer et sur le bateau. Il lui montra aussi comment
rajuster les voiles en réduisant la toile jusqu'à ce
que la pointe commence à trembler, puis comment les remonter
en les tendant de nouveau.


— Dans
le doute, détends simplement les voiles, conclut-il avant de
lui demander si elle avait des questions.


— Si
je continue assez longtemps dans cette direction, est-ce que je
finirai par atteindre la Chine ?


Jack
sourit en lui pinçant la joue.


— Oui,
Christophe Colomb. Mais il n'y a pas que la Chine : il reste
sûrement d'autres terres à découvrir !


— Tant
mieux. Maintenant, va te reposer. J'insiste !


— Je
vais d'abord t'apporter ton petit déjeuner, d'accord ?


— Non,
ça peut attendre. Pense un peu à toi !


Jack
la considéra longuement, d'un air grave et préoccupé.


— Toi
aussi, tu devrais penser à toi.


Elle
fut stupéfaite de sa délicatesse. L'espace
d'un instant, elle aurait pu jurer qu'elle ne lui était pas
indifférente !


— Bon,
d'accord. Je mangerais bien un petit sandwich.


Il
lui tapota le genou et s'éloigna vers l'escalier tandis
qu'elle le suivait du regard. Il portait son short délavé,
une chemisette usée et des baskets sans chaussettes. Sa
chevelure ébouriffée semblait encore plus décolorée
par le soleil ; ses bras et ses jambes musclés avaient
pris un hâle plus soutenu. Elle le trouvait plus séduisant
que jamais. Et bien moins intimidant. En fait, elle commençait
à se sentir tout à fait à l'aise avec lui. Ce
changement était sûrement révélateur, mais
elle avait presque peur de s'interroger là-dessus.


Elle
fixa la barre comme Jack le lui avait montré, et se
renversa
sur son siège, scrutant la mer inondée de lumière
et le ciel sans nuage. C'était le premier moment de véritable
détente qu'elle savourait depuis le début de ses
tribulations.
Elle avait apprécié son séjour sur l'île
de
Nigel,
mais l'incertitude qui la rongeait alors l'avait empêchée
de profiter de ce havre de paix. Certes, l'incertitude était
toujours là. Et pourtant, à l'instar de Françoise,
elle se sentait à présent capable de prendre la vie
comme elle venait, quel que fût le sort qui lui était
réservé.


La
grand-voile et le foc se mirent à flotter au vent, et
Stéphanie comprit qu'elle devait les rajuster ou orienter
bateau différemment. Après avoir consulté la
boussole, elle opta pour la deuxième solution. Elle était
en train de virer lorsque Jack réapparut en portant un
plateau. Il s'arrêta à côté du cockpit pour
observer son mousse.


— Pas
mal pour une novice, s'exclama-t-il en se laissant tomber sur le
siège voisin du sien. Vous êtes douée pour la
navigation, madame Reymond !


— J'adore
ça, répondit-elle avec enthousiasme.


Jack
avait préparé du café, des toasts avec du beurre
et de la confiture, plus un sandwich au fromage. Il avait aussi
apporté une petite bouteille de jus d'orange.


— Hum !
Ça paraît délicieux, mais tu n'aurais pas du te
donner tant de mal.


— Quand
on prend soin des clients, ils reviennent, répliqua-t-il en
riant. Ça peut même les inciter à demander autre
chose !


— Jack,
tu es cynique !


— Cynique
et dangereux, chérie. L'un ne va pas sans l'autre !


— Tout
comme la fatigue ne va pas sans bêtises, riposta-t-elle en
sirotant son café.


Jack
lui adressa un clin d'œil amusé.


Elle
grignota le sandwich au fromage, puis but encore un peu de café.
Il était très fort. Elle savoura son goût âpre
et amer.


Installé
tout près d'elle, Jack étira son corps puissant,
étendit ses longues jambes et s'immobilisa, la tête
renversée en arrière. Manifestement, il était
trop épuisé pour faire l'effort de gagner son lit. Mais
peut-être avait-il aussi envie de discuter. Stéphanie
décida d'aborder la première le sujet délicat
qui lui brûlait les lèvres.


— Sonia
m'a parlé de vos relations, commença-t-elle.


Il
entrouvrit les yeux pour considérer sa compagne d'un air
imperturbable.


— Est-ce
qu'elle t'a dit que nous n'étions plus que des amis,
maintenant ?


— Si
tu veux connaître le fond de ma pensée, je crois qu'elle
t'aime, Jack. Et, si tu étais honnête, tu avouerais que
tu l'aimes aussi.


— Sans
blague !


— C'est
ce que je crois.


— Alors,
c'est que je ne suis pas assez honnête, Stéphanie,
répliqua-t-il en refermant les paupières.


— Je
ne plaisante pas.


— Moi
non plus.


— Reconnais
que tu l'aimes, Jack !


— Naturellement !
Mais pas de la façon que tu imagines.


Elle
prit un toast et se mit à étaler la confiture avec un
soin excessif.


— Pourquoi
ça te préoccupe ? demanda Jack. A cause de moi ou
à cause d'elle ?


— Les
deux.


— Eh
bien, pas la peine de fatiguer ta jolie petite tête.
Sonia
et moi, nous nous comprenons très bien.


Il
ouvrit la bouteille de jus d'orange, puis la reposa sur le plateau.


— Il
faut que tu boives ça, dit-il. Tu as besoin de vitamine C pour
te protéger contre le scorbut.


Elle
sourit, prit la bouteille et avala consciencieusement quelques
gorgées de jus d'orange. A tort ou à raison, elle avait
de plus en plus l'impression que Jack s'intéressait vraiment à
elle. Dieu, que ce sentiment était agréable ! Il
lui réchauffait le cœur.


Jack
se mit à bâiller. Elle aurait aimé qu'il demeurât
près d'elle, mais elle savait qu'il avait besoin de repos.


— Va
faire un petit somme, lui conseilla-t-elle, et ne t'inquiète
de rien : je maîtrise la situation.


— Oui,
mon capitaine ! répondit-il en portant la main à
une casquette imaginaire.


Puis
il lui tapota de nouveau le genou et ajouta :


— Je
suis vraiment heureux de t'avoir à bord, chérie. Je
n'imaginais pas à quel point tu me manquerais.


Il
se leva et, après lui avoir lancé un regard éloquent,
il s'éloigna le long du pont.


Quand
elle se retrouva seule, elle repensa à ses dernières
paroles. Il avait peut-être dit tout ça dans le seul but
de l'impressionner, ou pour toucher sa sensibilité. Il était
également possible –
et
même probable –
que
sa remarque eût été inspirée par une
arrière-pensée plus ambiguë. Pourtant, il avait
l'air tellement sincère qu'elle choisit d'y croire.


Elle
continua à analyser ses propres sentiments. Elle se sentait
perplexe et un peu désemparée. Elle ne s'était
pas attendue à cette douce sensation de chaleur qui l'avait
envahie à son contact, pas plus qu'elle ne comprenait pourquoi
son cœur battait si fort dans sa poitrine. Plus tôt, elle
avait décidé de tenir bon si Jack tentait de lui faire
du charme, et d'ignorer son cinéma purement et simplement. A
présent, elle n'était plus aussi certaine de vouloir
résister. Certes, il n'était pas question pour elle de
s'identifier à ces nombreuses femmes qui l'aguichaient par des
propos et des gestes suggestifs avant de se faire culbuter. Mais elle
ne souhaitait pas non plus repousser un homme pour qui elle éprouvait
de la sympathie et de l'affection, sans parler d'une attirance
physique quasi irrésistible.


« C'est
étrange, songea-t-elle, à quel point l'être
humain se révèle faible et sans défense devant
l'amour ! » A moins que ce ne fût, au
contraire, parfaitement normal. Peut-être venait-elle seulement
de découvrir ce que signifiait le fait d'être normale.
Normale et vivante. Et presque consentante.






***







Quatre
heures passèrent, et Jack devait encore dormir à poings
fermés. Une demi-heure plus tôt, Stéphanie avait
bloqué la barre et était descendue aux toilettes. Au
passage, elle avait jeté un coup d'œil dans sa cabine.
Vêtu seulement de son short, il était étalé
sur sa couchette, inconscient au monde extérieur. Elle avait
décidé de le laisser dormir tout son soûl :
il l'avait bien mérité.


Elle
était ravie de rester à la barre, bien qu'elle craignît
un coup de soleil malgré l'écran total qui lui
protégeait la peau. Heureusement, lorsque vint l'heure la plus
brûlante, elle se retrouva dans l'ombre de la grand-voile.


Maintenant
que ses gestes étaient devenus presque automatiques, elle put
s'abandonner à ses pensées qui revenaient
inlassablement à Jean-Claude et à son compte secret.
Depuis le début de sa folle aventure, elle n'avait pas
vraiment réfléchi au ressentiment qu'elle éprouvait
envers son mari. La mort avait, en quelque sorte, dérobé
Jean-Claude et Jane à la colère légitime de
Stéphanie. Mais, maintenant qu'elle y songeait, elle prenait
conscience de l'ignominie de son mari. Le traître avait
transféré toute la fortune de Stéphanie, ainsi
que tout l'argent de leur portefeuille commun, sur son compte à
l'étranger, et c'est à Jane qu'il en avait donné
l'accès ! Il avait ajouté l'immoralité à
la tromperie.


Lorsqu'elle
avait étudié les disquettes sur le Rubber
Soul,
Stéphanie
avait fixé son attention sur le compte aux
îles
Caïmans et avait omis d'analyser les sources des fonds investis
dans la Halcyon. Il restait encore beaucoup de recherches
essentielles à effectuer dans les fichiers de Jean-Claude. Dès
que Jack viendrait la relever, elle descendrait dans sa cabine et
travaillerait d'arrache-pied jusqu'au soir.


Mais,
au fond, pourquoi ne pas commencer maintenant ? Leur bateau
était certainement le seul à des milliers de kilomètres
alentour ; il y avait toujours très peu de vent, et ils
avançaient lentement. Sa seule manœuvre, qui consistait
à virer de bord, ne l'occupait que de temps en temps.


Elle
bloqua la barre, puis descendit chercher l'ordinateur de Jane et les
disquettes. En revenant, elle trébucha sur la marche
supérieure, et le portable faillit lui échapper et
passer par-dessus bord. La vision cauchemardesque de trente millions
de dollars sombrant au fond de l'océan s'imposa à son
esprit, et elle resta quelques instants pétrifiée, le
cœur battant et le souffle court, l'ordinateur serré
contre sa poitrine. Elle avait échappé à une
belle catastrophe, mais l'incident lui révéla à
quel point son entreprise restait fragile.


Dans
le cockpit, elle scruta l'horizon et, ne voyant rien de suspect, elle
alluma le portable pour se replonger dans les fichiers. Elle commença
par examiner une nouvelle fois le portefeuille de la Halcyon. Elle
remarqua alors que l'investissement initial de Jean-Claude n'avait
été que de neuf millions de dollars ; cinq
mil-lions provenaient de son héritage à elle, deux
millions de leur portefeuille commun, un million et demi des
économies personnelles de Jean-Claude, et un demi-million d'un
particulier nommé Dave Martin. Elle s'interrogeait sur son
identité quand elle se souvint de l'homme avec lequel
Jean-Claude avait parlé au téléphone, le jour de
sa mort.


Stéphanie
réfléchit à ce que ces précisions
impliquaient. A en juger par les chiffres qu'elle avait devant les
yeux, l'Inter-America n'avait rien investi dans la Halcyon, pas plus,
d'ailleurs, que d'autres sociétés ou particuliers,
excepté ce Dave. Manifestement, Jean-Claude avait réuni
huit millions et demi grâce à différents
portefeuilles personnels, il y avait ajouté le demi-million de
son ami, puis, grâce à une transaction habile, il les
avait transformés en trente millions de dollars, selon une
évaluation approximative de l'ensemble des actions. Maintenant
que Jean-Claude était mort, environ quatre-vingt pour cent de
cette somme appartenaient à Stéphanie ; le reste
revenait à la famille de Jean-Claude en France, et à
Dave Martin.


— As-tu
décrypté le code, Sherlock ?


Elle
tressaillit et leva la tête. Jack, les yeux encore embrumés
de sommeil, se dirigeait vers elle.


— Pas
encore. J'étais en train d'admirer la façon dont mon
mari s'était servi de mon argent... Comment te sens-tu ?
Quand je t'ai regardé, il y a une heure, tu étais
complètement dans les vapes !


— Ça
va mieux, mais je ne suis pas encore prêt à courir un
marathon, répliqua-t-il en s'asseyant.


— Tu
as beaucoup de sommeil en retard.


Jack
se pencha vers la boussole pour vérifier le cap. et hocha la
tête avec approbation. Puis, à sa grande surprise, il
lui prit tendrement la main.


— Alors,
qu'est-ce que ça fait de se sentir capitaine ?


— Génial !
Le seul problème, c'est qu'on n'avance pas vite.


Jack
scruta le ciel d'un bleu soutenu.


— On
dirait que les dieux du vent nous boudent, en ce moment. Si ça
continue comme ça, on mettra un mois pour arriver aux îles
Caïmans !


— Où
sommes-nous exactement ? Tu as une carte ?


Il
sortit du placard une petite carte et la déplia. Puis il
désigna un point à une centaine de miles de Puerto
Rico, entre soixante-six et soixante-sept degrés de longitude
ouest.


— En
ce moment, on doit être ici.


Du
bout du doigt, il traça une ligne vers le Mexique en
s'arrêtant sur deux taches minuscules sous la côte est de
Cuba.


— Et
nous avons environ une semaine pour faire tout le chemin jusque-là.
Un millier de miles au bas mot.


— Tu
crois qu'on a une chance ?


— Si
le vent se lève, ce que j'espère, car cette bonace est
plutôt inhabituelle.


— Les
dieux nous mettent à l'épreuve, dit Stéphanie
sur le ton de la plaisanterie.


— Puisque
tu le dis ! En attendant, où en es-tu avec le code ?
Du nouveau ? Ou alors, tu refuses de divulguer cette information
aux non initiés ?


C'était
la question primordiale, et ils le savaient tous les deux : la
réponse de Stéphanie dépendait de la confiance
qu'elle accordait désormais à Jack.


— Pourquoi
ferais-je une chose pareille ? Nous sommes associés, et
tu es initié au même titre que moi, répondit-elle
en le regardant droit dans les yeux –
des
yeux qui, à présent, semblaient sourire. En plus, ton
aide est vraiment la bienvenue ! Attends que je trouve le bon
dossier.


Elle
ouvrit le document qui contenait l'inscription énigmatique
faite de mots et de chiffres réunis par deux.


— Je
crois que chaque paire représente un seul élément
du code secret. D'après le banquier, ce code est purement
numérique. Or, nous avons ici six combinaisons, chacune
comportant un mot allié à un nombre. Un code numérique
de six chiffres me paraît logique.


— Les
mots sont liés aux chiffres par un signe équivalent à
égal fit remarquer Jack.


— C'est
le détail qui me déconcerte le plus. Pour-quoi le signe
égal ?


— Chaque
mot doit lui-même représenter un nombre.


— Sans
aucun doute ! Je crois avoir deviné pourquoi. Jean-Claude
a élaboré ce code pour ma sœur. Or, il se trouve
que Jane versait dans la numérologie. Tout comme notre mère,
d'ailleurs. Maman y croyait tellement qu'il lui arrivait de changer
son numéro de téléphone ou le numéro
d'immatriculation de sa voiture rien que pour avoir des combinaisons
de chiffres auxquelles elle attachait une importance particulière.
C'était une véritable obsession, et ça a fini
par déteindre sur Jane.


— Pas
sur toi ?


— Oh !
Pas de la même façon, répondit-elle en éclatant
de rire. Dans mon cas, toute la magie des chiffres se réduisait
à leur valeur dans des bilans annuels et des comptes avec
pertes et profits. La bonne vieille Stéphanie a toujours gardé
la tête sur les épaules !


— La
numérologie est une science occulte, comme l'astrologie ?


— Oui,
il y a de ça. Je crois que tout a commencé par la
croyance que notre vie est influencée par les nombres qui
entrent dans notre date de naissance. Puis, cela s'est étendu
aux mots, car on a attribué une valeur numérique à
chaque lettre de l'alphabet. A égale un. B égale deux,
C, trois, et ainsi de suite.


— Jusqu'à
vingt-six ?


— Pas
vraiment. En numérologie, il n'y a que neuf nombres premiers.
On peut réduire chaque nombre multiple à sa base en
additionnant les chiffres qui le composent. Par exemple, le nombre
dix égale un, car un plus zéro font un. Onze égale
deux, parce que un et un font deux. De même, douze égale
trois puisque un plus deux font trois.


— Ainsi,
deux cent quarante-trois égale neuf, enchaîna Jack, car
deux plus quatre plus trois font neuf.


— Exact.
Au début, ça paraît compliqué mais, en
réalité, c'est très simple. Il faut continuer à
additionner les chiffres jusqu'à ce que tu obtiennes un nombre
premier. Ma mère pouvait regarder le nom d'une personne,
effectuer un rapide calcul, puis annoncer si cette personne était
extravertie ou réservée, douée pour les maths ou
les arts, si elle allait faire fortune ou se ruiner. Tout ça
parce que chaque nombre premier possède des caractéristiques
intrinsèques. Le numéro un, par exemple, est
essentiellement novateur ; le six représente la
sociabilité ; le huit, l'argent et le succès.


— Les
réunions de famille devaient être animées !
s'exclama Jack.


Stéphanie
le transperça d'un regard froid mais calme.


— Revenons
à ce qui nous intéresse. Chaque mot dans ce code aurait
ainsi une valeur propre sur le plan de la théorie des nombres.
« Craie », par exemple, signifie trois plus,
euh...


Elle
se tut, tandis qu'elle additionnait mentalement les chiffres
premiers.


— Ça
doit faire dix-sept, que l'on réduit à huit. Tu me
suis ?


— Jusqu'au
bout du monde, chérie.


— Voilà
où je veux en venir : le premier élément du
code secret, « craie = = 4 », équivaudrait
sur le plan numérologique à « huit = = 4 »,
mais cela n'a aucun sens !


— Peut-être
que ce code n'a rien à voir avec la numérologie,
suggéra Jack. Il peut s'agir tout simplement du nombre de
lettres contenues dans chaque mot.


— Cela
n'explique pas pour autant ce que veut dire le signe égal.


— En
effet, dit-il en se frottant le menton.


— J'ai
d'abord pensé que le nombre placé après le signe
égal indiquait la position du chiffre dans le code. En
d'autres termes, « craie = = 4 » peut vouloir
dire que la valeur numérologique de « craie »
— le huit — est le quatrième chiffre
dans le code.


— Ce
n'est pas bête du tout, déclara Jack avec un intérêt
croissant.


— Oui,
mais regarde : les nombres qui suivent les mots sont, dans
l'ordre numérique : un, deux, quatre, quatre, cinq et
sept. Ainsi, on aura deux chiffres en quatrième position, mais
aucun en troisième ni en sixième ! Mon idée
n'est donc pas la bonne.


Jack
regardait fixement l'écran. Un pli soucieux lui barrait le
front. Stéphanie lui remit le portable qu'il posa sur ses
genoux tandis qu'elle se levait pour scruter la mer. Elle aperçut
un petit bateau à vapeur, mais il était loin au nord et
n'avait pas le même cap.


— Et
si le signe égal désignait quelque chose d'autre ?
suggéra Jack. Par exemple, si « égal »
voulait dire en réalité « plus » ?


D'un
geste machinal, il posa la main sur le genou de Stéphanie, et
se mit à le caresser d'un air absent. Elle le laissa faire.


— Bien
sûr, Jack, c'est possible mais, dans ce cas, qui te dit qu'il
ne représente pas le signe de soustraction ou celui de
multiplication ? Impossible de savoir !


— Alors,
c'est foutu ?


— Peut-être.
Mais je préfère penser qu'il existe une solution plus
logique à ce problème. Sans être stupide, ma sœur
était aux antipodes d'un esprit astucieux. Elle avait une
façon de raisonner carrée, rigide, voire un peu bornée.
Voilà pourquoi j'ai le sentiment que ce code n'est ni retors
ni compliqué ; il est tout simplement difficile à
deviner, mais son idée de base doit être simple et
directe. D'autre part, je suis sûre que la numérologie y
joue un rôle important. Jean-Claude s'y adonnait, lui aussi, à
ses heures perdues, même s'il tournait en dérision
l'obsession de ma mère et de ma sœur.


Jack
croisa les bras et se renversa sur son siège.


— Je
ne voudrais pas jouer les rabat-joie, Stéphanie, mais à
quoi ça sert de se creuser la cervelle à propos de ce
code ? Tu ferais peut-être mieux de t'en remettre à
ton intuition et au hasard, même si ça ne nous laisse
pas beaucoup de chance.


— Non.
Je t'assure qu'on doit pouvoir trouver.


— Bon,
d'accord, soyons optimistes ! s'exclama-t-il. Et que les dieux
de la numérologie soient avec nous !


Sans
se lever de son siège, il attira Stéphanie vers lui.
Elle sentit tout contre elle la chaleur de son grand corps puissant,
la fermeté de ses muscles qui semblaient durs comme de
l'acier. Mais, lorsqu'elle posa la tête sur son épaule,
il l'embrassa sur la tempe avec une tendresse étonnante.


— Dis,
c'est l'heure du déjeuner, et je viens de réaliser que
tu n'avais pas arrêté de bosser depuis ce matin. Tu as
faim ?


— Pas
vraiment.


— Tu
veux que je t'apporte une boisson fraîche et quelque chose à
grignoter ?


— Merci.
Je préférerais prendre une douche et me reposer un peu.
Je ne suis pas habituée à tant de soleil.


— Où
avais-je la tête ! s'écria Jack. Descends dans ta
cabine et essaie de dormir. Si tu veux, on dînera tôt ce
soir.


— Bonne
idée.


Elle
débrancha le portable et le referma.


— Je
vais m'attaquer au problème du code demain matin, à
tête reposée.


Comme
il approuvait en silence, elle souleva l'ordinateur et, par prudence,
le serra contre sa poitrine. Même si elle s'étalait de
tout son long, cette fois, elle ne risquait pas de le voir passer
par-dessus bord !


Parvenue
en haut des marches qui descendaient vers les cabines, elle lança
un coup d'œil par-dessus son épaule. Jack avait les yeux
rivés sur ses jambes. En croisant son regard, il lui sourit.
Le temps pouvait suspendre son cours, et le monde s'arrêter de
tourner, mais certaines choses ne changeraient jamais, songea-t-elle,
amusée.












Elle
revint sur le pont à l'heure où le soleil couchant
teintait d'or et de pourpre la plaque brillante de la mer. L'air, qui
ne s'était toujours pas rafraîchi, était
étrangement immobile. Stéphanie eut l'impression qu'ils
avaient atteint ces flots enchantés qui, selon la croyance ces
peuples de l'Antiquité, marquaient le bout du monde. Jack,
apparemment insensible à la beauté féerique du
paysage, regardait d'un œil lugubre les voiles inertes. En
l'apercevant, il secoua la tête d'un air désespéré.


— Que
s'est-il passé ? lui demanda-t-elle.


— Rien,
justement, répliqua-t-il avant de désigner du doigt les
voiles qui pendaient comme une peau flasque et sans vie. Cette bonace
me tue ! Si nous avançons un peu, c'est uniquement à
cause du courant.


— Nous
sommes coincés ?


— Oui.
Tant que le vent ne se lèvera pas.


— Et
ça peut durer combien de temps ?


— Quelques
heures ou une journée entière. Maintenant que j'ai
réparé ma radio, je n'arrête pas d'écouter
la météo. Il paraît qu'une énorme
dépression s'est installée dans toute la zone du golfe.
Tant qu'elle n'aura pas bougé, on restera ici à flotter
comme des canards.


— Où
vas-tu ? lui demanda-t-elle en le voyant se lever.


— Je
vais nous préparer un dîner de rêve. Profitons du
calme plat pour passer un moment agréable ! Ensuite,
comme il n'y a pas moyen d'avancer, je vais passer une bonne nuit de
sommeil. Dès que le vent se lèvera, on naviguera
vingt-quatre heures sur vingt-quatre.


— Tu
es le capitaine : c'est toi qui commandes !


Jack
lui caressa la joue en souriant.


— Ah !
j'ai toujours adoré entendre ça, surtout de la bouche
d'une jolie femme !


— Pourquoi ?
Tu as l'impression d'entendre « Mon seigneur et mon
maître » ?


— Hum !
J'ai surtout l'impression que tu lis en moi comme dans un livre
ouvert.


— Mon
Dieu, j'espère bien que non !


Jack
l'embrassa du regard. Elle avait les cheveux coiffés en
arrière, et portait une petite robe moulante en coton.


— Tu
es superbe ! lui dit-il avec admiration.


— Prendre
une douche procure un bienfait extraordinaire.


— Oui,
je devrais en faire autant, répondit-il en l'attirant vers
lui. En attendant, tu me permets de savourer simplement ton parfum ?


Il
la prit dans ses bras, et ils demeurèrent l'un contre l'autre,
aussi immobiles que l'air qui les enveloppait et la mer qui
s'étendait autour d'eux. Elle percevait son odeur de mâle,
un mélange de sueur et de sel, tandis que sa barbe de deux
jours lui chatouillait la joue. Elle se sentit brusquement envahie
par des sensations diverses et contradictoires qui lui donnaient le
vertige. Le contact du corps puissant de Jack la troublait et la
rassurait à la fois ; il la faisait vibrer de désir
tout en lui inspirant un sentiment de paix et de sécurité.
Et pourtant, elle savait qu'il était dangereux ! Comme il
lui caressait le cou du bout des doigts, un long frisson voluptueux
la parcourut tout entière. Elle renversa légèrement
la tête pour le dévisager. Le soleil s'était
caché derrière l'horizon, et le monde autour d'eux
baignait dans une étrange lumière fluorescente que le
crépuscule sait créer parfois.


Elle
voulut lui poser une question, et il s'en aperçut à
expression de ses yeux
avant
même que les mots ne naissent sur ses lèvres.


— Oui ?
fit-il sur un ton interrogateur.


— Depuis
combien de temps tu n'as pas bu un seul verre,
Jack ?


Il
parut réfléchir, puis demanda à son tour :


— Je
t'ai rencontrée il y
a
combien de temps ?


— Une
semaine.


— Alors,
ça fait une semaine.


— Mais
c'est une coïncidence !


— Pas
du tout. Depuis que tu es là, j'ai un emploi grassement
rémunéré. Mais il y
a
autre chose.


Elle
n'était pas sûre de comprendre ce qu'il voulait dire,
et
elle n'eut pas le courage de le lui demander. Après un moment
de silence. Jack reprit :


— Tu
n'as pas envie de savoir ce dont il s'agit ?


Elle
haussa les épaules d'un air évasif.


— Dans
une certaine mesure, c'est lié à ce que je ressens
pour
toi, dit-il. Ou plutôt non, pas dans une certaine
mesure :
c'est uniquement à cause de ce que j'éprouve pour toi.


Stéphanie
baissa les yeux, mais il lui prit le visage à deux mains et la
força à le regarder.


— Crois-moi,
dit-il gravement, la voix vibrante d'émotion, c'est le plus
beau compliment que je puisse te faire.


— Est-ce
que ça a été difficile, de tenir le coup ?


— Difficile ?
Inhumain, oui !


— Mais
tu dois te sentir beaucoup mieux.


— Ça
m'arrive. Quand je ne suis pas en train de rêver à un
scotch bien tassé !


Il
se pencha vers elle et s'empara de ses lèvres. Son baiser
plein de tendresse et d'affection en disait long sur ses sentiments.
Pour la première fois, il lui faisait clairement comprendre
qu'elle comptait énormément pour lui.


— Au
fait, j'y pense, s'exclama-t-elle en rompant volontairement le charme
de l'instant, je ne t'ai pas encore payé !


— Comment
ça ?


— Les
sept mille dollars que je te dois.


— Six.
Mais pourquoi en parler maintenant ? Il n'y a pas le feu !


— Si,
Jack. Quand on est en affaires, il faut un minimum de rigueur. C'est
important pour moi ! Je vais te régler tout de suite.


Lentement,
tendrement, il l'embrassa sur le front, sur les paupières, au
coin des lèvres.


— Pourquoi
est-ce si important pour toi ?


Elle
retint son souffle, puis se força à inspirer
profondément tandis qu'il lui encerclait la taille. Dans ses
yeux, elle sentit plus qu'elle ne vit s'allumer le désir.
Décidément, songea-t-elle, leur relation évoluait
avec une rapidité vertigineuse !


— Peut-être
parce que je suis comptable de formation, répondit-elle. J'ai
la manie de l'ordre.


— Ne
me dis pas que tu faisais régner un ordre parfait dans ta
maison !


— Mais
si, justement ! En quoi cela te pose-t-il problème ?


Il
plissa
le front, prenant un air soucieux et contrarié.


— Tu
crois que ça veut dire qu'on est foncièrement
différents ?


— Possible,
répondit-elle en haussant les épaules.


— Et
tu as horreur des flemmards qui laissent tout traîner, n'est-ce
pas ?


— Jean-Claude
était très méticuleux. Et moi aussi : je
tenais à ce que tout soit bien rangé. Du coup, la
maison était...


— Aussi
aseptisée qu'une chambre d'hôpital ?


— En
effet.


— Heureusement
que tu m'as rencontré ! s'exclama-t-il. Je suis une
véritable bouffée d'air frais dans ta vie !


Comme
elle ne répondait pas, il ôta les mains de sa taille.


— Si
on descendait ? proposa-t-il. Je vais m'occuper du dîner...
et faire un peu de rangement !


Dans
le salon, Jack annonça qu'il serait prudent d'économiser
les piles et alluma deux lampes à pétrole. Il en donna
une à Stéphanie et emporta l'autre dans la coquerie.


— On
va avoir la chance de déguster encore une fois l'incomparable
cuisine de Tess ! cria-t-il. Elle m'a préparé
quelques plats pour la route.


— Formidable !


Stéphanie
alla chercher son sac à main dans sa cabine, puis revint
s'installer à la table du salon. En ouvrant son sac, elle
aperçut le revolver qu'elle avait oublié de rendre à
Jack. Elle le posa sur la table et voulut sortir son portefeuille
lorsqu'elle repéra le passeport Françoise.


— Zut !


— Qu'y
a-t-il encore ?


— Je
suis partie sans avoir rendu son passeport à Françoise.


— Ce
n'est pas grave : elle pourra facilement se procurer tous les
papiers nécessaires au consulat. En revanche, ça peut
te rendre service une fois de plus ! Qui sait dans quelle galère
tu peux encore te trouver avant de redevenir Stéphanie
Reymond !


Jack
avait raison. Elle remit le passeport dans son sac et se concentra
sur l'argent. Elle n'avait presque plus de liquide, si bien qu'elle
ne pouvait payer Jack qu'avec des traveller's checks. Elle venait
d'en signer plusieurs, d'un montant total de six mille dollars,
lorsqu'il la rejoignit à table avec une bouteille d'eau
minérale et deux verres.


— Je
peux ouvrir une bouteille de vin si ça te dit.


— Inutile.
C'est déjà assez difficile pour toi ; pas la peine
de t'infliger une tentation supplémentaire.


— Ah !
Il y a des tentations pour lesquelles je ne chercherais pas à
me dérober, répondit-il avec un clin d'œil, tout
en remplissant leurs verres. Quel plaisir exquis : vivre d'amour
et d'eau fraîche ! Enfin, presque fraîche : on
devra se passer de glaçons.


— Je
survivrai, affirma Stéphanie en souriant.


Ils
levèrent leurs verres et trinquèrent.


— A
nous et notre entreprise ! dit Jack. Que tous les codes secrets
cèdent à notre volonté et à notre
persévérance !


Ils
burent chacun une gorgée d'eau. La façon dont Jack la
dévorait des yeux renvoyait à Stéphanie une
image de la sensualité qui se dégageait d'elle.
Toutefois, elle n'aurait su qualifier d'impudique l'insistance avec
laquelle il la déshabillait du regard. Il était en
train de tisser des liens profonds et intimes entre eux. Une relation
charnelle à distance : impossible de définir cela
autrement.


Elle
poussa vers lui les traveller's checks et posa le revolver à
côté.


— Je
te dois une balle, annonça-t-elle. J'ai dû tirer sur la
radio de Bobby, dans l'avion.


— Pas
de problème : ça fait partie du service.


— Jean-Claude
n'a jamais voulu qu'on garde une arme à la maison. Il disait
qu'au bout du compte cela faisait toujours plus de mal que de bien.
Et il avait sans doute raison : si je n'avais pas pris ton
revolver, on ne me rechercherait pas aujourd'hui pour kidnapping et
détournement d'avion.


— Mais
tu ne serais pas ici, avec le portable et les disquettes.


— On
ne peut pas avoir le beurre et l'argent du beurre. C'est un peu ça,
non ?


Il
lui adressa un sourire ravageur.


— Certes !
Pour ma part, je suis ravi de la tournure que prennent les
événements. Mais, disquettes ou pas, c'est surtout ta
présence qui compte !


Elle
se demanda si elle pouvait le croire mais s'abstint de tout
commentaire. Pendant quelques longues minutes, ils se dévisagèrent
en silence. Enfin, Jack déclara :


— Comme
promis, je vais ranger un peu ma cabine et prendre une bonne douche.
J'ai laissé du riz et du poisson à feu doux ; tu
pourras jeter un coup d'œil dans la cuisine de temps en temps ?


— Bien
sûr !


Il
ramassa les traveller's checks, rangea le revolver dans la poche de
son short et se dirigea vers la porte. Puis, brusquement, il
s'arrêta.


— A
propos, est-ce que tu joues aux cartes ? Au cribbage, plus
particulièrement ?


— Ça
ne m'est pas arrivé depuis des années.


— Mais
tu te souviens des règles ?


— Oui.
J'y ai joué avec Jean-Claude pendant des mois. C'était
pendant ma grossesse. Après la naissance de Suzanne, j'ai
arrêté, je ne me rappelle plus pourquoi. Peut-être
parce que je n'avais plus le temps.


Jack
avait une expression étrange, mélancolique et un peu
étonnée. Elle l'interrogea du regard et, comme il ne
disait rien, elle insista :


— A
quoi penses-tu ?


Il
poussa un long soupir.


— Alicia
et moi jouions beaucoup au cribbage. Surtout vers la fin.


— Quand
elle était enceinte ?


Il
regarda Stéphanie d'un air incrédule.


— C'est
Malva qui m'a mise au courant, expliqua-t-elle.


— Je
vois. J'ignorais qu'Alicia lui en avait parlé.


Il
y eut un silence embarrassé.


— Ce
n'est peut-être pas une très bonne idée, de jouer
au cribbage, dit-elle enfin. A quoi bon remuer le couteau dans la
plaie ?


— Tu
parles pour toi ou pour moi ?


— Pour
toi, mais...


— Dans
ce cas, laissons décider le hasard. Si on ne m'a pas piqué
le tapis de cartes, il doit être rangé dans ce placard,
contre la cloison. Si tu le trouves, on joue ; sinon, on laisse
tomber. Ça te va ?


— D'accord.


Quand
elle fut seule, Stéphanie entreprit de fouiller le placard.
Curieusement, le fait de trouver le tapis ne lui paraissait pas
anodin. Cela avait peut-être même une importance
capitale, bien que Stéphanie fût incapable de
s'expliquer pourquoi. En réalité, elle ne se demandait
même pas si elle avait envie de jouer au cribbage avec Jack.
Comme il l'avait suggéré, c'était le destin qui
allait en décider.











Seven
Miles Beach, Grand Caïman, 


Les
îles Caïmans







Le
barman posa devant Rico un nouveau rhum Coca. Il souleva son verre
pour le considérer d'un air hésitant, comme s'il
n'était pas sûr de vouloir le boire.


— Combien
j'en ai pris ? demanda-t-il.


— C'est
votre quatrième. Monsieur.


Rico
examina le barman. Il n'était pas très grand, plutôt
grassouillet, et il arborait une impressionnante moustache qui
mangeait son visage à la peau bistre et luisante de sueur. Ils
avaient à peine échangé quelques mots, bien que
Rico fût le seul client installé au bar. Deux hommes
âgés, pêcheurs à en juger par leurs
vêtements, étaient attablés au fond de la salle.
A cette exception près, le bar de la plage était vide.


Dehors,
sous l'auvent rapiécé, une serveuse essuyait les tables
métalliques. Sous ses cheveux coupés court, d'énormes
créoles dorées lui touchaient presque les épaules.
Elle était petite et menue, mais elle avait une chute de reins
tout à fait digne d'intérêt. Rien qu'à
regarder la façon dont sa robe en coton la moulait à
chacun de ses mouvements, Rico sentait le désir monter en lui.


La
fille disparut de son champ, et Rico se tourna de nouveau vers le
barman.


— C'est
quoi, déjà, ton nom ?


— George,
Monsieur.


— George.
Pourquoi diable portez-vous tous ce foutu prénom, ici ?


— Je
l'ignore, Monsieur. Peut-être à cause de notre passé
colonial.


Rico
fut autant surpris par cette réponse que par le ton serein et
bienveillant de l'homme. D'habitude, les noirs n'étaient pas à
prendre avec des pincettes, mais celui-ci était une exception.
Comme George s'emparait d'un verre vide pour le laver, Rico étudia
son expression et n'y décela aucun agacement, aucune haine. Il
sortit alors son portefeuille et détacha un billet de vingt
dollars de la liasse qui s'y trouvait.


— Tiens,
amigo, dit-il en tendant le billet au barman. Ça n'a rien à
voir avec les consommations. C'est pour ta tirelire.


George
fit promptement disparaître l'argent.


— Merci,
Monsieur. Vous êtes très gentil.


Ce
dernier mot arracha à Rico un sourire sarcastique. Quelle
blague ! De sa vie, personne ne l'avait jamais traité de
gentil. Pas même sa mère ! Il avait d'autres
qualités, et ses copains soulignaient souvent à quel
point il était spirituel, boute-en-train. Mais gentil ?
Ça, c'était nouveau.


— A
vrai dire, George, je suis d'une humeur de chien, confessa-t-il.


— Désolé
pour vous, Monsieur.


— J'ai
des problèmes avec ma femme. Je suis ici pour affaires et,
pendant que j'ai le dos tourné, cette garce se croit tout
permis. J'ai appelé chez moi trois fois en douze heures mais
personne ne répond, pas même la baby-sitter.


— Cela
doit être très vexant, Monsieur.


— Saloperie
de bonne femme, lâcha Rico avant d'engloutir une généreuse
rasade de son rhum Coca. Si elle me trompe, je la transformerai en
chair à pâté !


— Apparemment,
vous l'aimez très fort, Monsieur.


— Enfin,
quoi, je l'ai épousée, non ? Qu'est-ce qu'une
bonne femme peut demander d'autre ? Et ce n'était pas
exactement la Reine Vierge quand je l'ai rencontrée.


— Je
comprends, Monsieur.


Rico
lui jeta un regard approbateur, puis il termina son verre.


— Tu
sais quoi, George ? Je crois que tu comprends vraiment. Tiens,
sers-moi un autre verre.


— Oui,
Monsieur.


Dehors,
la serveuse balayait la terrasse. Comme elle se déplaçait
entre les tables, son joli petit derrière se balançait
au rythme de ses hanches. Rico s'imaginait en train de la chevaucher,
et de déposer en elle toute l'énergie sauvage de son
désir...


George
posa un nouveau rhum Coca devant lui. Les yeux rivés sur la
fille, Rico demanda :


— Dis-moi,
l'ami, tu crois que je peux lever cette gonzesse ?


— J'en
doute, Monsieur. Elle a un homme.


— Et
son homme a-t-il de l'argent ?


George
hésita avant de répondre.


— Je
ne pense pas, Monsieur.


— Alors,
j'ai quelque chose que son jules n'a pas. A ton avis, combien elle me
prendrait pour coucher avec moi ?


— Très
franchement, je l'ignore, Monsieur. Mais, si vous le désirez,
il y a des endroits, en ville...


— Non,
fit Rico en secouant fermement la tête. C'est celle-là
que je veux. Elle a un derrière tout à fait à
mon goût.


George
reprit son travail en silence.


— Tu
crois qu'elle accepterait de dîner avec moi et de s'amuser un
peu en ma compagnie pour cinq mille livres ?


— Aucune
idée, Monsieur. Mais, à vrai dire, j'en doute.


— Écoute-moi,
George. Je vais te donner mille livres pour que tu ailles négocier
avec elle de ma part. Si tu parviens à conclure un marché,
tu peux garder la différence.


— Vraiment,
je ne crois pas...


— Tiens
ça en attendant, coupa Rico en lui tendant un nouveau billet
de vingt dollars. Ne sois pas timide : vas-y ! Quel mal y
a-t-il à demander ?


Le
barman s'éloigna d'un air sceptique. A peine avait-il quitté
la salle que Carlos, le bras droit d'Oscar, surgit dans l'embrasure
de la porte. En apercevant Rico, il se précipita vers lui. Ses
traits grossiers étaient déformés par
l'inquiétude.


— Jesucristo,
on vous a cherché partout, Señor Behring !
s'écria-t-il. Votre père ! Il a eu une crise
cardiaque. On l'a transporté à l'hôpital.


Rico
s'efforça de maîtriser le tremblement qui l'avait saisi,
et regarda Carlos à travers les vapeurs de l'alcool.


— 'pa ?
demanda-t-il d'une voix mal assurée qu'il eut du mal à
reconnaître lui-même. 'pa a eu une crise cardiaque ?


— C'est
ce que dit le médecin. Il était en train de dîner
et, soudain, il est tombé comme raide. Oscar était avec
lui. Tout le monde vous cherche, Señor. On a envoyé des
gars au bord de la mer, et aussi dans tous les bars et restaurants
entre l'hôtel et le centre-ville.


— Ce
n'est pas une blague à la noix inventée par Oscar ?


— Je
vous jure que non, Señor. Venez vite ! J'ai laissé
la voiture devant l'entrée.


Rico
se leva. Il avait les jambes en coton, et la tête lui tournait
tellement qu'il dut s'agripper au bar.


— Vous
vous sentez bien, Señor ?


— Ça
va aller, dit-il en luttant contre le vertige. Va m'attendre dans la
voiture, je te rejoins.


Le
cœur battant la chamade, il se tenait immobile, accoudé
au comptoir, lorsque George pénétra dans la salle. Rico
le dévisagea d'un air ahuri, cherchant à se rappeler
leur conversation. George se pencha vers lui et se mit à
parler à mi-voix, sur un ton confidentiel.


— Corine
m'a chargé de vous dire, Monsieur, qu'elle n'est pas une
prostituée.


Rico
se rappela enfin ce dont il s'agissait. Il réfléchit un
instant avant de lancer :


— Et
ça veut dire quoi exactement ? Qu'elle veut davantage
d'argent ?


George
prit un air embarrassé.


— Elle
est d'accord pour vous rencontrer à votre hôtel et
prendre un verre avec vous, Monsieur, histoire de faire connaissance.
Pas le soir, mais l'après-midi. Demain, à 14 heures.


— Ouais,
je vois où tu veux en venir, bougonna Rico. Et alors, combien
ça va me coûter ?


George
baissa encore la voix.


— Deux
mille cinq cents, Monsieur.


— Dollars ?


— Livres.


Rico
saisit le verre à moitié plein qu'il avait abandonné
sur le comptoir et le vida d'un trait.


— Seigneur !
La soi-disant vertu de cette pépée va me coûter
la peau des fesses !


— Corine
n'est pas une professionnelle, Monsieur.


— Les
dilettantes sont plus chères, hein ?


George
haussa les épaules d'un air résigné.


— Señor ?
demanda Carlos depuis le seuil. Vous venez ?


— Je
t'ai dit de m'attendre dans la voiture ! J'arrive !


Quand
il fut de nouveau seul avec le barman, il reprit :


— Écoute-moi,
George. Demain, j'enverrai quelqu'un la chercher. Mais je ne paie pas
plus de deux bâtons. Le plus beau derrière du monde ne
vaut pas autant de fric !


Comme
George fronçait les sourcils, Rico éclata de rire.


— Les
cinq cents, c'était pour toi, vieux, n'est-ce pas ?


Le
barman baissa pudiquement les yeux.


— Je
vais quand même la payer deux bâtons, ajouta Rico tout en
sortant trois billets de vingt dollars de son portefeuille. Quant à
toi, je t'en donne soixante. Si tu parviens à lui soutirer
plus de pognon, c'est ton problème.


A
cet instant, il leva la tête et aperçut la jeune femme
dans l'embrasure de la porte donnant sur la terrasse. Dissimulée
derrière le battant, elle le dévisageait, les yeux
agrandis par la peur. Rico lui adressa un sourire radieux.


— Salut,
poupée ! Tu es très belle, tu sais ?


Elle
battit en retraite et disparut. Rico continua à sourire, ravi
de son trait d'esprit à propos des dilettantes. Puis, la main
toujours posée sur le bar, il se tourna vers l'entrée
principale. Il voulait se donner une contenance avant de rejoindre
Carlos, mais il ne parvenait pas à dominer son angoisse. Et si
'pa mourait ? Certes, il savait ce qui se passerait dans ce
cas-là. L'empire de Julius Behring serait enfin à lui,
et son cousin Oscar devrait lui lécher les bottes. Rien que
d'y penser, il était excité !


Il
tapota le comptoir avant de retirer la main lentement, comme s'il
avait peur de tomber.


— Merci,
George.


— A
votre service, Monsieur.


Rico
se dirigea vers la porte d'un pas qui se voulait déterminé,
en s'efforçant de marcher droit. Malgré tout, il
titubait un peu, mais pas à cause de l'alcool. Au plus profond
de lui, la panique lui nouait les tripes. Tout arrivait trop vite ;
il savait qu'il n'y était pas préparé. Mais pas
question de révéler ses doutes à qui que ce
fût ! Pas même à son père.











La
mer des Antilles







Stéphanie
faisait la vaisselle pendant que Jack était sur le pont, en
train de vérifier le cap. Avant le dîner, ils avaient
joué au cribbage deux fois. Elle avait gagné la
première manche en battant Jack de douze points. Ce résultat
l'avait mise dans un état d'excitation joyeuse, car, avec
Jean-Claude, elle perdait toujours. Il s'agissait là d'un
heureux présage, elle en était certaine, même si
elle était incapable de dire pourquoi. La deuxième
manche s'était déroulée de la façon
qu'elle ne connaissait que trop bien : Jack l'avait battue à
plate couture. Ils s'étaient mis d'accord pour faire la belle
après le dîner.


Jack
redescendit dans la cuisine tandis qu'elle essuyait les plats.


— Je
n'ai jamais vu la mer aussi calme de ma vie, déclara-t-il. Et
la nuit est tout simplement magnifique ! Vénus est assez
énorme pour orner le sommet de l'arbre de Noël, et la
lune est si éclatante qu'on peut lire et écrire comme
en plein jour. Si on montait jouer sur le pont ?


Il
attrapa le tapis et les cartes, puis grimpa les marches, suivi de
Stéphanie. Jack avait raison : la nuit était
féerique. Pendant qu'il installait deux chaises de part et
d'autre d'une petite table pliante, elle laissa son regard glisser
sur l'immensité de l'océan. Au nord, presque à
l'horizon, un remorqueur traînait un bateau de plaisance
brillamment éclairé. Le ciel ressemblait à une
pluie de diamants.


Cet
univers mystérieux, infini, éternel, comprenait
également leur petit monde flottant : rien qu'eux deux
réunis sur le Lucky
Lady,
partageant
cette audacieuse entreprise, si difficile à réaliser.
Bizarrement, ce motif lui apparaissait parfois comme une excuse. En
dépit de toute sa réticence, elle était bien
obligée de reconnaître que sa motivation tenait surtout
à la présence de Jack. Chaque jour, chaque heure qui
passait, elle en avait une conscience de plus en plus aiguë.
Sans l'avouer à Jack, bien sûr.


— La
vue est vraiment magnifique, dit-elle, en cherchant à
s'arracher à ses pensées troublantes.


— Par
une nuit pareille, on a envie que le temps s'arrête,
déclara-t-il en lui adressant un regard langoureux.


Elle
s'assit et le contempla pendant qu'il installait le plateau et
mélangeait les cartes. Dieu, qu'il était séduisant !
Il suffisait qu'elle le regardât pour sentir un courant brûlant
comme le feu lui traverser le corps. Jack le savait, naturellement,
et cela augmentait encore le désir qu'elle éprouvait
pour lui. Allait-il tenter de lui faire l'amour, cette nuit ?
Cette idée la bouleversa plus qu'elle ne l'avait imaginé,
et elle se demanda avec angoisse si elle devait repousser ses
avances...


— Bien,
dit Jack. C'est parti pour la belle ! Tu sais, l'enjeu devrait
être plus important que le simple plaisir de gagner.


— Qu'est-ce
que tu veux dire ?


— Il
faut que chacun mise quelque chose...


Il
sembla réfléchir en se caressant le menton. En même
temps, il enveloppa d'un regard sensuel la silhouette de Stéphanie.


— Pas
de bêtises, lui dit-elle en le menaçant du doigt. Perdre
au jeu est la dernière chose qui pourrait m'inspirer pour
faire l'amour !


— Ai-je
parlé d'amour ? fit-il en écarquillant des yeux
innocents.


— Tu
y
as
pensé.


— Non,
Stéphanie : c'est toi qui y
pensais !


Elle
rougit violemment, tout en espérant qu'il ne s'en rendrait pas
compte.


— Inutile
de nier, Jack : ton regard était assez éloquent !


Il
se renversa sur son siège et croisa les bras d'un air


amusé.


— Tu
as toujours peur de moi, n'est-ce pas ?


— Peur ?
Tu n'y
es
pas du tout, Jack ! Simplement, il y
a
des moments où nos désirs ne coïncident pas.


— Écoute,
dit-il d'un ton très doux en lui prenant la main. Je sais
qu'il est difficile pour toi de mener une vie à laquelle tu
n'es pas habituée, et de te retrouver, par-dessus le marché,
avec un gars qui ne ressemble en rien à
ceux
que tu fréquentais. Mais je veux que tu saches une chose :
tant que nous resterons ensemble, je ne ferai rien contre ta volonté.
Il se passera quelque chose entre nous uniquement si toi, tu en as
envie. Ce sera ta décision.


Elle
se sentit touchée. Au moins, ses propos prouvaient qu'il
comprenait son état d'esprit !


— Je
te remercie, répondit-elle sincèrement. Ça m'a
fait du bien de t'entendre dire ça.


— Parfait !
Mais cela ne résout pas notre problème de mise.


— Pourquoi
est-ce si important ?


— Quand
tu vis dangereusement, tu as l'impression de vivre à cent à
l'heure, de savourer chaque instant de ton existence. C'est pour ça
que les gens se passionnent tant pour le jeu.


— Moi,
je n'ai pas besoin de jouer pour me sentir heureuse.


— Alors,
qu'est-ce qui t'a poussée à conclure ce marché
avec moi ?


— Et
toi, qu'est-ce qui t'a poussé à t'embarquer dans cette
galère ?


— Mais
je suis un joueur, Stéphanie !


Tandis
qu'il battait les cartes, elle le regarda d'un air incrédule.
Quelle audace ! Il espérait l'entraîner dans son
jeu, et il l'avouait sans ambages ! Eh bien, il ne pourrait pas
dire qu'elle craignait de relever le défi.


— D'accord,
acquiesça-t-elle. Qu'est-ce qu'on peut bien choisir comme
enjeu ?


— J'ai
une idée : misons sur cinq pour cent supplémentaires
du butin. Jusqu'à présent, selon notre accord, je
touche vingt pour cent du montant que tu retireras du compte secret,
n'est-ce pas ?


— Oui.
A moins que je sois obligée d'agir par des moyens légaux.


— Bien.
L'issue de cette partie va donc déterminer si je toucherai
quinze pour cent ou vingt-cinq.


Elle
écarquilla les yeux.


— Mais
ça fait une différence de trois millions de dollars !


— C'est
bien ce qui s'appelle vivre dangereusement ! Tu auras des sueurs
froides jusqu'à la fin de la partie.


— Non,
dit-elle en secouant la tête. Je refuse. C'est de la folie.


— Tu
as bien fini par accepter que je touche vingt pour cent. Alors, cinq
pour cent par-ci, cinq pour cent par-là, il n'y a pas de quoi
en faire un fromage !


— Quand
même, cela représente très exactement un million
et demi de plus ou de moins.


— La
vérité, c'est que tu as peur.


— Pas
du tout ! La question n'est pas là, répliqua-t-elle
d'un air indigné. Par ailleurs, étant donné que
je n'ai pas avancé d'un pouce avec le problème du code,
ne parlons pas de l'ours avant de l'avoir tué ! Il y a de
fortes chances que ni toi ni moi n'obtenions un sou dans cette
affaire.


— Raison
de plus pour ne pas t'inquiéter de ces hypothétiques
cinq pour cent, lui fit-il observer sereinement.


Elle
se sentait prête à mordre à l'hameçon.


— D'accord,
Capitaine Jack, déclara-t-elle avec une teinte assurance.
J'accepte l'enjeu.


— Parfait,
dit-il en se frottant les mains. J'adore les femmes courageuses !


Elle
coupa, après quoi Jack distribua les cartes et le jeu
commença. Elle fut surprise de constater qu'elle avait
effectivement des sueurs froides. Mais l'excitation fiévreuse
qui s'était emparée d'elle lui plaisait. Ce n'était
qu'un jeu, mais elle avait l'impression que rien ne l'avait encore
tenue autant en haleine.


Le
jeu se poursuivait et, à mesure que la chance l'abandonnait
pour la favoriser l'instant d'après, Stéphanie passait
du désespoir à l'euphorie. Toutefois, au début
de la troisième manche, elle menait fermement le jeu,
dépassant Jack de vingt points. Le sang battait à ses
tempes, et l'exaltation qu'elle ressentait ressemblait à une
délicieuse et étrange ivresse.


— Vous
avez des regrets, Capitaine ?


— Il
est encore trop tôt pour chanter victoire, chérie !
La partie n'est pas encore terminée.


A
peine avait-il dit cela que la chance tourna. Jack eut deux fois de
suite un jeu très avantageux, et finit par gagner plus de
points que Stéphanie. Elle avait l'impression d'avoir reçu
un coup de massue. Le souffle court, les ongles enfoncés dans
ses paumes, elle observait Jack qui mélangeait les cartes,
avec autant d'angoisse que si la prochaine donne devait décider
de sa vie. C'était en vain qu'elle s'efforçait de se
calmer : dans son esprit, l'enjeu avait pris une importance
symbolique qui faisait paraître sa valeur réelle encore
plus exorbitante. Elle se sentait à l'agonie à l'idée
de perdre.


Au
moins ne resterait-elle pas longtemps dans l'incertitude ! La
dernière manche touchait à sa fin. C'était à
Stéphanie de jouer, maintenant. Si elle réunissait les
quinze points nécessaires, elle remportait la partie quel que
fût le jeu de Jack ! Toutefois, son avantage provisoire
était également bien fragile : Jack menait le jeu,
et ils n'avaient que quinze points d'écart.


— Hum !
fit Jack en étudiant ses cartes. Quinze points, et un million
et demi de dollars en jeu. Cela veut dire que chaque point vaut cent
mille dollars. Décidément, chère associée
et adversaire, notre affrontement sort de l'ordinaire ! Où
en es-tu ?


— Pas
brillant, avoua-t-elle d'un ton morne. Moins de cinquante-cinq
points.


— En
effet, j'ai vu mieux, dit-il. Mais je peux me retrouver dans la même
situation à la prochaine donne.


— Ce
sera à toi de jouer, tes chances sont meilleures. N'importe
comment, c'est toi qui mènes, répliqua-t-elle en
s'efforçant de chasser l'obsédante pensée de
l'argent qui était en jeu.


Lorsqu'elle
leva les yeux vers lui, elle sentit qu'il était sur le point
de s'apitoyer sur son sort.


— Corsons
la partie, suggéra-t-il. Je te permets de piocher une carte
supplémentaire.


— Qu'as-tu
encore en tête ?


— Tu
prendras une carte au hasard, et tu pourras l'échanger contre
la plus mauvaise de celles que tu as.


Elle
réfléchit un instant. En effet, cela pouvait augmenter
considérablement ses chances.


— Et
qu'est-ce que ça va me coûter ?


— Ma
foi... Que puis-je vouloir encore de toi ? demanda Jack d'un air
rêveur.


Le
sourire ambigu qui venait d'apparaître sur son visage laissait
deviner ce qu'il pensait. Pourtant, au lieu de le révéler
à Stéphanie, il distribua six cartes supplémentaires
à chacun d'entre eux, puis déclara :


— Voici
ce que je propose. Tu profiteras de cet échange à
condition que tu acceptes de m'accompagner pour un bain de minuit.


— Ici ?
Au milieu de l'océan ?


— L'eau
est délicieuse et la mer n'a jamais été aussi
calme.


Elle
le considéra longuement en essayant de deviner le piège
qu'il cherchait à lui tendre.


— Jack,
je t'ai prévenue ! N'oublie pas...


— Je
sais, on ne fera rien qui puisse te déplaire. Juste quelques
plongeons.


Stéphanie
étudia son jeu, puis demanda :


— Est-ce
que j'aurai le droit de voir cette carte avant de décider si
j'ai envie de l'échanger ?


— Décidément,
tu es aussi pragmatique que vertueuse ! déclara Jack en
riant.


— Oui
ou non ? insista-t-elle en rougissant.


— Naturellement,
tu pourras la voir.


— Marché
conclu, dit-elle. Passe-la moi, cette carte, puisque c'est à
toi de distribuer.


Jack
s'exécuta. Il semblait s'amuser comme un enfant. Elle regarda
la précieuse carte dont dépendait peut-être
l'issue de la partie : un cinq. Elle avait aussi un roi, une
reine, un dix et un autre cinq. Cela faisait quatorze points en tout.
Si seulement elle obtenait encore deux points quand ce serait à
son tour de jouer, elle gagnerait ! Elle se débarrassa
d'un six et posa un autre six et un neuf devant Jack. Ils
commencèrent à jouer. La reine lui permit d'améliorer
son score jusqu'à trente, mais Jack avait un as et ce fut lui
qui, finalement, remporta les fameux deux points.


— Quelle
malchance ! murmura-t-elle, furieuse à l'idée
d'avoir perdu d'un seul point.


Pendant
la manche suivante, Jack lui prit encore un point. Stéphanie
en obtint un grâce à la carte qu'il lui avait offerte
pour la manche finale. Avec ses quatorze points, cela faisait un
total de quinze, ce qui ne la séparait de la victoire que d'un
point ! Enfin, vint le moment crucial.


— Voyons
voir, déclara Jack en affichant une parfaite sérénité.


Il
se mit à retourner ses cartes, l'une après l'autre, à
commencer par le six et le neuf qu'elle lui avait donnés.
Stéphanie songea qu'il savait déjà s'il avait
gagné ou perdu le million et demi de dollars. Mais cet homme
devait avoir des nerfs d'acier car rien sur son visage ne trahissait
son humeur. Alors qu'il retournait la troisième et dernière
carte, il laissa son geste en suspens.


— Jack,
je t'en supplie, ne me fais pas languir !


Il
retourna la carte. Un huit de cœur ! Hé oui !
Il venait de remporter la victoire. Jack allait ajouter à sa
part du gâteau cinq pour cent de l'argent de la Halcyon...
non : de son argent à elle !


Stéphanie
avait du mal à respirer. Pourquoi avait-elle le sentiment
d'avoir reçu un coup de poignard en plein cœur ?
Était-ce simplement l'amertume de la défaite qui lui
donnait l'impression d'avoir été flouée ?
Lorsqu'elle regarda Jack, il arborait un air embarrassé qui
augmenta encore son malaise.


— Pas
de bol, murmura-t-il.


Elle
avait encore du mal à réaliser ce qui venait de se
passer. Venait-elle réellement de perdre d'un seul coup un
million et demi de dollars ?


— Je
devrais sans doute espérer que tu vas réellement
empocher cet argent, dit-elle. Sinon, cela voudra dire qu'aucun
d'entre nous n'empochera rien, et que nous allons revenir
bredouilles.


— Quelle
que soit l'issue de notre équipée, on vient de passer
un moment passionnant, tu ne trouves pas ? répondit-il
avec un entrain un peu forcé.


— J'ai
un peu de mal à partager ton enthousiasme, répliqua-t-elle
sèchement. Je perds sur tous les fronts ! Non seulement
je te dois ces fichus cinq pour cent mais je suis obligée de
me déshabiller, par-dessus le marché !


— N'en
parlons plus. Tu as été suffisamment éprouvée.


— Mais
si : c'était la condition pour avoir cette carte !
Si j'avais eu un seul point supplémentaire, c'est toi qui
serais sur la paille.


— Une
femme d'honneur ! s'exclama-t-il.


— Je
paie mes dettes, voilà tout. Je commence à me
déshabiller tout de suite ?


— Laisse
tomber ! Je me sens déjà dans la peau d'un vieux
satyre.


— Tant
mieux, répliqua-t-elle en se forçant à sourire.
Il faut que tu souffres un peu !


Jack
hocha la tête d'un air résigné, comme s'il avait
déjà entendu cette remarque. Stéphanie songea
qu'elle n'était certainement pas la première à
lui dire cela.


En
tout état de cause, elle allait surmonter cette épreuve.


Elle
se leva résolument et, tournant le dos à Jack, commença
à ôter son T-shirt. Ensuite, elle dénoua la
ceinture de son short ; celui-ci glissa sur le sol, et elle le
rejeta d'un coup de pied. Enfin, elle retira sa culotte, consciente
du regard de Jack rivé sur elle. Elle fut stupéfaite de
constater que son cœur cognait beaucoup plus fort dans sa
poitrine que pendant cette désastreuse partie de cartes.


Sans
daigner lui accorder le moindre regard, elle se dirigea vers la rampe
qui ouvrait sur l'échelle menant à la mer. Elle scruta
l'eau sombre avec appréhension, en s'efforçant de ne
pas imaginer les dangers qui la guettaient. Non, elle se refusait à
y penser ! Elle préférait songer à la
beauté de la mer au clair de lune. D'un seul mouvement, elle
se hissa sur la pointe des pieds, prit une grande inspiration et
plongea.


Sa
première sensation fut la fraîcheur. Puis, lorsqu'elle
émergea et se mit à barboter à la surface, l'eau
lui parut étonnamment tiède. A l'horizon, par-delà
une mer sombre et brillante qui ondulait doucement comme un miroir
liquide, elle regarda passer un autre bateau. Ce fut alors qu'elle
entendit un bruit de plongeon. L'instant d'après, Jack surgit
à un mètre d'elle. Il rejeta en arrière ses
cheveux mouillés et demanda :


— Tu
aimes nager dans des eaux aussi profondes ?


— C'est
vraiment si profond ?


— Entre
trois et quatre mille mètres, je ne sais pas exactement.


— Mon
Dieu !


Jack
sourit sans détacher les yeux de son visage.


— Drôle
de sensation, n'est-ce pas ? ajouta Jack.


— En
tout cas, c'est merveilleux. Quelle impression extraordinaire !


Ils
nageaient sur place, se faisant face. Le clair de lune argentait le
visage humide de Jack. Elle se sentait irrésistiblement
attirée par lui, et elle se rapprocha au point de pouvoir le
toucher en tendant la main.


— C'est
incroyable comme l'eau stimule, dit Jack. Je me suis toujours demandé
pourquoi.


— Il
y a des millions d'années, les hommes faisaient probablement
l'amour dans l'eau !


— Plus
les choses changent et plus elles restent les mêmes !


Était-ce
une proposition, une invitation ? Les yeux de Jack le
confirmaient et, étrangement, elle n'en était pas
surprise. La question consistait à savoir ce qu'elle
souhaitait, elle. Le moment était venu de prendre sa
décision : ou bien elle battait en retraite, ou bien...
elle cédait à Jack. Elle le savait. Ils le savaient
tous les deux.


Elle
tendit la main et appuya doucement sa paume contre sa poitrine. Il la
prit par la taille. A cet instant précis, elle souhaitait de
toutes ses forces qu'il la prît dans ses bras mais,
curieusement, elle sentait que l'eau les séparait à
présent comme un écran opaque.


Elle
le repoussa brusquement pour nager à toute vitesse vers le
bateau, et elle ne s'arrêta qu'en posant la main sur l'échelle.
Jack la considéra quelques instants avant de nager
tranquillement dans sa direction, tandis que la lune semblait les
contempler d'un air bienveillant.


Le
dos appuyé contre l'échelle. Stéphanie renversa
la tête en arrière, et écouta le doux clapotis de
l'eau en attendant Jack. Lorsqu'il la rejoignit, elle demanda :


— Qu'as-tu
pensé quand je t'ai dit que je vous avais regardés
faire l'amour, Tanya et toi ?


— J'ai
supposé que c'était de la provoc'.


— Figure-toi
que j'y ai souvent repensé en m'imaginant à la place de
Tanya.


Jack
plissa les yeux et lui demanda :


— Que
dois-je en déduire ? Est-ce ta manière de me faire
passer un message ?


— Je
ne sais pas, répondit-elle d'une voix tremblante.


Il
se rapprocha lentement, et se pressa contre elle. Comme elle sentait
le contact de sa poitrine, de son ventre, de ses cuisses, de tout son
corps puissant d'athlète, une vague de désir la
submergea, et elle prit une longue inspiration saccadée.


— J'aimerais
croire qu'il y avait bel et bien un message dans tes propos...


Elle
n'eut pas la force de répondre. Jack lui enlaça la
taille et s'empara fougueusement de ses lèvres. Puis sa langue
explora avidement sa bouche. Elle l'entoura de ses jambes et l'attira
vers elle. Elle sentait bien que Jack partageait son désir.
Lorsqu'il eut libéré ses lèvres, il enfouit son
visage dans son cou.


Les
yeux mi-clos, Stéphanie laissait errer son regard sur les
reflets argentés qui jouaient à la surface de l'eau.
Mais cette image s'évanouit au moment où Jack glissa la
main entre ses cuisses et se mit à la caresser. Elle retint
son souffle.


— Tu
aimes que je te caresse ?


— Oh !
oui.


— Et
quand je mets mon doigt là ?


— Mon
Dieu, oui, répondit-elle amoureusement.


Elle
frissonna en s'abandonnant à cette main qui poursuivait sa
tendre exploration. Plusieurs fois, il la mena au bord de la
jouissance pour augmenter encore l'intensité de son désir.
Mais, chaque fois, il l'empêchait de glisser sur la pente du
plaisir.


— Rentrons,
gémit-elle.


Elle
le laissa accéder à l'échelle. Après
quoi, il l'attendit sur le pont, en l'aidant à grimper et en
posant de tendres baisers sur son visage et son cou. Le goût de
ses lèvres était salé et le toucher de sa peau
frais et humide.


— Est-ce
que tu me feras l'amour comme à Tanya ? demanda-t-elle
d'une voix suppliante, tandis qu'un délicieux frisson la
parcourait.


— Non.
Nous le ferons de la manière qui te convient le mieux.


Elle
se serra contre lui, soudain effrayée.


— Jack,
je n'ai pas fait l'amour depuis des années, confessa-t-elle.
Pas même avec Jean-Claude.


Il
prit son visage entre ses mains.


— Je
saurai être tendre, chérie.


Il
l'entraîna vers l'escalier, puis ils traversèrent le
salon plongé dans l'obscurité, et se dirigèrent
vers la cabine de Stéphanie. Là, il l'embrassa tout en
la renversant sur la couchette.


Les
rayons éclatants de la lune qui pénétraient par
le hublot éclairaient le visage de Jack, penché sur
elle. Stéphanie plongea son regard dans le sien, comme si elle
cherchait à comprendre le sens profond de ce qui se passait.
Mais elle ne lut dans les yeux de son compagnon que la quête du
plaisir, et peut-être aussi un peu de tendresse. Mais, après
tout, n'était-ce pas aussi ce qu'elle cherchait elle-même ?
Jack allait sans doute lui apporter ce que Jean-Claude n'avait jamais
réussi à lui donner.


Jack
se redressa sur son coude pour écarter une mèche folle
sur la joue de Stéphanie. Il ne semblait pas pressé et,
bien qu'elle fût consciente des battements effrénés
de son cœur, elle se sentit soudain rassérénée.


— Qu'est-ce
que tu aimes, bébé ? lui demanda-t-il en suivant
du bout des doigts les courbes de sa poitrine.


— Je
n'ai pas beaucoup d'expérience. Mon mari était assez
maladroit.


— Il
faudra donc que l'on essaie plusieurs choses. A moi d'être
intuitif et créatif, à toi de me dire si tu prends du
plaisir.


Le
désir la reprit alors même que, dans un coin de son
esprit, elle se rappelait à quel point l'amour avec
Jean-Claude était fade et sans attrait. Les rares contacts
charnels qui existaient entre eux se résumaient à des
étreintes brusques et rapides.


Mais
ses pensées s'évanouirent lorsque Jack s'empara de ses
seins à pleines mains, puis se pencha vers leurs pointes
durcies et se mit à les taquiner avec sa langue.


— Tu
aimes ça ? demanda-t-il d'une voix rauque.


— Oui,
oh Seigneur !


— Que
ressens-tu ?


— C'est
comme une décharge électrique.


— Bien,
murmura-t-il en la caressant de plus belle. Tandis qu'il continuait à
titiller avec sa langue ses seins gonflés par le désir,
ses mains suivaient les courbes sensuelles de ses hanches. Stéphanie
se cambra vers lui, impatiente de lui offrir son corps.


— Mon
Dieu, chuchota-t-elle, tandis qu'une merveilleuse sensation prenait
naissance au creux de son ventre.


Jack
suivit la ligne élancée de sa taille en effleurant sa
peau de ses lèvres humides et tremblantes de passion. Il eut
l'impression que cette caresse l'embrasait. Il lui écarta tout
doucement les jambes, et elle sentit son souffle chaud effleurer les
coins les plus intimes de son ventre. Elle ne put réprimer un
gémissement.


— Dis-moi,
ça t'excite toujours autant ?


— Oui,
murmura-t-elle. C'est délicieux...


Son
visage glissa vers ses jambes qu'il écartait de nouveau. Cette
fois, sa langue pénétra au plus profond de son
intimité. Elle se tendit comme un arc sous cette caresse
presque insoutenable.


— Et
ça ?


Aucun
son ne franchit les lèvres de Stéphanie. Jamais, jamais
auparavant elle n'avait imaginé avoir autant de plaisir, pas
même dans ses fantasmes.


— Stéphanie ?
demanda Jack en redressant la tête.


— Oh.
n'arrête pas, je t'en prie ! supplia-t-elle en passant les
doigts dans ses cheveux pour l'attirer vers elle.


Il
renouvela ses caresses parfaites, exquises. Stéphanie aurait
voulu faire durer cet instant magique, se délecter de chaque
nouvelle sensation que les lèvres, la langue, les mains de
Jack éveillaient en elle. Mais elle ne pouvait plus dominer
ses sens enfiévrés ; les reins cambrés, les
mains abandonnées dans la chevelure de Jack, elle se laissa
aller à la vague de plaisir qui déferlait en elle.


L'intensité
de sa jouissance lui arracha un cri rauque. C'était presque
trop ! Son plaisir devenait presque une douleur, et elle dut
supplier Jack d'arrêter. Jamais elle ne s'était sentie à
la fois aussi libérée et apaisée.


— As-tu
eu tout le plaisir que tu souhaitais ?


Elle
aurait voulu acquiescer avec enthousiasme, mais elle craignit de se
tromper sur le sens de sa question. Il désirait sans doute
savoir si elle avait envie qu'il la pénétrât.


— Oui,
répondit-elle. Mais, maintenant, je veux te sentir en moi.


Elle
tendit une main qui ne se voulait plus timide, et sentit toute la
violence du désir contenu de Jack. Son sexe était
gonflé, tendu sous sa main. Elle n'était pas sûre
de savoir s'y prendre mais, manifestement, les caresses qu'elle lui
prodiguait attisaient encore sa passion. Elle se souvint de la jeune
fille à la peau hâlée et voulut l'imiter.


Elle
se redressa sur ses genoux et se mit en position pour chevaucher
Jack. Il leva vers elle un regard enflammé par la passion
tandis qu'elle le guidait à l'intérieur de son corps.


— Mon
Dieu ! s'exclama-t-elle avec la sensation qu'il la transperçait.


— Quel
bonheur de te sentir ! murmura Jack en lui caressant les seins.


Elle
eut une brève inspiration saccadée. Elle se sentait
enivrée par l'odeur de Jack, celle du sexe et de la mer. Elle
sentit le désir s'emparer d'elle de nouveau, un désir
aigu, intense, ardent. En se balançant légèrement,
elle tenta d'imprimer un rythme régulier et croissant au
mouvement de son corps. Puis la cadence devint plus rapide, presque
effrénée. Elle laissa échapper un cri muet. Elle
savait qu'elle ne pourrait pas attendre très longtemps.


Jack
l'attrapa par les hanches, et bougea au même rythme qu'elle.
Puis, tout à coup, il la souleva pour mieux la pénétrer
encore.


— Et
ça, tu aimes ? lui demanda-t-il en haletant.


— Oh !
c'est mieux que tout le reste !


— Ton
corps est fait pour l'amour, Steph, murmura-t-il. Pour l'amour et
pour moi.


Les
propos de Jack l'excitèrent encore. Elle suivait la spirale de
son désir, luttant pour ralentir cette ascension et gémissant
de ne pouvoir y parvenir.


— Tu
es prêt ? lança-t-elle d'une voix rauque.


— Et
toi ? Tu veux que je vienne maintenant ?


Elle
acquiesça en silence, tremblante comme une feuille.
Manifestement, c'était plus qu'il ne fallait à Jack
pour déclencher sa jouissance. Stéphanie sentit toute
la passion qu'il avait jusqu'alors contenue se répandre en
elle dans un puissant torrent libérateur. Au même
instant, elle fut parcourue d'un frisson qui électrisa son
ventre. Elle s'arc-bouta pour mieux savourer son plaisir alors qu'il
la maintenait fermement contre lui.


Il
lui fallut un long moment pour recouvrer la paix de ses sens. Jack
l'attira vers lui et l'embrassa sur le front.


— Voilà,
bébé : on vient de faire l'amour.


— J'ai
cru mourir.


— Je
t'assure pourtant que j'ai rarement vu une femme aussi vivante !


Elle
savoura son odeur. Il émanait de lui le plus excitant des
parfums : un mélange de sexe, de sueur et d'amour. Il lui
semblait, d'ailleurs, qu'ils ne faisaient plus qu'un, maintenant !


Elle
se laissa glisser à côté de lui et lui abandonna
sa main.


— Mon
Dieu, est-ce toujours aussi merveilleux ? murmura-t-elle.


— Pas
toujours. Cette fois-ci, c'était un véritable feu
d'artifice. Mais, en ce qui te concerne, cela faisait longtemps que
tu n'avais pas fait la fête...


— Tu
veux dire qu'il faudra que j'attende encore cinq longues années
avant que ça se reproduise ?


— J'espère
que non, chérie, dit-il en l'embrassant tendrement.


Elle
le considéra longuement. Elle pressentait que la méfiance
allait de nouveau l'envahir. Jamais elle ne baisserait la garde car
elle savait parfaitement à qui elle avait affaire ! Elle
avait adoré faire l'amour avec Jack, mais elle était
persuadée de ne jamais pouvoir l'aimer.
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Oscar
était assis au chevet de son oncle. L'obscurité qui
régnait dans la chambre d'hôpital faisait paraître
encore plus inquiétantes les lumières clignotantes des
appareils installés près du lit. Julius ouvrit les yeux
et regarda Oscar.


— Tu
es encore là, dit-il lentement mais d'un ton étonnamment
ferme. Ça me fait plaisir. Où est Rico ?


— Il
arrive, Oncle Julius.


— Tu
as donc réussi à le trouver.


— Oui.


— Et
où était-il ? Dans un bordel ? demanda-t-il
avant de balayer d'un revers de main la réponse à
venir. Après tout, ne me dis rien, ça n'a aucune
importance. Je n'ai pas envie de savoir.


— Rico
n'a pas apprécié que tu le relèves de ses
fonctions de chef. Il était très déçu. Il
boit plus que de coutume.


— Je
sais, dit Julius en soupirant. Mais il a d'autres problèmes
sur les bras dont il ne soupçonne même pas l'existence.
S'il découvrait certaines choses maintenant, il ne les
supporterait pas. Dieu, ce n'était vraiment pas le moment que
je tombe malade ! Je sais que je vais mourir, ce sera donc à
toi d'aider Rico. Il aura plus que jamais besoin de toi.


— Tu
peux compter sur moi. Je ferai tout ce que tu voudras, oncle Julius.


— Il
m'arrive de regretter que tu ne sois pas mon fils, Oscar. Mais c'est
Rico, mon héritier. L’Inter-America lui reviendra de
droit. Je ne peux pas le déshériter. Mais j'ai prévu
dans mon testament que tu toucheras dix pour cent des actions de mon
entreprise. Comme ça, je suis sûr que tu soutiendras
Rico. Mais je veux aussi ta parole.


— Bien
sûr, je te la donne, ma parole. J'aiderai Rico... dans la
mesure où il me permettra de le faire.


— Je
dois lui dire ce que je veux. C'est la raison pour laquelle je tiens
tellement à ce qu'il vienne. Je veux qu'il l'entende de ma
propre bouche.


Oscar
écoutait et regardait son vieil oncle avec compassion, mais il
savait que tout ce que Julius disait serait lettre morte dès
qu'il aurait disparu. Seul le pouvoir comptait, et la personne qui
aurait le contrôle de l'Inter-America Ventures régnerait
en maître. Bientôt, il aurait à affronter son
cousin...


Julius,
épuisé, referma les paupières. Quelques minutes
plus tard, Oscar entendit la voix de Rico dans le couloir.


— Je
me fous de vos règles à la noix ! criait-il. Je
dois voir mon père maintenant !


La
porte s'ouvrit à toute volée, et Rico apparut sur le
seuil. Il avait l'air passablement éméché. Son
visage, empourpré par l'alcool, prit une expression stupéfaite
quand
il aperçut Julius sur son lit d'hôpital.


— Seigneur,
'pa, marmonna-t-il. 



— Ah !
te voilà. C'est bien ! murmura Julius en rouvrant les
yeux.


Rico
s'approcha lentement du lit.


— Qu'est-ce
que tu fais là 'pa ? Ce n'est pas en lézardant au
fond de ce foutu lit que les affaires vont marcher !


— J'ai
à te parler, lui répondit Julius sur un ton grave.


— Bien
sûr, 'pa.


Rico
prit un siège en ignorant Oscar avec ostentation. Il
s'installa confortablement et se pencha vers son père.


— Ton
heure est venue, dit Julius dans un souffle. Même si je ne
passe pas l'arme à gauche tout de suite, mon temps est compté.
L’inter-America t'appartient.


— Ne
parle pas comme ça, 'pa !


— C'est
la vérité. Il faut songer à l'avenir. Tu dois
commencer à te comporter comme un patron, Rico, et non pas
comme un fils à papa.


— 'pa !


— Ne
m'interromps pas, fils. Désormais, tu as la responsabilité
de l'entreprise, est-ce que c'est clair ? Tu as aussi une
famille. Tu n'es pas encore au courant, mais tu as de sacrés
problèmes avec Rhonda. Avant mon infarctus, j'ai eu le temps
de parler avec nos avocats. Rhonda veut divorcer : la demande
est en cours.


Rico
écarquilla les yeux de stupeur.


— C'est
une blague ?


— C'est
un fait, fils. Il faut que tu rentres chez toi pour t'en occuper.


Rico
sembla réfléchir pendant quelques instants.


— Et
notre argent ? Les trente millions ?


— C'est
l'autre problème que je voulais évoquer avec toi. Je
charge Oscar de la suite des opérations. Tu auras trop à
faire en Californie avec Rhonda et les affaires courantes à
l'Inter-America. Je sais que tu tiens à résoudre
personnellement cette histoire d'argent, mais laisse Oscar s'en
occuper. Laisse-le régler son compte à Stéphanie
Reymond.


Rico
se tourna vers Oscar et le fusilla du regard. L'admonestation de
Julius n'était qu'une vaine tentative d'influer sur le cours
des événements, se dit Oscar. Naturellement, Rico n'en
ferait qu'à sa tête !


— Ouais,
il s'est déjà frotté à celle-là,
dit Rico d'un ton sarcastique.


Oscar
fulminait. Ah ! il aurait voulu tordre le cou de cette bonne
femme ! Mais inutile de précipiter les choses...


— Je
veux que vous me promettiez de travailler ensemble, dit Julius avec
peine.


Oscar
et Rico échangèrent un regard haineux.


— Est-ce
que vous le jurez ? demanda Julius.


— Mais
bien sûr, oncle Julius, répondit vivement Oscar.


— Oui,
'pa, acquiesça Rico, de mauvaise grâce.


— Dans
ce cas, tout ira bien, affirma Julius. Je ne peux pas faire plus.


Il
referma les yeux, exténué. Oscar comprit que le vieil
homme avait rassemblé ses dernières forces pour cet
ultime discours. Il avait passé le flambeau à Rico ;
rien ne le retenait donc plus parmi les vivants.


Une
infirmière entra et déclara d'un ton péremptoire :


— Messieurs,
le malade a besoin de se reposer.


Oscar
et Rico se levèrent et quittèrent la pièce d'un
air accablé. Lorsqu'ils gagnèrent la salle d'attente,
Rico marmonna :


— Seigneur !
C'était moins une !


Oscar
ne put résister à la tentation de lui lancer avec une
feinte innocence :


— Tu
parles de ton père ou de Rhonda ?


Rico
lui jeta un regard noir.


— De
'pa, bien sûr ! Mais je n'en ai pas fini avec Rhonda pour
autant ! Cette garce va entendre parler de moi.


Ils
se dévisagèrent quelques instants en silence. Oscar
sortit un cigare de son étui en argent, et le roula doucement
entre ses doigts.


— Tu
rentres donc à Los Angeles ?


— Je
n'ai pas encore décidé, répondit Rico.


— Bien.
Est-ce que je prends les choses en main ici ? Vois-tu, si je
donne des ordres, je veux être sûr qu'ils seront
exécutés.


— Cousin,
dit Rico en lui mettant la main sur l'épaule d'un geste
familier, 'pa affirme que tu es l'homme de la situation. Et 'pa n'est
pas encore mort, n'est-ce pas ?


Rico
eut un sourire sinistre et s'éloigna.
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Le
premier souffle de l'air se fit sentir alors que l'aube pointait.
Jack se dit que l'accalmie était passée et qu'avec un
peu de chance le Lucky
Lady atteindrait
bientôt sa vitesse de croisière. Si les vents leur
étaient favorables, ils pourraient gagner les îles
Caïmans le vendredi suivant, c'est-à-dire le dernier jour
pour retirer l'argent du compte secret.


Là-bas,
à San Francisco, la vente se déroulait à cet
instant même, mais Stéphanie l'avait averti qu'il
faudrait deux jours pour transférer les fonds sur le compte en
question. Ils avaient calculé que le compte à rebours à
la Grand Cayman Bank Ltd allait commencer le lundi ou le mardi. Ils
ne savaient pas si la date limite tomberait le samedi ou le lundi
suivant, mais ils avaient décidé de ne rien laisser au
hasard.


Jack
avait assuré à Stéphanie que, si nécessaire,
il s'arrêterait à la Jamaïque et prendrait l'avion
jusqu'aux îles Caïmans. Cependant, ils savaient tous deux
que les aéroports étaient à éviter autant
que possible. De toute façon, le 11 octobre était la
date butoir pour leur dangereuse équipée.


Il
fixa les voiles qui se gonflaient flatteusement au vent. Décidément,
rien au monde n'était plus excitant pour un marin que d'être
au large, en pleine mer, avec une brise joyeuse qui faisait vibrer
les voiles ! Certes, il y avait encore deux ou trois choses dans
la vie qui lui tenaient à cœur. Faire l'amour avec une
charmante femme qui ne ressemblait à aucune autre faisait
partie de ces plaisirs.


La
soirée et la nuit dernières comptaient indubitablement
parmi les événements mémorables de son
existence. Seule ombre au tableau : Stéphanie avait
préféré dormir seule. A part ça, leur
tête-à-tête avait été parfait.


Il
avait compris, bien sûr, que Stéphanie doutait de ses
sentiments envers lui. Lui aussi se posait des questions. D'habitude,
faire l'amour avec une femme n'avait aucune conséquence sur
les sentiments qu'il éprouvait pour elle car il avait décidé
depuis longtemps qu'il ne se laisserait plus piéger par les
émotions ! Pourtant, il n'avait pas pu s'empêcher
de tomber amoureux d'Alicia. Et maintenant, il avait l'impression que
la même histoire se reproduisait avec Stéphanie.


Il
n'aurait su dire pour quelle raison il s'était de nouveau
laissé prendre. Tout en lui se révoltait et lui
soufflait de garder ses distances. Mais toutes ces bonnes résolutions
ne lui dictaient ni la conduite à tenir ni comment faire face
à ses sentiments. En ce sens, ses relations avec Stéphanie
ressemblaient au combat intérieur qu'il menait contre
l'alcool : un dilemme impossible à ignorer.


Le
soleil matinal commençait à lui chauffer le cou lorsque
Stéphanie apparut, vêtue d'un T-shirt Hard Rock Café
et d'un short blanc. Ses cheveux mouillés, coiffés en
arrière, mettaient en valeur ses pommettes hautes et l'ovale
parfait de son visage.


— Bonjour,
dit-elle d'une voix un peu tendue.


— Bonjour,
ma chérie. Tu as bien dormi ?


— Eh
bien ! répondit-elle en rougissant. J'avais entendu dire
que le plaisir des sens procurait un sommeil apaisé.
Maintenant, je comprends pourquoi !


Il
nota qu'elle avait tout de suite parlé de leur nuit d'amour.
C'était bon signe. Elle assumait ce qui s'était passé.


Comme
elle tournait son visage au vent, il admira la ligne gracieuse de son
profil.


— Je
vois que nous avançons, dit Stéphanie en regardant les
voiles.


— Normal !
La terre continue à tourner, même si on a envie de
dire : « O temps, suspends ton vol... ».


— Même
si c'était possible, ce ne serait pas une bonne idée :
n'oublie pas que nous devons aller aux îles Caïmans,
répliqua-t-elle d'un air espiègle.


— Je
l'entendais sur le plan émotionnel, chérie. La nuit
dernière était un moment magique. Eh oui !
j'aurais bien voulu arrêter le temps.


Elle
évita de le regarder et demeura silencieuse quelques instants.


— Moi
aussi, reconnut-elle enfin. Mais je préfère ne pas en
parler. Cela ne doit pas nous empêcher d'aller de l'avant !
Du moins, c'est ainsi que je vois les choses.


Il
sentait bien qu'elle était sur la défensive et d'humeur
capricieuse. D'ailleurs, elle employait la tactique qu'il
affectionnait lui-même : ne rien prendre au sérieux
et afficher un air blasé.


— Me
permettrais-tu, malgré tout, de m'attarder un peu sur le
sujet ? demanda-t-il.


— Tu
ne veux tout de même pas te lancer dans une romance, Jack ?
dit-elle après un instant de réflexion. Si tu cherches
à me rassurer, sache que je n'en ai pas besoin. Je suis
parfaitement capable de me prendre en charge.


Il
comprit qu'en réalité elle avait du mal à
assumer ce qui s'était passé entre eux. Il s'approcha
d'elle pour lui prendre la main.


— J'espère
que nos ébats ne se mettront jamais entre nous, dit-il en
plaisantant.


Elle
éclata de rire.


— Jack,
tu es fou !


— Écoute,
chérie : la bagatelle, c'est la bagatelle !


Elle
baissa les yeux vers leurs mains jointes.


— Le
mieux, c'est qu'on reprenne le cours de nos affaires.


— Tu
veux dire qu'il ne faut attacher aucune importance à la nuit
magnifique que nous avons passée ensemble ?


— Nous
avions tous les deux besoin de nous détendre. J'étais
sans doute un peu excitée, et toi... Eh bien, je suppose que
tu en avais envie, voilà tout.


Il
sentait plus que jamais à quel point elle avait besoin d'être
rassurée. Mais il se demandait si sa franchise n'allait pas la
blesser.


— Il
me semble que nous devrions tout de même en parler,
suggéra-t-il.


— Pas
maintenant, si tu le veux bien.


— En
d'autres termes, considérons que c'est une fin de
non-recevoir.


Elle
inspira profondément et prit un air hésitant.


— J'ai
horreur de faire des caprices, Jack. Mais là, vraiment,
parlons d'autre chose.


— De
quoi, par exemple ?


— Des
affaires. De nos projets. Il est grand temps qu'on en discute.


— O.K.


— Comment
vois-tu les jours à venir ?


— Eh
bien, j'ai récupéré. Je pourrai donc rester à
la barre toute la journée. Si tu peux me remplacer dans la
soirée, je m'accorderai quelques heures de sommeil avant de
reprendre mon poste pendant la nuit. Nous suivrons cet emploi du
temps jusqu'à notre arrivée. Toi, tu as du pain sur la
planche avec le code secret. Quant à la cuisine et aux corvées
domestiques, nous partagerons les tâches. Qu'en penses-tu ?


— Ça
me paraît bien comme programme !


La
voix de Stéphanie tremblait un peu, et Jack pouvait voir à
quel point elle était ravie du ton pragmatique qu'avait pris
la conversation. Il constata aussi, avec soulagement, qu'elle
semblait rassérénée. Lui n'était pas
totalement satisfait, mais il ne s'arrêta pas à ce
détail.


— Tu
as déjà pris ton petit déjeuner ? lui
demanda-t-elle.


— Pas
encore.


— Tu
veux que je te le prépare ?


— Volontiers.


Comme
Stéphanie s'éloignait, il ne put s'empêcher
d'admirer le galbe parfait de ses jambes. Il fut surpris de ressentir
une bouffée de tristesse mêlée de nostalgie qui
n'avait rien à voir avec le désir. La nuit dernière,
elle lui avait offert bien plus que son corps : son âme,
tout son être. Il en était conscient et ne doutait pas
qu'elle le sût aussi. C'était bien ce qui effrayait
Stéphanie, et aussi ce qu'elle fuyait, il en aurait mis sa
main à couper !


Un
quart d'heure plus tard, elle revint sur le pont, chargée d'un
plateau sur lequel deux bols de café fumaient à côté
d'une assiette garnie de toasts à la confiture.


— Désolée
que ce petit déjeuner soit si peu original ! dit-elle.


— Que
veux-tu, nous sommes dans la même galère, répliqua-t-il
en souriant.


— A
ton avis, de quoi allons-nous nous lasser en premier ? lui
demanda-t-elle en esquissant une moue espiègle.


— J'ai
peur de te répondre franchement. Tu penserais que je te fais
la cour.


Elle
lui donna une tape amicale sur le bras, puis ils s'installèrent
dans le cockpit pour manger. Après un bref silence, elle se
mit à l'interroger sur l'art de naviguer, mais la conversation
se traînait. De nouveau, Jack fut envahi par un sentiment de
nostalgie en la regardant. Il aurait tant aimé qu'elle mît
sa tête sur son épaule et qu'elle se laissât
aller !


— Jack,
dit-elle après avoir terminé son café, puis-je
faire appel à tes connaissances en tant que professionnel ?


— Bien
sûr ! Mais j'ai plus d'une corde à mon arc, chérie.
Certes, je suis marin, mais aussi investisseur, sans oublier ma
carrière de criminel !


— Et
de don juan ! C'est surtout ça qui m'intéresse.


— Don
juan ? répéta-t-il, surpris.


— J'entends
par là un homme qui connaît les femmes, qui sait trouver
le chemin de n'importe quel cœur et de n'importe quel lit !


— Je
vois. Tu cherches à me prendre à mon propre piège


— Non.
Je pose la question sans arrière-pensée, et la réponse
m'importe beaucoup. Tu sais très bien que je ne suis pas sûre
de moi.


— Continue,
lui dit-il d'un ton encourageant.


— Comme
tu le sais, ma vie sexuelle avec Jean-Claude a été très
frustrante.


Elle
se tut et, de nouveau, il l'invita à poursuivre d'un hochement
de tête.


— Étrangement,
Jean-Claude a trouvé le bonheur avec ma sœur.
Naturellement, j'ignore si leurs relations étaient réellement
épanouissantes, mais, sans aucun doute, ils éprouvaient
du désir l'un pour l'autre.


— Et
tu te demandes ce qui empêchait Jean-Claude de ressentir la
même chose pour toi.


Stéphanie
baissa les yeux en rougissant.


— A
ta place, je n'en ferais pas une affaire personnelle, reprit-il.
Personne au monde ne mettrait en doute le désir que tu peux
inspirer aux hommes. Sûrement pas moi.


— Mais
je n'ai rien fait pour être rejetée aussi cruellement !
J'étais une épouse modèle et une bonne mère
de famille. J'ai vraiment essayé d'aimer Jean-Claude. Et je
n'ai jamais été exigeante avec lui.


— Son
indifférence s'explique peut-être simplement par le fait
que vous étiez mariés ? Tu sais, chez certains
hommes, le sexe et le mariage sont incompatibles. Je ne dis pas que
c'est systématique, mais beaucoup d'hommes fantasment et
rêvent d'avoir une maîtresse, alors même qu'ils
mettent leur épouse sur un piédestal. Lorsqu'ils
sautent le pas, ils font l'amour à leur maîtresse
jusqu'à épuisement, alors que, même sous la
torture, ils seraient incapables de procurer le même plaisir à
leur femme. Du moins, après plusieurs années de
mariage.


— Tu
ne penses tout de même pas que Jean-Claude me mettait sur un
piédestal, Jack ?


— Qui
sait ? En tout cas, je crois que tu l'intimidais. Tu avais
peut-être trop de qualités pour qu'il se sente à
l'aise avec toi. C'est une question de domination psychologique.


— Tu
parles par expérience ?


Jack
s'accorda quelques instants de réflexion avant de répondre :


— Il
m'est arrivé d'être dérouté par l'esprit
féminin, mais je ne me rappelle pas avoir eu des problèmes
à cause de ça. Cela dit, je n'ai été
marié qu'une seule fois.


— Comment
c'était avec ta femme ?


Il
haussa les épaules. Il ne pensait plus à Ellen depuis
des années, et encore moins à leurs relations intimes.
Il dut faire un effort pour s'en souvenir.


— Au
lit, c'était pas mal, surtout au début. Mais notre
mariage s'est mis à battre de l'aile très rapidement.


— Tu
l'aimais ?


Il
sourit d'un air mélancolique.


— J'étais
incapable d'aimer, à cette époque. L'amour était
alors pour moi synonyme de volupté. Je tombais amoureux de
toutes les femmes que je rencontrais.


Stéphanie
battit des cils d'un air incrédule.


— Eh
oui ! j'ai mené une vie de patachon, poursuivit-il. Mais
je suis devenu plus sage avec le temps. Je ne suis plus obsédé
par le sexe, contrairement à ce que tu imagines. La vérité,
c'est que je l'ai troqué contre la gnôle.


— C'est
la proie pour l'ombre !


— Je
suis d'accord. Mais je suis en train de changer. Peut-être
suis-je en train de cultiver ma fibre romantique ?


Elle
lui sourit d'un air ironique.


— Voyons,
Jack, ce n'était qu'une coucherie. Ça ne peut avoir
aucune conséquence pour toi.


— Tu
fais fausse route, Stéphanie.


Elle
s'agita nerveusement sur son siège, puis déclara :


— Il
est temps que nous passions à un autre sujet.


Un
bateau de pêche qu'ils avaient aperçu un peu plus tôt
à l'horizon s'était considérablement rapproché,
et Jack l'examina à travers ses jumelles. Apparemment,
l'embarcation n'avait rien de suspect. L'homme qui se tenait sur le
pont le salua d'un geste amical, et Jack lui rendit son salut en
agitant la main. Ils regardèrent le bateau continuer sa route.


— Bon,
dit-il en rangeant ses jumelles. Tu m'as posé une question. A
mon tour de t'interroger.


— Vas-y !


— Si
ta mère m'avait connu, elle ne se serait pas privée de
faire ma numérologie. A ton avis, comment m'aurait-elle
décrit ?


Stéphanie
secoua la tête en éclatant de rire.


— Je
suis très sérieux, lui dit-il.


— Je
n'ai pas besoin de connaître ta numérologie pour
t'annoncer que tu es un dangereux séducteur, Jack.


— Je
t'en prie, supplia-t-il, réponds à ma question !


Curieusement,
elle détourna le regard d'un air gêné.


— J'ai
besoin d'une feuille de papier et d'un crayon, dit-elle après
une courte hésitation.


Il
descendit en courant dans sa cabine et revint avec un calepin et un
stylo. Puis il reprit sa place à la barre. Stéphanie
inscrivit son nom, puis nota un nombre au-dessus de chaque lettre.
Ensuite, elle s'absorba dans ses réflexions.


— Hum !
fit-elle, le regard rivé sur le calepin.


— Alors,
positif ou négatif ?


— Eh
bien, c'est très bizarre. Le nom « Jack Kidwell »
fait sept –
quatre
–
onze.


— Et
ça signifie ?


— Que
la valeur première de « Jack » est sept,
et celle de « Kidwell », quatre. Le total fait
onze.


— Cela
donne deux, n'est-ce pas ?


— Tout
à fait, mais le chiffre onze a sa propre valeur.


— Et
qu'y a-t-il d'étrange dans tout cela ?


— C'est
que mon nom fait également sept –
quatre
–
onze.


— Tu
veux dire que nous sommes jumeaux ? demanda-t-il malicieusement.
On nous a sans doute séparés à la naissance !


— Écoute,
de toute façon, je ne crois pas à ces histoires,
répliqua Stéphanie avec agacement. Je ne fais que
répondre à ta question.


— Alors,
explique-moi ce qu'il y a de particulier dans cette combinaison.


— Le
sept est un numéro solitaire. Il représente des
personnes douées de qualités qui les isolent des autres
et qui leur permettent de suivre leur propre chemin.


— Cela
pourrait être nous, Stéphanie.


— Le
quatre –
ton
nom de famille ainsi que le mien –
représente
un esprit scientifique. Ces gens-là sont censés devenir
ingénieurs, mathématiciens ou savants.


— Mais
bien sûr ! s'exclama-t-il. Tu es expert-comptable, et moi,
j'étais promoteur avant de devenir navigateur. Ça colle
parfaitement ! Mais que signifie le onze ? Que nous sommes
tous deux des célibataires endurcis ?


Elle
éclata de rire.


— N'oublie
pas que nous avons été mariés. Quant au onze, ma
mère lui accordait une importance capitale. Ceux qui ont la
chance d'avoir un nom qui traduit le chiffre onze réussissent
dans tous les domaines et atteignent le sommet de la gloire.
Alexandre le Grand possédait le chiffre onze.


— Chérie,
tu t'égares ! J'ai peu de chances d'unir ma destinée
à celle d'Alexandre le Grand. Toi et moi, c'est une autre
paire de manches !


— Tu
peux te moquer autant que tu veux, Jack. Je ne le prends pas à
titre personnel, et ma mère n'est pas là pour essuyer
tes sarcasmes !


Il
s'empressa de rectifier le tir.


— Comment
ta mère verrait-elle notre couple ? Ne pourrait-on pas
imaginer « deux onze », comme le signe des
Poissons, nageant avec délectation dans les mêmes eaux ?


— Je
ne suis pas assez calée pour faire des prédictions
aussi poussées, répondit-elle en détournant le
regard. C'était la marotte de ma mère et de Jane.


— Je
t'en prie, ne sois pas si modeste !


— Bon,
d'accord. Tu aurais fasciné ma mère. Tu es content ?


— Ah !
je savais que la numérologie nous apporterait des choses
intéressantes.


— En
effet. Elle va peut-être nous permettre de décrypter le
code secret.


Jack
poussa un soupir de soulagement, puis déclara :


— Cette
discussion a été édifiante.


— En
quoi ?


— Quand
deux aventuriers solitaires font équipe pour décrocher
trente millions de dollars, l'Inter-America Ventures et tous ces
mafieux n'ont aucune chance de réussir !


Stéphanie
haussa les épaules.


— C'est
ce que nous verrons. D'ailleurs, je vais de ce pas dans ma cabine et
j'allume l'ordinateur de Jane. Appelle-moi si tu as besoin de quelque
chose.


Il
s'empara de sa main et la porta à ses lèvres pour
embrasser chacun de ses doigts.


— Solitaire
est bien le mot approprié à la vie d'un marin. Si tu
veux vraiment me faire plaisir, monte me voir de temps en temps pour
m'apporter un peu de chaleur humaine.


— Chaleur ?
Sous les tropiques ?


— C'était
une image.


Elle
le transperça d'un étrange regard, puis s'éloigna
en balançant les hanches d'un mouvement plus provocateur que
d'habitude. Jack fit mine de lui envoyer un baiser silencieux. Oui,
songea-t-il, inutile de le nier : il pourrait tomber éperdument
amoureux de cette femme. Il avait mis une semaine à comprendre
qu'elle représentait pour lui bien plus que ces fichus
millions. Seigneur ! Son vieil associé Larry serait mort
de rire, s'il le voyait !
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Rico
était au téléphone. Il attendait que la
secrétaire de son bureau à Los Angeles le mît en
relation avec Milly Wilson, la mère de Rhonda qui se trouvait
dans sa maison à Van Nuys. A travers la fenêtre, il
aperçut Carlos, accompagné de la petite serveuse,
Corine. Ils venaient dans sa direction. Quelle bonne surprise !
songea Rico. Il se sentait à la fois ravi et soulagé
car, à vrai dire, il n'y croyait qu'à moitié.


Il
les regarda s'avancer dans le jardin entre les palmiers, les
bananiers et les massifs de fleurs aux couleurs éclatantes.
Lorsqu'ils eurent dépassé la piscine, Rico put examiner
Corine tout à son aise. Elle était vêtue d'un
petit bustier bariolé et d'une minijupe noire, et avait pour
seul bijou la paire de créoles qu'elle portait déjà
la veille. Sa jolie frimousse et ses jambes longues et sexy lui
plurent, mais c'est surtout ses fesses, pour l'instant invisibles,
qui l'excitaient au plus haut point. Il en avait rêvé
toute la journée.


— Rico ?
dit la voix de Milly dans le combiné.


— Salut,
Milly. Comment va ?


— Pas
mal. répondit-elle d'un ton prudent.


— Je
ne peux pas en dire autant. Tu dois savoir que Rhonda m'a largué.
Et, comme si ce n'était pas suffisant, mon père vient
d'avoir une attaque.


— Oh
mon Dieu ! Je suis vraiment désolée.


— Ouais.
Il a été terrassé, d'un seul coup. On espère
qu'il s'en tirera mais, pour le boulot, c'est terminé !
Il s'est retiré des affaires.


— Pauvre
Rico, c'est vraiment triste.


— Oui,
Milly, j'ai beaucoup de chagrin.


Entre-temps,
Carlos et la jeune serveuse avaient presque rejoint l'entrée
de l'hôtel, et Rico admirait la démarche sensuelle de
Corine.


— En
fait, j'ai besoin d'un service, Milly, reprit-il à l'adresse
de son interlocutrice.


— Eh
bien ! si je peux t'aider...


— Super,
Milly ! Je savais que je pouvais compter sur toi. Mais attends
une minute ! On m'appelle sur une autre ligne. Ça doit
être la banque. Surtout, ne raccroche pas !


Carlos
et la fille se tenaient dans l'embrasure de la porte. Rico les salua
d'un grand geste de la main. Corine pénétra dans le
salon d'un pas hésitant et craintif. Il savait qu'elle ne
l'avait pas encore aperçu car il venait de tirer les rideaux
et la pièce était plongée dans la pénombre.
Elle cligna des yeux et regarda autour d'elle d'un air perdu.


— Salut
trésor ! s'exclama-t-il tout en appuyant sur la touche
« confidentiel » de son téléphone.


Elle
eut un petit hochement de tête ; elle semblait incapable
de parler.


— C'est
génial que tu sois venue ! Et tu es très en
beauté. J'aime bien tes boucles d'oreilles. Écoute, je
dois terminer ma conversation téléphonique. C'est
quelqu'un d'important, un banquier, tu comprends ? J'en ai pour
Jeux minutes. Si tu allais dans la chambre, en attendant ?
Carlos, enchaîna-t-il, montre-lui. Dès que j'aurai fini,
je te rejoins, bébé. Mets-toi à l'aise, et
Carlos t'apportera un verre. Rhum, vodka, bière... ce que tu
veux ! Carlos, occupe-toi de la dame, tu veux ?


Ils
sortirent tous les deux, et Carlos se dirigea vers le bar tandis que
Corine disparaissait dans le couloir. Lorsque Rico entendit claquer
la porte de la chambre, il reprit sa conversation téléphonique.


— Excuse-moi,
Milly, c'est la haute finance. Tu sais comment sont les banquiers !


— Rico,
je devine de quoi tu veux me parler mais je doute de pouvoir t'aider.
Rhonda prétend qu'elle ne peut plus te parler sans son avocat.
Alors, je ne devrais peut-être même pas discuter avec
toi.


— Milly,
tu me fais de la peine. Nous n'avons pas maille à partir, toi
et moi. Ce n'est pas entre nous que le torchon brûle ! Je
t'offre une nouvelle voiture tous les deux ans, pas vrai ?
Alors, tu ne vas pas demander l'autorisation à un avocat pour
m'adresser la parole !


— Je
ne veux pas attirer des ennuis à qui que ce soit.


— De
quels ennuis s'agit-il ? Nous sommes de vieux amis, toi et moi.
On peut bien discuter le bout de gras, non ? Je ne te demande
rien de confidentiel, je veux simplement que tu transmettes un
message à Rhonda. Ça mange pas de pain !


— D'accord.
Rico. Que dois-je lui dire ?


— D'abord,
que je regrette. Pas besoin de dire quoi au juste, d'autant que je
n'en sais rien... Elle est en France, n'est-ce pas ?


— En
effet.


— Je
suis sûr que tu peux la joindre. Elle doit t'appeler pour
demander des nouvelles de la gosse ?


— C'est
vrai.


— Bon.
Alors, dis-lui que je regrette vraiment. Ensuite, il faut que tu la
rassures. Elle doit comprendre que je me fiche de savoir si elle a un
amant. Ça n'a aucune espèce d'importance. Je vais tout
oublier et je lui pardonnerai, à condition qu'elle le mette
dehors ! Enfin, mets-la au courant de la maladie de 'pa. Il faut
qu'elle sache qu'à présent l'Inter-America
m'appartient, que c'est moi qui commande. Comme ça, Rhonda
saura qu'elle est l'épouse d'un homme important. Je ne suis
plus un sous-fifre. Ça nous donne une nouvelle chance. Pas
vrai, Milly ? Tu lui diras tout ça, hein ?...
Attends une minute, ne raccroche pas !


Il
demeura silencieux pendant que Carlos portait un plateau chargé
de boissons en direction de la chambre. Lorsqu'il le vit ressortir,
il lui adressa un geste de la main pour lui ordonner de déguerpir.


— Milly ?


— Oui,
répondit la femme d'une voix faible.


— Il
reste une toute dernière chose. Elle est plus difficile à
dire mais, si Rhonda s'obstine, ce dernier argument est mon seul
atout. C'est la gosse, Milly. Je sais que Rhonda tient énormément
à Andréa. Tout comme moi, d'ailleurs. Alors, dis-lui
qu'elle réfléchisse car, quoi qu'il arrive, Andréa
restera avec moi ! Son avocat peut bien affirmer que ses
coucheries n'ont aucune importance, il se plante ! Je mettrai le
tribunal dans ma poche et son avocat avec. Je crois que Rhonda s'en
doute, Milly, mais, si elle entend ça de la bouche de sa mère,
elle saura que c'est sérieux.


Il
se tut pour reprendre son souffle et perçut des sanglots
désespérés à l'autre bout du fil.


— Milly,
qu'est-ce qui f arrive ?


— Rico,
répondit-elle en pleurant, je t'en prie, ne mets pas ma
petite-fille en jeu ! Ça ne peut que blesser davantage
Rhonda, et Andréa n'a pas besoin de voir ses parents se
déchirer.


— Tu
as raison, Milly. Mais c'est à Rhonda qu'il faut dire ça.
C'était elle qui me trompait pendant que je trimais comme un
malade pour essayer de gagner honnêtement notre vie !
Milly, dis-lui que, dans quelques jours, je rentre chez nous. Je veux
que tout redevienne comme avant. Que ma gosse soit là et ma
femme aussi. Appelle Rhonda à Paris et annonce-lui la bonne
nouvelle : son mari va rentrer à la maison et il a un
cadeau pour elle : une belle bague avec un gros diamant qui
brille de mille feux. Je veux qu'elle m'accueille avec un beau
sourire sur le visage. Mais gare à elle si elle se conduit
comme une idiote ! Si seulement elle essaie de me doubler, elle
le paiera cher. Tu as compris, Milly ?


Pour
toute réponse, il n'entendit que des sanglots étouffés.


— Bon.
J'ai du travail qui m'attend, déclara Rico. Si Rhonda veut me
parler, qu'elle m'appelle à mon bureau. Ils me passeront la
communication ici même. Tu as tout compris, Milly ?


— Oui,
chuchota Milly dans un souffle.


— Parfait.
En attendant, tu peux commencer à choisir ta nouvelle voiture.
Noël approche, Milly.


Sur
ce, il raccrocha violemment.


— Foutues
bonnes femmes ! lança-t-il entre ses dents.


Il
alla jusqu'au bar, se prépara un rhum Coca, puis se dirigea
vers la chambre. En ouvrant la porte, il découvrit Corine
assise sur un coin du lit, la main crispée sur le verre que
Carlos avait préparé pour elle. Manifestement, elle n'y
avait pas touché.


— Tu
vas bien, bébé ? susurra-t-il en fermant la porte.


— Je
ne sais pas si j'ai bien fait de venir, murmura-t-elle. Je ne connais
même pas votre nom.


Il
marcha lentement vers elle.


— Je
m'appelle Rico, chérie. Un prénom qui inspire
confiance, non ? C'est ma mère qui l'a choisi, et je peux
t'assurer qu'elle était fière de son fils. Tu n'auras
pas à avoir honte de moi, souligna-t-il en lui posant la main
sur l'épaule.


L'odeur
de Corine –
un
subtil mélange de lilas et de jasmin –
lui
chatouillait les narines. Elle leva la tête et le regarda
timidement par en dessous.


— Je
n'ai jamais fait une chose pareille. Jamais.


— Tu
sais quoi ? dit-il en lui caressant doucement l'épaule.
Moi non plus, je n'ai jamais invité une jeune femme, comme ça,
sans façon. Mais tu es tellement jolie que je n'ai pas pu
résister.


— Mais
moi, je devrais.


— Crois-moi,
coupa-t-il, j'ai été tenté de t'inviter à
dîner, de l'offrir des fleurs et plein de cadeaux parce que
j'ai bien vu que tu étais une fille romantique. Et puis, je me
suis dit : zut, avec deux mille dollars dans sa poche, Corine
pourra se payer tous les dîners et toutes les fleurs qu'elle
voudra ! Elle pourra peut-être même acheter un petit
cadeau pour sa mère.


— C'est
bien à cause de ma mère que je suis venue. Elle est
malade, et elle a perdu son travail. Nous sommes criblés de
dettes.


— Voilà
qui tombe bien ! Je veux dire : j'aime l'idée d'être
utile à une fille aussi attachée à sa maman,
précisa-t-il en lui pinçant la joue. Allez, bois ton
verre. Je suis un homme occupé et je n'ai pas beaucoup de
temps. Installe-toi un peu mieux. Tu pourrais peut-être enlever
ton bustier pour que je voie tes jolis nénés.


Corine
demeurait immobile, le regard fixe, en se mordant les lèvres.
Rico se sentit gagné par l'exaspération. Mais qu'est-ce
qu'elle voulait, à la fin ? Qu'il se mît à
genoux ?


— Qu'est-ce
qui te gêne ? Je ne te plais pas ?


— Je
n'en sais rien. Je ne te connais même pas !


Rico
la prit par le menton et tourna son visage vers lui.


— Regarde-moi,
trésor : je suis un homme séduisant, pas vrai ?
En plus, je suis intelligent et j'ai de l'argent. Je te plais
toujours pas ?


Il
la voyait en proie au doute, les nerfs à fleur de peau, en
train de s'agiter nerveusement sur le bord du lit.


— Jamais
tu ne pourras gagner deux bâtons aussi facilement ! lui
dit-il.


— O.K.,
je suis d'accord, répondit-elle d'une voix tremblante. Mais à
deux conditions. Il faut que tu me donnes l'argent d'abord. Et puis,
tu devras mettre un préservatif.


Rico
la dévisagea en souriant de toutes ses dents.


— Maintenant,
tu parles en femme d'affaires ! J'aime les filles qui apprennent
vite.


— Et
puis, je te préviens que je ne marche pas pour des trucs
vicieux.


— Tout
ce que je veux, bébé, c'est juste une bonne partie de
jambes en l'air.


Corine
avala une généreuse rasade de son rhum Coca comme si
elle cherchait à en tirer un quelconque réconfort. Rico
sortit de la chambre pour qu'elle ne le vît pas fouiller dans
son portefeuille. Il compta les billets, puis rejoignit la fille.


— Voilà,
bébé : chose promise, chose due. Maintenant,
déshabille-toi. Mais tu peux garder ta minijupe et tes
escarpins.


— Je
dois vraiment retirer tout le reste ?


— Oui,
la culotte et tout.


D'un
geste fébrile, Corine fourra les billets dans son sac, puis se
dirigea vers une chaise où elle se mit à plier ses
vêtements. Rico la regardait se déshabiller. Ce
spectacle lui procurait une jouissance plus intense que d'habitude
parce que la fille était nerveuse et embarrassée. Il se
déshabilla à son tour, laissant glisser son short sur
le sol au moment même où Corine ôtait sa culotte.
En le regardant, elle parut surprise de voir son désir
affiché.


Rico
s'approcha d'elle, fier de son érection. Corine était
de petite taille, et ses yeux agrandis par la peur lui donnaient un
air d'enfant qui contrastait avec ses formes généreuses.
Elle tressaillit lorsqu'il se mit à frotter les pointes de ses
seins entre ses doigts. Quelques instants plus tard, les pointes
durcirent.


— Tu
mouilles facilement ? demanda-t-il.


Toute
tremblante, elle haussa les épaules et détourna les
yeux.


— Relève
ta jupe et caresse-toi.


Elle
écarquilla les yeux de stupeur.


— Vas-y,
ordonna-t-il avec impatience, tout en continuant à lui
titiller les seins. Je t'ai dit de te caresser.


La
fille obtempéra en fermant les yeux. Rico écoutait sa
respiration de plus en plus saccadée, et savourait son
excitation.


— Il
paraît que tu as un petit ami ?


Elle
acquiesça d'un signe de tête.


— Comment
s'appelle-t-il ?


— George.


— George ?
répéta Rico d'un air incrédule. C'est le
barman ?


— Mais
non. il est fermier et il élève des tortues.


— Un
autre George ! Des tortues, hein ? Seigneur, bientôt
j'apprendrai que toutes les tortues de cette maudite île
s'appellent George ! Eh bien, comment est-il, ton gars ?
A-t-il un gros sexe ?


Elle
baissa les yeux et hocha la tête d'un mouvement à peine
perceptible. Rico prit sa main et la força à enlacer
ses doigts autour de son sexe.


— Que
dis-tu de celui-ci ? Il te plaît ?


Pour
toute réponse, Corine ferma les paupières et se mordit
de nouveau les lèvres. Mais il remarqua qu'elle continuait à
se caresser avec conviction.


— Je
crois que je suis prêt, bébé. Et toi ?


Elle
approuva en silence, sans soulever les paupières.


— Parfait.
Tu vois cette chaise ? Penche-toi en avant et offre-moi ta
croupe !


Cette
fois, elle ouvrit les yeux brusquement et le dévisagea avec
suspicion.


— Vas-y.
Ne t'inquiète pas : je vais te prendre normalement.


Corine
sembla un peu rassurée. Elle saisit un oreiller sur le lit,
l'installa sur le siège et se courba généreusement.
Sa minijupe se releva, exposant au regard avide de Rico les charmes
qu'il convoitait tant. Quel spectacle ! Rico était
tellement excité qu'il aurait suffi de peu de chose pour qu'il
jouît.


— Et
le préservatif ? lui rappela Corine. N'oublie pas de le
mettre !


— Oui,
oui.


Rico
s'approcha de sa table de chevet et fouilla dans le tiroir comme s'il
cherchait quelque chose. Ensuite, il feignit d'enfiler un
préservatif, puis revint vers Corine. son sexe bandé
comme un arc.


— Seigneur,
quelle paire de fesses ! Elles sont sensationnelles, bébé.


— Tu
ne vas pas me faire mal, au moins ? demanda-t-elle d'une voix
plaintive et enfantine.


— Au
contraire, trésor ! Tu verras, tu vas en redemander.


Il
releva sa jupe et promena ses doigts sur les rondeurs appétissantes
de sa croupe. Il avait le sentiment que son sexe gonflé de
désir avait une volonté propre. Mais il avait envie de
laisser traîner les choses, histoire de savourer son plaisir.


— Dis,
ton George t'a déjà prise comme ça ?


Corine
secoua la tête.


— Pas
vraiment.


— Les
fermiers ont peu d'imagination. Eh bien, tu auras matière à
réfléchir, la prochaine fois que George et toi, vous
vous enverrez en l'air !


Il
la saisit par les hanches et se pressa contre elle. Corine eut un
frisson lorsqu'il toucha cet endroit si sensible de son corps. Rico
se pencha au-dessus d'elle tandis que son sexe cherchait impatiemment
à se frayer un passage. Elle exhala un soupir rauque, et cela
porta son excitation à son comble. Il dut s'accorder quelques
secondes de répit pour se maîtriser, puis s'enfonça
en elle. Elle eut le souffle coupé, et poussa un gémissement
qui faillit amener Rico à la jouissance. Au début, ses
mouvements étaient longs et lents, mais le rythme s'accéléra
rapidement pour devenir d'une violence inouïe. Tout en la
fourrageant sauvagement, il regardait ses
créoles
dorées se balancer au-dessus de ses épaules. Le parfum
suave de Corine l'enivrait : le sang battait à ses
tempes.
A chaque poussée brutale qu'il lui assénait, elle
poussait
un cri douloureux.


A
la fin, elle se mit à crier sans arrêt. Il ignorait s'il
s'agissait
de plaisir ou de souffrance et, à vrai dire, il s'en
moquait
éperdument.


— Mon
Dieu, s'écria-t-il en sentant qu'il allait se répandre
en elle.


A
peine avait-il explosé qu'il s'effondra sur les fesses de
Corine, encore secoué par un dernier spasme.


A
présent, la jeune femme pleurait doucement.


— Puis-je
me relever, maintenant ? demanda-t-elle.


C'est
alors que Rico entendit un fracas infernal provenant du couloir.
L'instant d'après, la porte de la chambre s'ouvrit et Rico
aperçut le visage furieux d'un énorme noir qui le
regardait en roulant des yeux féroces. L'inconnu portait une
combinaison élimée qui ne dissimulait pas les muscles
impressionnants de ses épaules et de sa poitrine. Ses poings
étaient crispés, et toute sa puissante silhouette était
animée d'une rage apparemment incontrôlable.


Corine
jeta un regard apeuré par-dessus son épaule.
Lorsqu'elle découvrit l'inconnu, ses yeux se remplirent de
terreur.


— George !
s'exclama-t-elle.


Rico,
à moitié hébété, repoussa
mollement la fille et eut à peine le temps de se retourner que
l'homme se ruait déjà sur lui. L'énorme poing de
George l'atteignit en pleine figure, le projetant sur le sol. Pendant
quelques instants, Rico, sonné, resta allongé sur le
dos. Lorsque le brouillard qui lui obscurcissait la vue se dissipa,
il vit George s'emparer de la fille et la frapper à la tempe
avec une telle force qu'elle fut propulsée jusqu'à la
chaise où elle s'affaissa, groggy.


— Sale
putain ! hurla-t-il. Salope !


Puis
le Noir s'avança de nouveau en direction de Rico. Il eut le
temps de le saisir par le bras et de le relever, avec une force
herculéenne, lorsque Carlos et deux autres hommes de main
entrèrent en courant. Une mêlée générale
s'ensuivit, accompagnée des cris hystériques de Corine.
Après s'être rageusement défendu, George finit
par s'écrouler sur le sol.


Alors
seulement, Rico, le visage barbouillé de sang, se remit
péniblement debout. Corine se précipita vers George,
mais Rico la saisit par le bras et la projeta violemment vers un
fauteuil.


— Je
te tuerai, déclara George, tandis que Carlos l'écrasait
de tout son poids.


— Comment
ce salopard est-il entré ? hurla Rico à l'adresse
de Carlos. Regarde comment il m'a arrangé le portrait.


En
proie à la fureur, il s'approcha et frappa brutalement le
visage de George avec sa chaussure. Il ordonna à Corine
d'arrêter de crier, puis fusilla du regard ses hommes de main.


— Emmenez
cet imbécile vers un marécage et noyez- le !


— Oh
non ! supplia la fille. Tout est ma faute. Je peux te rendre ton
argent, si tu veux, mais laisse partir George. Je veux juste le
ramener à la maison et le soigner. Garde ton argent !


Rico
la gifla à toute volée.


— Je
t'ai dit de la boucler !


A
cet instant, Oscar pénétra dans la pièce. Il
portait un polo blanc immaculé et un élégant
pantalon kaki.


— Que
se passe-t-il ?


— La
sécurité est nulle, ici, cria Rico en essuyant le sang
qui coulait de son nez. Je ne peux même pas m'envoyer en l'air
sans qu'un imbécile fasse irruption dans ma chambre !


Carlos
et l'un des hommes de main remirent George debout. Corine, elle,
sanglotait, recroquevillée dans son fauteuil. Carlos expliqua
la situation à Oscar.


— Emmenez
ce type avant que je l'abatte comme un chien, lança Rico en
enfilant son pantalon.


Corine
se laissa glisser sur le sol et se mit à ramasser
frénétiquement ses vêtements. George,
complètement assommé par la correction qu'il avait
prise, marmonnait quelque chose d'inintelligible. Oscar contempla la
scène d'un air mi-amusé, mi-dégoûté,
puis ordonna aux larbins de reconduire George et la fille chez eux.


— Voyons,
protesta Rico. Je leur ai déjà dit de le noyer !


— Nous
avons à discuter, Rico. Je te rappelle qu'il existe des
problèmes plus importants.


D'un
geste, Rico autorisa les autres à se retirer. Les hommes de
main embarquèrent George, et Corine les suivit en serrant ses
vêtements contre sa poitrine. Rico aperçut son sac qui
traînait sur le sol et le ramassa.


— Hé,
catin !


Comme
elle se retournait vers lui, il lui jeta son sac au visage.


— Prends
ça et tire-toi. Que je ne te revoie plus ! Elle saisit
son sac au vol et quitta la pièce en courant.


Oscar
la suivit du regard, puis referma la porte sur elle.


— Écoute,
cousin, dit Rico d'un ton menaçant, si jamais tu me contredis
encore devant qui que ce soit, c'est toi que mes hommes vont
démolir ! C'est la seule mise en garde : il n'y en
aura pas d'autre.


— Rico,
répliqua Oscar en le dévisageant sans cacher son
mépris, Julius a eu une autre attaque. J'arrive de l'hôpital.


Rico
le regarda d'un air ahuri.


— Il
va mieux ?


— Non.
Rico. Il est mort.


Rico
se laissa tomber sur le coin du lit.


— Nom
d'un chien !


Oscar
restait debout et l'observait intensément. Rico leva les yeux
vers lui.


— Mort ?
Tu as bien dit mort ?


Oscar
confirma d'un signe de tête, puis enchaîna :


— Ainsi,
l'Inter-America est à toi, cousin. Maintenant, c'est toi le
patron ! Est-ce que tu comptes rentrer à Los Angeles ou
rester ici ?


Rico
se gratta pensivement la tête. Drôle de moment pour
apprendre sa nomination ! Il jeta un coup d'œil à
Oscar, et se rappela qu'il n'avait pas répondu à sa
question.


— Bien
sûr, je ferai ce que 'pa a décidé. Mais je vais
rester encore quelques jours ici.


— Quelles
sont les consignes ? demanda Oscar sans dissimuler son dédain.


— Occupe-toi
des opérations ici, puisque 'pa le souhaitait. Mais je veux
être tenu au courant heure par heure. Tout comme 'pa, je n'aime
pas les surprises.


— Dans
ce cas, autant t'annoncer la dernière ! Alexander Manring
a déjeuné aujourd'hui avec Cynthia, la fille de Grand
Cayman Bank Ltd. La vente de la Halcyon s'est terminée hier à
San Francisco. La banque vient de recevoir un transfert de fonds pour
le compte de Reymond, d'un montant total de trente et un millions de
dollars.


— 'Crénom
de Dieu ! s'exclama Rico.


Les
nouvelles apportées par Oscar étaient encourageantes.
Sauf, naturellement, celle qui concernait la mort de son père.
A vrai dire, il n'en avait pas encore pris totalement conscience.


— Il
y a autre chose, poursuivit Oscar. Nos hommes ont bien trouvé
l'île qui appartient à l'Anglais, mais il est quelque
part en vadrouille sur son bateau. Toutefois, sa gouvernante est en
contact permanent avec lui. Elle nous a raconté tout ce
qu'elle savait. Il s'avère que Stéphanie Reymond et
Jack Kidwell sont sur le bateau de l'Anglais et qu'ils se dirigent
ici. Manring a essayé d'interroger les marins. Pour un tel
voyage, les conditions météo sont essentielles. Compte
tenu du temps qu'il fait, Kidwell et la femme devraient se pointer
ici vers le milieu de la semaine.


— Je
suppose que tu as pensé au comité d'accueil ?


— Un
comité d'accueil très spécial !


— Tu
es vraiment obsédé par cette garce, pas vrai Oscar ?


— Disons
qu'elle a une dette envers moi.


Rico
eut un sourire qui s'évanouit aussitôt sous l'effet de
la douleur.


— J'imagine
que tu n'as de leçon à recevoir de personne, cousin.
Mais je me permettrai quand même un petit conseil : prends
des pros pour ce coup-là.


— Merci,
mais, en fait, j'attends avec impatience l'arrivée de
Stéphanie. J'ai prévu un tête-à-tête
auquel elle ne s'attend certainement pas.


— Moi
aussi, je suis impatient de la rencontrer, mais pour des raisons
différentes, dit Rico en tamponnant son nez avec son mouchoir.
Eh bien, quel est ton plan ?


— Selon
mes informations, nous serons capables de repérer leur bateau
à cinquante miles de la côte. Et, cette fois, ils
n'auront aucune chance de nous échapper !


— Ouais.
Ils sont bien à l'abri au milieu de l'océan !


Oscar
examina le visage ensanglanté de Rico.


— Tu
veux que j'appelle un médecin ?


— Non,
mon nez ne saigne plus. Ça va aller. J'ai reçu ce gnon
alors que j'avais à peine fini de la besogner.


A
présent, Oscar souriait. Rico comprit soudain que la scène
qu'il venait d'évoquer était comique. Si cet incident
était arrivé à un autre que lui, il serait plié
en deux de rire !


— L'administration
de l'hôpital nous fait savoir qu'il faut prendre une décision
à propos du corps de Julius. déclara Oscar en reprenant
un air grave.


— 'pa
souhaitait être incinéré. Pas d'enterrement, pas
de fleurs, pas de bêtises de ce genre.


Rico
réfléchit quelques instants, puis secoua la tête
d'un air incrédule.


— Tu
sais ce qu'il m'a dit un jour, Oscar ? J'étais encore un
gamin et je venais de mettre une fille enceinte, 'pa a dû filer
un bon paquet de fric aux parents de la fille. Ensuite, il est venu
dans ma chambre et il m'a dit : « Rico, je sais
exactement ce que tu seras en train de faire au moment de ma mort. Tu
seras en train de forniquer avec une prostituée ! »
Ça fout les jetons, non ?


Oscar
acquiesça, le visage fermé.


— Oui,
Rico. Ça laisse rêveur !
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— Tes
talents sont innombrables, chérie ! dit Jack avec
admiration.


— Attends
de voir les résultats avant de me faire des compliments, lui
répondit Stéphanie.


Ils
étaient tous deux sur le pont. Jack était assis en
tailleur devant Stéphanie. Elle s'était armée
d'une paire de ciseaux et s'appliquait à lui couper les
cheveux.


Un
peu plus tôt, il lui avait avoué que son épaisse
tignasse le gênait, et elle lui avait proposé de faire
office de coiffeuse. Elle pouvait même se prévaloir
d'une certaine expérience en la matière car c'était
elle qui coupait les cheveux de Zanny durant son enfance. Zanny ne
supportait pas les produits dont on se servait dans les salons de
coiffure : ils lui provoquaient des crises d'asthme. Stéphanie
avait fini par coiffer sa fille elle-même avec un savoir-faire
de professionnelle, si bien que les camarades de classe de Zanny et
même leurs parents complimentaient Stéphanie.


Jack,
quant à lui, avait longuement négocié avant
qu'elle se mît au travail.


— Je
veux que tu les raccourcisses un peu, avait-il dit à
Stéphanie. Mais pas trop ! Ne me fais pas une tête
de banquier !


Ils
étaient tombés d'accord pour une coupe à la
Robert Redford. Cela faisait au moins une heure qu'elle s'ingéniait
à tenir ses promesses car elle mourait de peur de rater sa
coupe.


Il
était près de midi. Jack était resté à
la barre toute la nuit, et Stéphanie l'avait remplacé à
l'aube, après quoi il était allé dormir pendant
quatre heures. Avant de descendre se reposer, Jack l'avait prévenue
qu'un vent frais s'était maintenu durant toute la nuit et
qu'il allait certainement forcir dans la matinée. Stéphanie
se sentait un peu angoissée à l'idée de rester
seule à la barre, mais sa confiance en elle grandissait à
vue d'œil. Elle virait de bord et maniait les voiles avec
dextérité, si bien que Jack lui-même était
impressionné par son habileté.


En
dehors de l'aspect agréable de cette croisière, il
restait un problème majeur : elle n'avait pas réussi
à percer à
jour
le code secret de Jean-Claude. La veille, elle avait passé des
heures à chercher la combinaison. Elle avait eu plusieurs
bonnes idées mais, au bout du compte, elles s'étaient
toutes révélées infructueuses. Elle avait
l'impression de se trouver dans une impasse, et se sentait de plus en
plus angoissée.


— As-tu
jamais coupé les cheveux à ton mari ? demanda
Jack, tandis qu'elle s'attaquait à sa frange.


— Seigneur !
Tu plaisantes ?


— Pourquoi ?
Il ne croyait pas en ton talent ?


— Jean-Claude
aurait été humilié si je lui avais seulement
proposé ça. En plus, il n'aurait pas apprécié
ce contact trop intime.


— Qu'y
a-t-il de tellement intime à couper les cheveux de quelqu'un ?


Elle
ne répondit pas. Elle était embarrassée d'avoir
évoqué son intimité avec Jean-Claude –
ou
plutôt son manque d'intimité.


— Prendre
soin l'un de l'autre, ça relève de l'intimité.


— Je
constate qu'avec moi ça ne te gêne pas, dit-il en
caressant le pied nu de Stéphanie.


Le
chatouillis des doigts de Jack sur sa peau lui procurait une agréable
sensation. Elle adorait qu'il la touchât, même s'ils ne
s'étaient pas souvent caressés depuis leur fameuse nuit
d'amour. Il l'avait étreinte à plusieurs reprises, il
lui avait frotté affectueusement la joue et le dos. Mais, le
plus souvent, il la laissait sur sa faim. Elle commençait à
comprendre que Jack connaissait parfaitement la psychologie féminine.


— Qu'en
penses-tu, Stéphanie ? Sommes-nous compatibles ?


— Compatibles
pour quoi ?


— Pour
avoir une relation.


— Quel
genre de relation ? En tant qu'associés ? Membres
d'équipage ? Amis ?


— Amants.
Qu'en dis-tu ?


En
dépit de tous ses efforts pour demeurer sur ses gardes, cette
question prit Stéphanie au dépourvu.


— C'est
une proposition malhonnête ?


— Non.
Simplement, je viens de comprendre à quel point j'étais
attaché à toi. Je me sens vraiment très bien
avec toi. Je ne parle pas à la légère. Je crois
que nous avons mûri, ces derniers temps.


— Tu
veux dire que tu me trouves différente de tes liaisons
habituelles ?


— C'est
exactement ce que je pense.


— Merci !
Ce sont mes rides qui t'excitent ?


— Stéphanie,
j'essaie de te dire quelque chose d'agréable,
et aussi d'important. Il ne m'est encore jamais arrivé d'avoir
une telle relation avec une femme. Bien sûr, tu m'attires
physiquement, mais ton esprit, ton caractère et ta
personnalité me comblent encore davantage. Tu m'attires d'une
façon que je n'ai jamais connue auparavant. Voilà ce
que je voulais te dire.


Il
avait parlé d'un ton grave et sérieux qui semblait
témoigner de sa sincérité. Et pourtant, elle se
sentait déroutée et ne savait que répondre.
Depuis des jours et des jours, elle s'était tant efforcée
de réprimer ses sentiments qu'elle n'arrivait plus à
les analyser simplement.


— C'est
à cause de la promiscuité, déclara-t-elle enfin.
Nous sommes coincés sur le même bateau : tu l'avais
toi-même fait remarquer.


— Je
n'ai pas l'intention de renoncer facilement.


— Je
ne te demande pas de renoncer. J'essaie simplement de t'expliquer ce
qui se passe.


— Et
toi ? Que ressens-tu pour moi ? Demanda-t-il.


Pendant
quelques instants, elle se concentra intensément sur la coupe
de ses cheveux.


— Dis,
tu te crois vraiment irrésistible ?


— Pour
être tout à fait franc, j'ai été attiré
par toi depuis le début, mais j'ai senti que tu l'étais
aussi. D'autre part, nous nous servons l'un de l'autre, inutile de le
nier ! Il est évident que tu m'apportes une affaire en
or. Mais il y a plus.


— Quoi
donc ? demanda-t-elle prudemment.


Jack
se remit à caresser son pied.


— Je
sais que tu es découragée par cette histoire de code.
Moi aussi, je le suis. Alors, depuis quelques jours, je n'arrête
pas de réfléchir à vendredi prochain et de me
demander : qu'arrivera-t-il si nous faisons chou blanc ?
Que vas-tu devenir ?


Stéphanie
se figea. Jack était obsédé par la même
chose qu'elle.


— J'ignore
ce que je ferai. Je vais probablement rentrer chez moi et essayer de
sauver le peu qu'il me reste. Ma vie est brisée ; je vais
tenter de recoller les morceaux.


— Est-ce
que ça vaut la peine de les recoller ?


Les
questions de Jack devenaient de plus en plus pertinentes. Maintenant,
elle en avait peur.


— Où
veux-tu en venir, Jack ? Arrête de tourner autour du pot.


Il
leva les yeux vers elle et lui lança un regard pénétrant.


— Ce
n'est pas simple pour moi de le dire. Voilà : je ne veux
pas que vendredi prochain mette un terme à notre relation,
quelle que soit l'issue de notre affaire. Je voudrais qu'on se donne
la chance de mieux se connaître, dans des conditions plus
agréables.


— Je
ne sais pas quoi dire. Que veux-tu réellement ? Un
compagnon de jeu ? Une maîtresse ?


— Admettons
que l'affaire tourne à l'aigre et que nous restions sur le
sable, reprit-il sans répondre directement à sa
question. Géographiquement, nous serons bien plus près
de Yucatán au Mexique que des îles Vierges. Là-bas,
je connais beaucoup de monde. Nous pourrons louer une bicoque sur la
plage et passer un mois, heureux comme des rois. Et puis, nous
reprendrons la route au gré du vent.


Stéphanie
le regarda droit dans les yeux pendant un long moment. Elle se
sentait touchée, émue mais surtout déchirée.


— Je
sais que ce n'est pas une solution très pratique, ajouta Jack.
Mais c'est tout ce que j'ai trouvé pour rester le plus
longtemps possible avec toi.


Elle
soupesa ses propos.


— Ta
proposition me tente plus que tu ne l'imagines.


— Je
suppose que je devrais manifester ma joie car je vois que tu ne
campes pas sur tes positions. Tu as un peu évolué, dit
Jack en soupirant.


— Écoute,
je vais t'avouer quelque chose que, d'habitude, les femmes répugnent
à admettre. C'est tout juste si elles se l'avouent à
elles-mêmes. Tu as changé ma vie, Jack. Pour commencer,
tu m'as sauvé la vie au sens propre du terme. Si tu t'étais
noyé pendant la tempête, de toute façon, je ne
t'aurais pas survécu. Et maintenant, s'il t'arrivait quelque
chose, je garderais notre nuit d'amour gravée pour toujours au
fond de mon cœur. Peut-être même, ajouta-t-elle en
souriant, que j'y penserai chaque soir avant de m'endormir, durant
les prochaines cinquante années de ma vie.


— Tes
mots me touchent, Steph.


— Malgré
la magie de cette nuit, ce n'est rien à côté de
ce que tu m'as apporté sur le plan humain, poursuivit-elle
d'une voix vibrante d'émotion. Depuis que je t'ai rencontré,
j'ai conscience de certains aspects de ma personnalité dont je
ne soupçonnais même pas l'existence. Seigneur, j'étais
tellement coincée ! Pas seulement sur le plan sexuel. Je
ne savais pas vivre, tout simplement, ni m'abandonner à mes
passions, pas plus que maîtriser mes doutes et mes craintes. Je
sais qu'il reste beaucoup à faire. Cette dernière
semaine, j'ai sacrement évolué ! J'ai osé
me regarder en face et affronter le monde extérieur. Qui plus
est, j'ai appris à prendre des risques physiques et affectifs.
Mais ma découverte la plus importante a été de
constater que je ne m'étais jamais réalisée. La
seule chose qui m'importait dans la vie était d'être une
bonne mère pour Zanny. Ma fille remplissait toute mon
existence. Elle était jeune et fragile, et je me servais
d'elle comme prétexte pour ne pas affronter la vie.


Jack
lui caressa le visage avec une telle tendresse que des larmes
jaillirent de ses yeux.


— Tu
es vraiment unique, Stéphanie, murmura-t-il. lui-même
très ému.


Ils
s'étreignirent. Elle adorait qu'il la prît dans ses
bras. Surtout maintenant. L'instant d'après, ils s'assirent
tous deux sur le sol, et elle posa sa tête sur son épaule.
Jamais elle ne s'était sentie aussi proche de quelqu'un tant
sur le plan affectif que spirituel.


— Eh
bien, tu serais d'accord pour aller au Mexique avec moi ?
demanda-t-il.


— Tu
étais donc sérieux ?


— Absolument.


— Jack,
essaie de comprendre ! Pour moi, cela reviendrait à
accepter d'être de nouveau dépendante. Je me refuse à
ça.


— Je
n'ai pas dit que je serais le patron ! Nous sommes associés,
n'est-ce pas ?


— Ce
n'est pas non plus une solution. J'ai besoin de voguer au gré
du vent, de me sentir libre.


— Apparemment,
je ne rentre pas dans ce tableau.


— Ce
n'est pas vrai ! Simplement, je ne peux rien te promettre pour
l'instant.


— Je
ne te presse pas.


Elle
lui ébouriffa les cheveux d'un geste affectueux.


— Chaque
chose en son temps.


Jack
l'attira vers lui et s'empara de ses lèvres. Elle huma
voluptueusement l'odeur de sel et de soleil qui l'enveloppait. Puis,
elle lui enlaça la taille en se blottissant contre lui. Malgré
la confusion qui habitait son esprit, elle savourait pleinement ce
moment. Ils formaient une équipe, et aussi un couple.
Peut-être même étaient-ils des âmes sœurs.


— Jack,
crois-tu que l'on puisse laisser le bateau filer tout seul une heure
ou deux ? On irait se reposer ensemble.


Il
éclata d'un rire ravi et joyeux.


— J'adore
les femmes qui savent ce qu'elles veulent.


Ils
s'embrassèrent de nouveau. Stéphanie lui caressa les
hanches, puis glissa une main timide sur le désir de Jack qui
grandissait au contact de ses doigts.


— Ce
que je souhaite le plus au monde en ce moment, chuchota-t-elle, c'est
que tu me fasses l'amour violemment, passionnément. Toute la
journée, si c'est possible.


— Mon
amour, répondit-il, je suis sûr qu'on va arranger ça.
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Ils
étaient amants depuis une semaine mais ces quatre derniers
jours avaient été réellement fantastiques.
Stéphanie avait davantage appris sur son propre corps que
durant les quarante premières années de sa vie. Chaque
fois qu'ils faisaient l'amour, Jack parvenait à la surprendre.
Elle avait découvert que l'amour physique constituait un monde
à part. Dès qu'elle se retrouvait dans les bras de
Jack, elle oubliait les dures réalités de la vie ;
seuls leurs deux corps comptaient.


Isolés
du reste du monde sur le Lucky
Lady,
ils
se croisaient parfois à l'improviste. Un effleurement, une
caresse et c'était reparti : ils étaient de
nouveau excités. Parfois, Jack l'attrapait par-derrière
tandis qu'elle lui tournait le dos en se savonnant dans la douche ;
d'autres fois, c'est elle qui le réveillait inopinément
en l'embrassant et en cherchant son sexe d'une main de plus en plus
audacieuse.


Elle
savourait l'odeur de fauve qui émanait de Jack pendant leurs
ébats ; cette senteur enveloppait si bien son corps qu'il
lui semblait que c'était la sienne. Il lui arrivait de se
montrer brusque, de mener le jeu et, l'instant d'après, de se
métamorphoser en une chatte ronronnante qui acceptait avec
ravissement la domination du mâle. Parfois, leurs étreintes
étaient joyeuses et accompagnées d'éclats de
rire ; à d'autres moments, ils faisaient l'amour avec une
violence primitive, en poussant le plaisir jusqu'à ses
limites. Mais, le plus souvent, c'était la tendresse qui
l'emportait. Pour la première fois de sa vie, Stéphanie
découvrait ce continent inexploré : son corps.
Leurs liens étaient devenus plus étroits qu'elle
n'aurait jamais pu l'imaginer.


Elle
songeait souvent à l'avenir, et Jack apparaissait toujours
dans ses rêveries comme le compagnon de sa vie. Parfois, elle
s'imaginait en train de danser avec lui dans une soirée ;
ensuite, elle le voyait seul, sur le Lucky
Lady,
les
yeux mouillés de larmes, en train de relire pour la centième
fois la lettre d'adieu qu'elle lui avait écrite.


Par
sa seule présence, Jack incarnait tout le mal et tout le bien
de son existence. En fait, il symbolisait ses propres contradictions.


Elle
songeait aussi aux îles Caïmans qui les captivaient tous
deux, tel un chant de sirène. Leur entreprise était
aussi dangereuse qu'une bombe prête à exploser ; en
plus, elle était parfaitement illégale. Mais Stéphanie
ne parvenait pas à y résister. Pas plus qu'au charme de
Jack. Leur équipée représentait le défi
le plus important de sa vie, dernier obstacle avant d'envisager
sérieusement l'avenir.


Le
code secret de Jean-Claude restait une énigme qu'il fallait
impérativement résoudre. Elle y travaillait tous les
jours. Des heures durant, elle se battait contre des rangées
de chiffres, et elle avait déjà utilisé une
ramette entière de papier en essayant toutes les combinaisons
possibles. Jack avait mis la main à la pâte, mais
« craie = = 4, livre = = 5, noix = = 4, piste = = 7,
blessure = = 2, vache = = 1 » les déroutait tous
deux, et devenait une véritable obsession. Il arrivait à
Stéphanie de se réveiller au milieu de la nuit en
gémissant, son T-shirt trempé de sueur, et elle se
disait, dans ces moments-là, qu'elle ne parviendrait jamais à
décrypter le code.


Ce
matin, le vent de l'est qui les avait poussés à travers
la mer des Antilles tomba. Pendant le petit déjeuner, alors
qu'ils flottaient sous des voiles qui pendaient mollement, Jack prit
soudain un air grave. Il lui annonça qu'ils étaient à
deux jours de George Town. Ils se trouvaient à quarante miles
de l'extrémité sud-ouest de la Jamaïque, et il
leur restait environ cent cinquante miles à couvrir.


— Difficile
de dire si je souhaite que ce voyage se termine, déclara
Stéphanie. D'une part, je suis persuadée que, si
j'avais plus de temps, je réussirais à décrypter
le code ; d'autre part, je pense de plus en plus souvent que
c'est sans issue.


— Tant
qu'il y a de la vie, il y a de l'espoir !


Stéphanie
soupira en se demandant s'il ne se faisait pas d'illusions. Peut-être
lui était-il impossible de renoncer à ce fabuleux
trésor.


— Je
manque sans doute d'imagination pour ce genre de travail, dit-elle
avec tristesse.


Elle
regarda la tranche de pain sec dans son assiette. C'était tout
ce qui leur restait, hormis des boîtes de conserves. Elle lança
le pain par-dessus bord en songeant à quel point ce geste
aurait exaspéré Jean-Claude qui ne supportait pas qu'on
jetât la nourriture ni quoi que ce fût, d'ailleurs. Jack,
au contraire, était insouciant et facile à vivre ;
elle pouvait se montrer totalement naturelle avec lui.


— Tu
sais, on n'est pas obligés de faire escale aux îles
Caïmans ; on peut filer droit à Yucatán,
déclara Jack. Ça ne tient qu'à toi.


— Pour
y vivre d'amour et d'eau fraîche ?


— J'étais
promoteur immobilier, ne l'oublie pas. Je suis sûr qu'on
pourrait vivre comme des princes !


Cette
remarque arracha un sourire involontaire à Stéphanie.


— Ça
me fait penser à la qualité principale de ma sœur.
Bien sûr, Jane m'a trahie en couchant avec mon propre mari,
mais elle n'a jamais essayé de me mêler à ces
affaires d'agent immobilier. Remarque : c'est logique. Pourquoi
aurait-elle cherché à me soutirer de l'argent ?
Jean-Claude lui avait offert toute ma fortune sur un plateau
d'argent.


A
peine avait-elle prononcé ces mots qu'elle sursauta, en proie
à une vive excitation. Elle détenait l'ordinateur de
Jane où se trouvaient tous les fichiers liés à
son travail, et même à sa comptabilité
personnelle. Or, Stéphanie n'avait pas encore examiné
les comptes de Jane. Elle fut soudain frappée par l'idée
que les dossiers de sa sœur pourraient contenir la clé
de l'énigme.


— Je
viens de penser à quelque chose. Il faut que j'aille le
vérifier immédiatement sur l'ordinateur. Si tu as
terminé ton café, je rapporte le plateau dans la
cuisine et je m'y mets. Ça ne te dérange pas de rester
à la barre ?


— Pas
du tout, Steph. Profite de ton inspiration.


Elle
l'embrassa sur la joue, prit le plateau et se dirigea vers la
cuisine. La vaisselle terminée, elle s'installa devant le
portable de Jane. Lundi dernier, les piles avaient commencé à
faiblir, et elle travaillait à présent presque
exclusivement sur papier. Pour gagner du temps, elle ouvrit tout de
suite le répertoire, mais n'y aperçut rien de
particulier. Puis, un fichier intitulé « Famille »
lui sauta aux yeux. Elle en vérifia le contenu et trouva des
sous-fichiers intitulés « Anniversaires »,
« Cadeaux », « Fêtes »,
et ainsi de suite. Elle les passa tous en revue.


Manifestement,
Jane notait le moindre détail de la vie quotidienne, y compris
les dates accompagnées de remarques personnelles, un peu à
la manière d'un journal intime. Même les cadeaux que
leur mère avait offerts à Jane y étaient
soigneusement décrits, ainsi que ceux que Jane avait offerts à
Zanny.


Ce
fut justement dans la rubrique « Cadeaux » que
Stéphanie découvrit un document intitulé
« Jean-Claude ». Elle l'ouvrit, et en eut le
souffle coupé. Il y avait là une inscription en
français : « craie = = 4, livre = = 5, noix =
= 4, piste = = 7, blessure = = 2, vache = = 1 ». Les mots
français étaient la traduction exacte de ceux qui
figuraient dans le code secret. Les chiffres qui suivaient chacun des
mots étaient identiques, eux aussi. Stéphanie sentit
son cœur cogner furieusement dans sa poitrine.


Tout
d'abord, elle se demanda pourquoi Jean-Claude, dont la langue
maternelle était le français, avait utilisé des
mots anglais dans ses fichiers tandis que la version de Jane était
en français, une langue qu'elle ne maîtrisait pas. La
logique aurait voulu que ce fût le contraire !


Stéphanie
vérifia rapidement le calcul numérologique des mots
français pour constater que, comme dans la version anglaise,
il n'existait aucun rapport évident entre les mots et les
chiffres qui les suivaient. Son esprit fonctionnait à toute
vitesse. Quelle astuce Jean-Claude avait-il bien pu inventer ?
Elle n'avait aucun doute sur le fait que cette combine infernale
avait été échafaudée par lui. Puis elle
se dit que le code était peut-être fondé sur les
mots français et non les mots anglais. Jean-Claude avait sans
doute utilisé la version anglaise pour brouiller les pistes.
Cela semblait logique puisqu'il était bilingue et qu'il savait
manipuler les mots. Ainsi, lorsqu'il voyait un mot anglais, il
n'avait aucun mal à visualiser le mot en français. Ce
devait être pour induire en erreur un intrus éventuel
qu'il avait confié la bonne version du code à Jane.


Stéphanie
avait de la peine à maîtriser son excitation, bien
qu'elle ignorât encore le lien qui existait entre les mots et
les chiffres. Pourtant, elle était consciente d'avoir fait un
bond en avant. Ironie du sort ! Depuis des jours, elle se
battait contre cette série de mots, sans même soupçonner
que la langue n'était pas la bonne ! Cependant, comme
elle scrutait l'écran, elle aperçut une petite fenêtre
qui était ouverte dans le coin. C'était la liste de
mots que le correcteur d'orthographe proposait d'échanger
contre ceux qu'il prenait pour des erreurs. Elle vit ainsi « craig »,
« craik », « crake »,
« crâne », « crape »,
« crate », « crave » et
« craze ». Et, soudain, elle eut la réponse
à ses questions. C'est le vérificateur d'orthographe
qui possédait la combinaison du code !


Elle
joignit les mains dans un geste de prière, grisée par
sa découverte.


— Mon
Dieu, murmura-t-elle. enfin, nous l'avons !


La
formule « craie = = 4 » voulait donc dire que,
dans le code, c'était la quatrième version proposée
pour le mot français « craie » sur la
liste proposée dans la petite fenêtre. Il fallait tenir
compte de ce mot-là, et non pas d'un autre, pour décrypter
le code. Sa valeur numérologique donnerait le premier chiffre
de la combinaison. Stéphanie se renversa dans son fauteuil et
s'absorba dans la réflexion.


« Crâne »
représentait cinq en valeur numérologique, et c'était
bien le premier chiffre de la clé. Stéphanie se dit
qu'elle avait enfin trouvé la solution.


A
cet instant, l'écran de l'ordinateur se mit à
clignoter. Stéphanie eut des sueurs froides. Elle avait besoin
du vérificateur d'orthographe pour traduire les cinq derniers
éléments de la combinaison. « Mon Dieu,
faites que ce fichu appareil ne rende pas l'âme maintenant ! »
pria-t-elle.


Elle
s'empressa de répéter l'opération pour chacun
des cinq mots français qui restaient, et parvint à la
série de chiffres suivante : cinquante-quatre,
soixante-seize, cinquante-huit. Des gouttes de sueur perlaient à
son front, et ses mains tremblaient alors qu'elle regardait le
résultat d'un air hébété. Dire que ces
six petits chiffres pesaient trente millions de dollars !


Réprimant
avec peine sa jubilation, elle s'empressa de rejoindre Jack sur le
pont.


— Jack,
annonça-t-elle en s'installant sur le siège du cockpit,
tu ne vas pas me croire ! Je viens de découvrir la
combine !


Il
la dévisagea d'un air incrédule, et elle lui raconta sa
découverte avec une excitation extrême. Jack lui enlaça
les épaules.


— Steph,
tu es géniale !


— C'est
vraiment un coup de chance !


— Quand
je pense que les mots en français étaient tout
simplement sur le disque dur de ta sœur !


— Oui,
dans fichier « Famille », rubrique « Cadeaux ».
Après tout, Jean-Claude avait bel et bien l'intention de me
dépouiller en faveur de Jane.


— Comment
peux-tu être aussi sûre que le vérificateur
d'orthographe contient la clé, et que les chiffres qui vont
par paire indiquent la bonne version ?


— Je
n'affirme rien, mais, quand on regarde bien, tout colle ! Ces
chiffres correspondent bien entre eux. C'est Jane qui devait utiliser
ce code, et Jean-Claude était obligé d'inventer quelque
chose de suffisamment simple et astucieux pour qu'ils puissent s'en
souvenir tous les deux. L'accès au compte secret représente
une série de chiffres, tandis que l'énigme de
Jean-Claude comporte des mots. Pour résoudre cette énigme-là,
il faut certainement passer par la numérologie, puisque
c'était la marotte de Jane. Depuis le début, la pierre
d'achoppement, c'était cette alliance de chiffres et de mots.
Bien sûr, Jean-Claude aurait pu utiliser d'autres opérations
–
addition
ou soustraction –,
mais ma sœur n'aurait pas été capable de les
retenir.


Jack
se frotta le menton d'un air songeur.


— En
effet, ça paraît logique. Mais auras-tu vraiment le
courage de te pointer à la banque pour débiter ces
chiffres ?


— Le
jeu en vaut la chandelle ! Et toi ?


Il
la prit tendrement par la main.


— Ma
chérie, ne suis-je pas ton fidèle compagnon depuis le
début ?


Stéphanie
l'étreignit avec fougue.


— Mon
Dieu ! je n'arrive pas à y croire ! On l'a fait !
Capitaine Kidwell, savez-vous que vous êtes sur le point de
devenir millionnaire ?


— Dis-moi
plutôt si tu as noté le code ?


— Je
l'ai appris par cœur. Si Oscar Barbadillo nous attend aux îles
Caïmans, on n'aura qu'à lui donner les disquettes. Qu'il
essaye lui-même de se bagarrer contre les chiffres !


— Tu
es carrément diabolique, bébé. Est-ce qu'on te
l'a déjà dit ?


— J'ai
la ferme intention de récupérer mon argent. Un point,
c'est tout.


Il
lui caressa la joue d'un geste affectueux.


— Si
je n'avais pas arrêté de boire, je proposerais qu'on
sable le champagne, dit-il d'un ton plein de regrets. Mais, bien sûr,
toi, tu peux t'offrir ce petit plaisir.


Elle
prit son visage entre ses mains et plongea son regard dans le sien.


— Une
bouteille d'eau minérale fera l'affaire. N'oublie pas que nous
sommes associés pour le meilleur et pour le pire.












Le
vent se leva dans l'après-midi. C'était Stéphanie
qui tenait la barre pendant que Jack s'accordait quelques heures de
répit. Lorsqu'il monta enfin sur le pont, les yeux embrumés
de sommeil, un sourire radieux aux lèvres, elle lui demanda
s'il avait rêvé d'une vie de millionnaire.


— Non,
répondit-il en l'embrassant. J'ai rêvé de toi.


— Vraiment ?
lança-t-elle sur un ton exagérément sceptique.
Serait-ce parce que je détiens le code qui permet d'accéder
au compte ?


Il
l'attrapa par les épaules, la renversa et lui donna une tape
sur les fesses.


— Attention !
cria-t-elle. Ça fait mal ! Pourquoi tu fais ça ?


Il
la libéra, et brandit un index menaçant.


— Je
trouve que tu exagères un peu. D'ailleurs, nous n'avons pour
l'instant aucune certitude que ton code soit le bon.


— Si,
j'en suis sûre ! Ça fait des heures que j'y pense.
Je connaissais Jean-Claude et Jane par cœur. C'est exactement
le genre de combine que mon mari aurait imaginée pour elle.


— J'espère
que tu as raison !


Elle
crut percevoir une note étrange dans sa voix.


— Qu'y
a-t-il, Jack ? Qu'est-ce qui ne va pas ?


Il
haussa les épaules d'un air évasif.


— Rien.


— Mais
si ! Quelque chose te tracasse.


— Eh
bien, le fait que tu aies déchiffré le code pose
effectivement un problème, répondit-il, comme à
contre-cœur.


— Comment
ça ?


— Je
vais avoir du mal à t'expliquer ce qui me turlupine parce que
tu vas certainement te méprendre sur mon compte. J'aurais dû
le faire plus tôt.


— Mais
à quoi penses-tu ? Dis-le !


Il
posa ses deux mains sur ses épaules et rapprocha son visage du
sien.


— Je
crois que je suis amoureux de toi, Stéphanie.


— Vraiment ?


— Oui.
Mais, pour que tu me croies, il faut qu'on échoue. Sinon...


— Je
ne te croirais pas ? Jack, si tu m'aimes réellement, je
ne m'y tromperai pas. Les sentiments profonds possèdent leur
propre magie.


— Tu
as l'air vraiment convaincue.


— J'ai
de bonnes raisons de le croire –
et
de te croire.


— Lesquelles ?


— Eh
bien, moi aussi, je suis en train de tomber amoureuse de toi.


— Tu
en es sûre ?


— Oui.


Il
la dévisagea d'un air grave.


— C'est
vraiment incroyable ! dit-il. Je nous trouve bien maussades pour
des gens qui viennent de se déclarer leur amour.


— C'est
sans doute parce que la situation est complexe.


Il
lui posa un baiser léger sur les lèvres. Longtemps, ils
se regardèrent droit dans les yeux.


— Et
pourtant, impossible de faire abstraction de cet argent, n'est-ce
pas ? reprit-elle.


— J'en
ai bien peur.


Soudain,
il éclata de rire en secouant la tête.


— J'ai
enfin compris pourquoi on considère que l'argent est source de
tous les vices. Quand j'ai été condamné pour
escroquerie, le juge a essayé de me le faire comprendre, mais
j'en étais incapable, à l'époque. Il m'a dit :
« Monsieur Kidwell, l'argent est une véritable
malédiction pour certaines personnes dont vous faites
peut-être partie. »


— Tu
n'insinues quand même pas que nous sommes maudits ?


Il
lui pinça la joue d'un air taquin.


— Il
s'agit simplement d'un défi supplémentaire.


— Mon
Dieu, nous voilà en train de nous demander si cet argent va
nous faire du mal alors que nous n'en avons pas encore vu la
couleur ! répliqua-t-elle. Si je dois vraiment
m'inquiéter, j'aurai tout le loisir de le faire quand je serai
rentrée aux États-Unis.


— Tu
rentreras directement à San Francisco ?


— Je
passerai sans doute par Washington pour rendre visite à mon
amie Leslie. Son mari Warren pourra peut-être m'aider à
clarifier ma situation.


— Je
souhaite tant que tes affaires s'arrangent, Steph !


— Jack.
J'ai pensé que ce serait bien si tu m'accompagnais à
Washington.


Il
leva les sourcils d'un air étonné.


— Tu
le souhaites vraiment ?


— Oui.


— A
quel titre ?


— Mon
ami, d'abord, mais aussi mon amant.


— Alors,
je vais effeuiller une marguerite. Un peu, beaucoup, passionnément,
à la folie...


Ils
éclatèrent de rire. Puis il s'empara de ses lèvres.
Leur baiser fut long et ardent. Stéphanie n'aurait su dire
combien de temps ils restèrent enlacés, mais ce fut un
bruit qui les tira de leur étreinte. Un avion se rapprochait
du bateau. Ils renversèrent la tête et le suivirent des
yeux, aveuglés par les reflets brillants que le soleil de
l'après-midi laissait sur ses ailes. Manifestement, il venait
des îles Caïmans. L'appareil décrivit un grand
cercle au-dessus du bateau, puis s'éloigna en direction du
nord-ouest.


Les
deux amants s'abstinrent de tout commentaire.
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Selon
Jack, mieux valait remettre leur arrivée aux îles
Caïmans à la nuit suivante. Il n'avait pas de carte
détaillée de la région ; il faudrait donc
s'approcher de l'île avec précaution à cause des
récifs, surveiller la marée montante et sonder le fond
de l'eau. Stéphanie savait maintenant, tout comme au début
de leur équipée, qu'elle était complètement
à la merci de Jack.


Elle
s'était couchée de bonne heure, mais elle ne parvenait
pas à s'endormir. Peu après minuit, elle entendit
gratter à sa porte, puis le battant s'ouvrit. Elle resta
silencieuse quand Jack pénétra dans sa cabine. Et elle
fut stupéfaite de le voir se glisser vers son placard. Il
alluma une lampe de poche et se mit à fouiller dans ses
affaires. Elle faillit lui demander ce qu'il faisait là, mais
une vague prémonition l'empêcha de parler. L'instant
d'après, il referma le placard et se faufila dans le couloir.


Diable !
Qu'est-ce que cela voulait dire ? Que pouvait-il bien chercher ?
Stéphanie se dit que c'était sans doute son revolver.
Mais elle le lui avait restitué après son retour sur le
Lucky
Lady,
et
Jack l'avait rangé dans un tiroir de la cuisine où
chacun d'entre eux pouvait le récupérer facilement à
n'importe quel moment. Avait-il oublié ? Elle supposa que
c'était le cas et tenta de s'endormir.


Elle
chercha à se détendre en écoutant le clapotis de
l'eau contre la coque, à travers le hublot de sa cabine. Cette
journée avait été fantastique. Elle avait
décrypté le code. Elle et Jack s'étaient
réciproquement déclaré leur amour. Le bonheur et
la richesse étaient à portée de main. Un seul
obstacle leur barrait le chemin : l'Inter-America Ventures.


Stéphanie
savait qu'elle avait relevé un formidable défi. Elle
avait le code. Cela faisait d'elle une cible facile mais, en même
temps, cela lui donnait du poids. En plus, elle avait Jack. Elle
n'allait pas affronter le danger toute seule.


Comme
elle se retournait dans son lit, elle remarqua que le placard était
entrouvert et, soudain, elle eut une idée absurde.
L'ordinateur ! Pourquoi n'y avait-elle pas pensé tout de
suite ?


Elle
sauta de sa couchette, se précipita vers le placard et regarda
à l'intérieur. Il faisait trop sombre pour qu'elle pût
distinguer quoi que ce fût, et elle dut chercher à
tâtons sur l'étagère où elle rangeait
d'habitude le portable. Seigneur, Jack l'avait pris !


Elle
chercha à comprendre ce que cela impliquait. Elle lui avait
révélé la manière dont elle avait
décrypté le code mais s'était abstenue de lui
fournir les résultats de son calcul. Ce n'était tout de
même pas cela qui l'intéressait !


Elle
s'approcha de la porte sur la pointe des pieds et se glissa dehors.
Jack était assis devant la table du salon, et éclairait
l'écran de l'ordinateur avec sa lampe torche.


Elle
eut l'impression que son cœur s'arrêtait de battre. Les
jambes en coton, elle s'appuya contre la paroi. Mon Dieu,
songea-t-elle. Jack avait abusé de sa confiance ! Il
avait joué avec elle alors qu'en réalité il
n'attendait qu'une chose : qu'elle décryptât le
code. Il avait probablement monté son plan depuis le début.
Bien sûr, il n'allait pas la donner à l'Inter-America
pour un maigre demi million de dollars : il voulait s'approprier
les trente millions qui constituaient sa fortune !


Le
souffle court, le cœur battant la chamade, elle comprit à
quel point cette trahison était lourde de conséquences.
Une fois que Jack aurait l'accès au code, il n'aurait plus
besoin d'elle. Il pourrait lui couper la gorge, la jeter par-dessus
bord et garder tout l'argent pour lui !


Que
pouvait-elle faire, maintenant ? L'affronter ? Feindre de
ne pas connaître la vérité ? S'il parvenait
à découvrir le code, elle serait réellement
menacée. Elle savait qu'il était tout à fait
capable de trouver la combinaison. Après tout, elle lui en
avait bien expliqué le côté théorique ;
le reste ne serait qu'un jeu d'enfant. Si elle devait l'affronter,
elle ferait mieux de le prendre par surprise. Le moment était
propice. Elle inspira profondément et pénétra
dans le salon. Jack leva la tête vers elle. Son visage éclairé
par la lampe de poche avait un teint livide et paraissait sinistre.
Visiblement, il était stupéfait de la voir là.


— Jack,
que fais-tu ?


Son
calcul s'était révélé juste ; pris
au dépourvu, il était incapable de mentir. Il soupira
en baissant la tête.


— Je
vérifie le code.


— Pourquoi ?
demanda-t-elle en s'avançant imperceptiblement.


— Eh
bien, parce que...


— Parce
que quoi, Jack ?


Elle
ne se dirigea pas directement vers lui. Elle avait l'intention de
s'emparer du revolver. Pour cela, elle devait traverser le salon.


— J'ai
pensé que nous devrions tous les deux apprendre par cœur
le code d'accès, balbutia-t-il d'un air embarrassé.


Le
ton même de sa voix témoignait de son manque de
conviction.


— Pourquoi
cela, Jack ? Pourquoi tiens-tu à connaître le
code ?


Maintenant,
elle lui faisait presque face. Ce visage, qu'elle avait aimé à
peine quelques heures plus tôt, lui paraissait maintenant
haineux et menaçant. Elle se glissa en direction de la cuisine
sans le quitter des yeux. Jack se leva brusquement en repoussant sa
chaise.


Elle
fut envahie par la panique et se précipita comme une folle
dans la cuisine. Puis elle trébucha et tomba sur les genoux.
Mais elle réussit à se relever et à gagner la
cuisine la première. Elle ouvrit le tiroir d'un coup sec et
saisit le revolver au moment même ou Jack la rejoignait. Il lui
tordit le poignet et s'empara de l'arme.


— Pour
l'amour du ciel, Stéphanie ! Qu'est-ce que tu fais ?


— N'approche
pas ! hurla-t-elle en reculant. C'est à moi de te poser
cette question.


Ils
se dévisagèrent à la lumière de la lampe
de poche.


— Comment
peux-tu seulement penser que je pourrais te faire du mal ?
demanda-t-il d'une voix furieuse.


Trop
tard : elle ne le croyait plus ! Elle prit son courage à
deux mains, se rua sur lui et le repoussa contre la paroi. Cela lui
permit de se faufiler dans le couloir. Elle traversa en courant le
salon et se mit à monter l'escalier. Sur le pont, toujours en
proie à la panique, elle réalisa avec désespoir
qu'il n'y avait pas de place pour se cacher. Elle scruta la mer en
espérant apercevoir un autre bateau. Seul un océan
d'obscurité s'ouvrait à bâbord. Elle se précipita
vers la proue et balaya l'horizon des yeux, mais elle ne découvrit
que de vagues lumières.


Soudain,
un bruit la surprit, et elle se retourna d'un bond. Jack avançait
lentement sur elle. Il tenait le revolver à la main.


— Stéphanie,
dit-il, je t'en prie, écoute-moi.


Elle
recula aussi loin que possible et ne s'arrêta que lorsqu'elle
toucha le bastingage. Elle ne portait qu'un simple T-shirt, et
tremblait comme une feuille. Était-ce de froid ou de peur ?
Elle n'aurait su le dire.


— Je
n'ai aucune intention de te faire du mal.


— Je
ne te crois pas, lança-t-elle d'un ton agressif.


— Je
veux t'expliquer ce que je faisais avec l'ordinateur.


— Inutile !
C'est l'évidence même. Tu veux garder tout l'argent pour
toi. Et que vas-tu faire, maintenant ? Me jeter par-dessus
bord ?


— Mais
non ! s'écria-t-il. Si j'avais voulu me débarrasser
de toi, je l'aurais déjà fait.


— Peut-être
n'as-tu pas fini de décrypter le code. Tu as sans doute encore
besoin de moi.


Il
se campa devant elle, les poings sur les hanches.


— Pourquoi
es-tu paranoïaque, Steph ? lui demanda-t-il tranquillement.


Elle
écarquilla les yeux de stupeur.


— Tu
t'es glissé dans ma cabine, tu as pris le portable avec le
code secret qui vaut trente millions de dollars, et, maintenant, tu
me demandes pourquoi je suis parano. Tu divagues !


— J'ai
été stupide. J'aurais dû te demander directement
de me donner le code. Mais j'avais peur que tu te méprennes
sur mes intentions.


— Parlons-en
de tes intentions ! s'exclama-t-elle, la voix cassée.


— J'étais
angoissé. J'avais peur que, sous l'effet de la panique, tu
oublies le code. Je les imaginais déjà en train de nous
arrêter. Et puis, je me suis dit que, si nous étions
deux à connaître le code, nous mettrions plus de chances
de notre côté.


— Comme
c'est généreux de ta part, Jack !


— Je
reconnais que je me suis trompé, répliqua-t-il avec un
pauvre sourire qui ressemblait à une grimace. Je souhaitais
tant que tu aies confiance en moi ! Malheureusement, tu ne m'as
pas donné ce code de toi-même. Et j'avais peur, en te le
demandant, de détruire la confiance qui s'était établie
entre nous. J'ai donc réfléchi pendant quelques heures,
et j'ai décidé de t'emprunter l'ordinateur. Crois-moi,
je ne songeais qu'à ta sécurité. Je me fais un
sang d'encre en imaginant que tu puisses tomber dans un piège
tendu par Barbadillo. C'est uniquement pour ça que je suis
allé chercher le portable.


— Je
ne te crois pas.


— J'avoue
que c'était stupide. Peut-être suis-je encore un peu
dissimulateur.


— Ça,
je le crois volontiers.


— Écoute,
on peut considérer ça comme un exemple de ma bêtise.
Faisons table rase, proposa-t-il.


— Tant
que je vivrai, je ne te ferai plus jamais confiance !


Il
poussa un véritable gémissement.


— Tu
interprètes cette histoire absurde de la pire façon qui
soit. Essaie d'avoir une vue plus large des événements,
de penser à ce que nous ressentons l'un pour l'autre !


— Ce
que nous ressentons l'un pour l'autre, c'est du blabla, lança-t-elle.
Tu es un menteur. Je l'ai su le jour où je t'ai rencontré,
et, aujourd'hui, j'en ai la confirmation. Dès le début,
j'ai su que je ne devais pas t'accorder ma confiance, mais tu as fini
par m'embobiner. Tu t'es payé ma tête. Tu n'as jamais eu
le moindre sentiment pour moi. Il n'y a que l'argent qui t'intéresse.


— Tu
te trompes sur toute la ligne !


— Mais
bien sûr ! Tout ce qui compte pour toi, c'est l'amour,
n'est-ce pas ?


— Je
t'aime, Stéphanie, c'est la vérité. Bien sûr,
au début, j'ai pensé à l'argent. Ça
m'intéressait. Mais maintenant...


— Maintenant,
tu m'aimes et tout a changé, enchaîna-t-elle, la voix
chargée de sarcasmes. Quelle belle histoire, Jack ! Mais
je n'y crois pas. Plus maintenant.


Il
posa sur elle un long regard mélancolique. Le vent rejeta une
mèche sur les yeux de Stéphanie. Elle l'écarta
pour soutenir son regard. Finalement, Jack tendit le revolver vers
elle, la crosse en avant.


— Tiens,
lui dit-il. Si tu fais de mauvaises rencontres, autant que tu sois
armée.


Elle
considéra le revolver pendant quelques secondes.


— Pourquoi
fais-tu ça ?


— Eh
bien, si tu me crois vraiment capable de te voler ton argent, tu peux
m'abattre pour m'écarter de ton chemin.


— Je
n'ai jamais eu l'intention de faire une chose pareille, et tu le sais
très bien.


— Bon.
Tu as au moins compris que je n'avais pas l'intention de m'en servir
contre toi.


Elle
prit le revolver. Il lui adressa un petit sourire triste, puis se
dirigea vers le cockpit.


— Jack !
cria-t-elle.


Il
se retourna et la dévisagea d'un air interrogateur.


— As-tu
réussi à décrypter le code ?


— Oui,
répondit-il après une brève hésitation.












Recroquevillé
sur son siège dans le cockpit, Jack méditait
sombrement, tout en maudissant sa stupidité. L'idée de
voir sa part du trésor partir en fumée l'affectait
moins que le fait d'avoir définitivement perdu la confiance de
Stéphanie. S'il l'amenait à George Town, elle lui
dirait adieu à jamais dès qu'elle aurait récupéré
l'argent. Stéphanie n'était pas femme à
pardonner facilement. Il ne servirait à rien de jouer la corde
sensible en évoquant leurs sentiments.


— Quelle
bêtise ! jura-t-il entre ses dents, en donnant un coup de
pied contre la paroi.


Il
réfléchit intensément, à la recherche
d'une tactique possible, mais il n'en découvrit aucune.


Le
plus triste, c'était qu'il avait suffisamment d'expérience
pour savoir qu'à leur âge l'amour n'était pas la
seule chose qui comptait. Quel que fût le dénouement de
leur aventure, Stéphanie serait, de toute façon, plus
riche que lui, et cela rendrait suspectes toutes ses tentatives de
réconciliation. Il était dans une impasse.


Il
se sentait déprimé, furieux contre lui-même,
désespéré. Il avait eu toutes les chances pour
lui et les avait fichues en l'air.


Le
désir de boire un verre le reprit. Il avait réussi à
tenir le coup, jusqu'à présent. Mais, cet instant, il
aurait donné n'importe quoi pour un verre.


Comme
le Lucky
Lady glissait
doucement sur la surface noire et brillante de l'eau, Jack songea à
descendre dans sa cabine et à déterrer cette fichue
bouteille de scotch. Était-ce parce qu'il sentait venir ce
moment qu'il n'avait pas jeté la bouteille par-dessus bord,
l'autre nuit ?


Pendant
un quart d'heure, il continua à combattre ses vieux démons.
Finalement, il descendit l'escalier, fouilla dans son placard et en
sortit la bouteille de scotch. Il retourna dans le salon et tomba nez
à nez avec Stéphanie qui venait de quitter sa cabine.


— Pardon,
dirent-ils d'une même voix.


Les
yeux de Stéphanie glissèrent vers la bouteille. Il ne
distinguait pas assez bien l'expression de son visage pour deviner
ses pensées, mais, lorsqu'elle s'éloigna vers la
cuisine, Jack était certain d'avoir vu du mépris dans
son regard. Il chassa cette pensée et s'empressa de monter sur
le pont.


Une
fois dans le cockpit, il s'adossa contre la paroi et dévissa
lentement le bouchon. Sa main tremblait tandis qu'il portait la
bouteille à sa bouche. Il s'arrêta au dernier moment et
se demanda s'il était prêt à mourir. « Oui »,
lui disait une voix. Mais une autre, plus douce, lui murmura :
Non, pas encore ! »


Il
se balançait entre la force et la faiblesse. C'était
l'épreuve qu'il avait cherchée depuis longtemps. A la
fin, l'orgueil l'emporta. Il lança la bouteille par-dessus
bord, et la suivit des yeux jusqu'à ce qu'elle eût
disparu. Il avait peut-être perdu Stéphanie, mais il ne
s'était pas perdu lui-même. Du moins, pas pour
l'instant.












A
l'aube, Stéphanie monta sur le pont pour relever Jack. Elle ne
vit nulle trace de la bouteille de scotch, et Jack semblait
parfaitement sobre. Cependant, son expression maussade lui apprit
qu'il se sentait aussi déçu qu'elle.


— Nous
sommes à une soixantaine de miles au sud de l'île Grand
Caïman, déclara-t-il. Si tu maintiens le même cap
pendant deux heures, nous serons à cinquante miles au sud de
George Town. Nous avons toute la journée devant nous. J'irai
faire un tour pour voir s'ils surveillent approche de l'île. Il
faut qu'on trouve un endroit pour accoster.


Elle
ne répondit rien.


— Je
vais essayer de dormir un peu, poursuivit-il. Réveille-moi
dans deux heures et je changerai de cap.


— D'accord.


Elle
sentit qu'il aurait voulu ajouter quelque chose, mais il resta
silencieux. De fait, ce n'était pas la peine de s'excuser :
ils avaient dépassé ce stade. Pourtant, ils devaient
parvenir à une sorte de modus vivendi. Elle le retint d'un
geste.


— Je
ne vais pas revenir sur ce qui s'est passé la nuit dernière,
dit-elle. Tu sais ce que je ressens. Inutile d'en rajouter. Mais j'ai
besoin de savoir ce que nous allons faire quand nous aurons débarqué.


— Qu'est-ce
que tu souhaites ? demanda-t-il.


— Je
voudrais aller à la banque et retirer l'argent. Si je réussis,
je te paierai ce que je te dois. Les affaires sont les affaires. Mais
ensuite, je te dirai adieu. Pour de bon.


— Je
m'y attendais. Et je ne t'en veux pas pour cela.


— Tant
mieux.


— Pourtant,
souligna-t-il, notre séparation est le cadet de nos soucis. On
doit d'abord trouver le moyen de passer à travers les mailles
des filets que nous ont sûrement tendus nos ennemis.


— Qu'est-ce
que tu proposes ?


Jack
s'installa sur le siège voisin.


— J'ai
réfléchi à ce problème. Nous augmenterons
sûrement nos chances en nous séparant.


Elle
fut envahie par la méfiance.


— Vraiment ?


— Tu
auras plus de chances de parvenir à la banque si je leur sers
d'appât. On va jeter l'ancre non loin des côtes, et tu
prendras le zodiaque pour rejoindre le rivage. Après, il
faudra que tu gagnes la ville par la route. Tu prendras un taxi qui
t'amènera dans un petit hôtel où tu resteras
jusqu'à demain matin. Entre-temps, une vedette me conduira au
port de Hog Sty Bay. S'ils m'arrêtent, je leur dirai que je
t'ai jetée par-dessus bord et que j'ai passé mon temps
à décrypter le code pour mettre la main sur le magot.
Je leur montrerai les disquettes, comme tu l'as suggéré,
et ils se battront à leur tour avec le code !


Stéphanie
chercha à deviner ses raisons secrètes. Elle
soupçonnait quelque mauvais tour. Cependant, elle devait
reconnaître que la proposition de Jack ne lui offrait, à
lui, aucun avantage. A moins qu'il n'eût décidé
de se liguer contre elle avec l'Inter-America. Mais c'était
peu probable car Jack n'avait aucune certitude que Barbadillo
respecterait leur marché. D'autre part, une fois que Stéphanie
serait à terre, Jack ne pourrait plus la trahir.


— Ton
plan me convient, déclara-t-elle. Maintenant, occupons-nous
des détails.


— Il
vaut mieux qu'on se donne rendez-vous après ta visite à
la banque. Je ne connais pas George Town, mais je sais qu'il y a un
café près de la banque. Dès que tu auras retiré
l'argent, tu demanderas où se trouve le troquet le plus
proche. Je t'y attendrai.


Il
semblait persuadé qu'elle allait réussir son coup.
Peut-être avait-il une arrière-pensée mais, après
tout, il n'y avait pas de raison de se montrer pessimiste.


— Entendu,
dit-elle. Rendez-vous au café le plus proche.


— Eh
bien, déclara Jack en se levant, je vais faire un petit somme.


— C'est
ça, va te reposer.


— Tu
n'as pas l'air très vaillante, toi non plus, remarqua-t-il.


— Effectivement,
j'ai passé une nuit blanche.


— Je
suis désolé, Stéphanie.


Elle
haussa les épaules d'un air indifférent.


— Je
me rattraperai demain.


Il
acquiesça d'un signe de tête en la considérant
avec inquiétude.


— Qu'est-il
arrivé à la bouteille de scotch que j'ai aperçue
la nuit dernière ? demanda-t-elle.


— Je
l'ai balancée par-dessus bord. Un seul problème à
la fois ! Demain, j'aurai tout loisir de décider si j'ai
envie de boire un verre...


Stéphanie
sentit son cœur se serrer en entendant cette réplique.


— Mais
on ne sait jamais, ajouta Jack. Je peux rester sobre comme un
chameau, même sans toi.


Elle
ne répondit rien et se dirigea vers l'escalier.


Elle
se sentait un peu mieux depuis qu'ils avaient fait cette mise au
point. Et pourtant, elle éprouvait encore un curieux sentiment
de malaise. Jack avait essayé de se racheter, mais il avait
tout fichu en l'air, la nuit dernière.


Le
soleil offrait ses plus belles couleurs tandis qu'il se levait
au-dessus de l'horizon. Il y avait une petite brise joyeuse et,
pendant l'heure qui suivit, le Lucky
Lady fila
comme une flèche. Le bateau fendait les flots, et les voiles
vibraient sous les caresses du vent. Le calme plat qu'ils avaient
subi pendant si longtemps avait pris fin.


Stéphanie
était tellement absorbée dans ses pensées
qu'elle n'avait pas tout de suite aperçu deux autres bateaux
qui se dirigeaient vers le Lucky
Lady.
C'était
le bruit de leurs moteurs qui l'avait arrachée à sa
rêverie. Elle vit alors un grand yacht qui avançait à
vive allure, accompagné d'une vedette qui portait
l'inscription du port.


Les
deux bateaux étaient à une centaine de mètres et
se rapprochaient rapidement. Elle comprit instantanément ce
dont il s'agissait.


Après
avoir bloqué la barre, elle se précipita vers la cabine
de Jack et l'appela d'une voix affolée.


— Jack,
les garde-côtes arrivent !


Il
émergea dans le couloir et la dévisagea d'un air
endormi.


— Des
garde-côtes ?


— Oui.
Un grand yacht et une vedette, précisa-t-elle. Je suis sûre
qu'ils viennent nous chercher.


Il
se précipita vers le hublot. L'instant d'après, il
rejoignait l'escalier en courant, suivi de Stéphanie.
Lorsqu'elle gagna le pont, Jack, les poings sur les hanches, fixait
les deux bateaux. La vedette n'était plus qu'à quinze
mètres, et le yacht la suivait de près.


— Baissez
les voiles ! cria une voix forte légèrement
déformée par le haut-parleur. Et laissez-nous la
possibilité de monter à bord !


— Eh
bien, dit Jack en se retournant vers Stéphanie, que
décides-tu ? Nous nous rendons ou nous leur tirons
dessus ?


Le
cœur battant la chamade, elle répondit :


— Je
ne sais pas si je suis prête à mourir pour cet argent,
Jack.


— Alors,
je leur fais signe que nous nous rendons ?


Instinctivement,
elle lui prit le bras.


— Oui,
acquiesça-t-elle. Je ne veux pas que quelqu'un soit blessé.


— Pas
même moi ? demanda Jack avec un calme olympien.


— Oui,
Jack. Pas même toi.












Jack
remarqua que leurs geôliers étaient pour la plupart des
autochtones sans doute engagés par l'Inter-America. L'homme
qui commandait était manifestement latino-américain. Il
s'appelait Carlos, et il n'avait pas une tête d'homme
d'affaires. A moins qu'il ne s'occupât de drogue ou de trafic
d'armes.


Stéphanie
se tenait à côté de Jack, adossée comme
lui au bastingage, tandis qu'un homme armé d'une mitraillette
les surveillait. Une demi-douzaine d'autres lascars se trouvaient en
bas, occupés à fouiller le bateau. Carlos arpentait le
pont en lançant des ordres.


Le
Lucky
Lady s'était
rangé à côté du yacht, bord contre bord.
Jack n'avait aperçu le capitaine que du coin de l'œil.
Apparemment, il s'agissait d'un mercenaire comme les autres.
Lorsqu'un brun séduisant vêtu d'un polo noir apparut sur
le pont du yacht, Jack entendit Stéphanie pousser un sourd
gémissement.


— Qu'y
a-t-il ?


— C'est
Oscar Barbadillo, murmura-t-elle.


Elle
se mit à trembler violemment, et Jack lui entoura les épaules
de son bras. Comme Barbadillo longeait le pont dans leur direction,
elle se serra contre Jack. Entre deux maux, elle avait choisi le
moindre, songea-t-il.


— Quoi
qu'il arrive, murmura-t-il, ne lui donne pas le code, même s'il
te menace des pires représailles. Si tu cèdes, tu
n'auras plus aucune valeur à leurs yeux. Raconte-lui
l'histoire que je voulais leur servir. Dis-leur qu'on a découvert
les mots qui composent le code mais qu'on n'arrive pas à les
décrypter. Fais-toi prier, et surtout évite de les
énerver.


— Oh,
Jack ! Je sais qu'il va me faire du mal, gémit-elle d'une
voix brisée.


— Ils
n'ont aucun moyen de savoir que tu possèdes la combinaison. Il
faut que tu tiennes bon, je te promets que...


Il
termina sa phrase dans un chuchotement à peine audible, car
Barbadillo était maintenant juste en face d'eux, un sourire
cruel sur les lèvres.


— Dios
mio, mais c'est Stéphanie Reymond ! Comme on se
retrouve ! s'exclama-t-il en s'accoudant au bastingage. Il était
donc écrit que nous devions nous revoir, querida.


Stéphanie
se blottit davantage contre Jack, et il sentit qu'elle était
littéralement glacée de peur.


— Qui
est cet homme qui vous accompagne, Stéphanie ? demanda
Barbadillo. Votre garde du corps ?


Comme
elle ne répondait pas, il reprit avec un sinistre
gloussement :


— Ou
alors, serait-ce l'illustre Capitaine Kidwell ? Désirez-vous
toujours traiter avec nous, Capitaine ?


Jack
le fusilla du regard.


— Malheureusement
pour vous, le prix est tombé à cinq cents, mais je vous
conseille de réfléchir avant de décliner cette
offre, car vous valez encore moins que ça !


— Vos
sarcasmes ne me touchent pas, Barbadillo. répliqua Jack. Si
j'avais quelque chose à vous proposer, je le ferais.


— Dois-je
comprendre que la dame a refusé de vous communiquer le code ?
Ce n'est vraiment pas gentil de sa part ! Si ça peut vous
rassurer, je vous promets qu'elle se montrera plus docile avec nous.


A
cet instant, Carlos, qui était descendu quelques instants dans
le salon, réapparut sur le pont accompagné d'un de ses
hommes de main. Tandis qu'il s'approchait de Barbadillo, Jack
remarqua qu'il tenait l'ordinateur sous le bras.


— Écoute,
Oscar, déclara-t-il, on a trouvé ce portable et les
fameuses disquettes dans une des cabines.


— Parfait.
Apporte-moi tout ça, et fais-toi accompagner de Mme Reymond.
J'ai à discuter avec elle.


Barbadillo
se tourna vers Jack et lui adressa un sourire radieux.


— Ravi
de vous avoir connu, Capitaine. Et surtout, merci ! Vous nous
avez fait économiser un demi-million de dollars.


Carlos
remit le portable à l'un de ses sbires, puis s'approcha de
Stéphanie et la prit par le bras. Jack posa une main lourde
sur l'épaule de Carlos.


— Tâche
de bien te tenir avec la dame, amigo ! lança-t-il. Si tu
touches un seul cheveu de sa tête, tu es un homme mort !


Un
rictus hideux déforma le large visage de Carlos. Soudain, il
se porta en avant et asséna à Jack un formidable coup
de poing qui l'atteignit à la pommette gauche. Projeté
en arrière, Jack recula en titubant jusqu'au cockpit, tandis
que Carlos entraînait Stéphanie vers la passerelle.


— Va
te faire voir, amigo ! hurla Carlos par-dessus son épaule.


— On
prendra un café à George Town un de ces quatre, Steph !
cria Jack dans leur dos.


Barbadillo,
qui avait observé toute la scène depuis le pont de son
bateau, éclata de rire.


— Vous
ne prendrez plus jamais de café, ni à George Town ni
ailleurs, Capitaine ! s'exclama-t-il. A moins que vous soyez un
champion de natation !


— Je
ne comprends pas un traître mot de ce que vous racontez,
répliqua Jack. Mais peu importe : il ne s'agit pas de moi
mais de Stéphanie. Vous n'avez pas besoin de lui faire du
mal !


— Comme
c'est touchant ! J'admire les hommes chevaleresques, affirma
Barbadillo dans un ricanement. Toutefois, vous vous méprenez
sur ma façon d'agir, Capitaine. Les femmes me cèdent
parce que je sais me rendre irrésistible. De toute manière,
Stéphanie a un faible pour moi, même si elle s'obstine à
le nier. Mais je lui apprendrai à se libérer de ses
complexes. Adios, Capitaine !


Jack
le regarda longer le pont en direction de la passerelle où
Stéphanie, accompagnée de Carlos, passait sur le yacht.
Dès qu'elle fut à bord, Barbadillo s'approcha d'elle et
l'embrassa sur la joue avec familiarité et audace. Stéphanie,
elle, semblait plus terrifiée que jamais. Jack serra les
poings en s'efforçant de se maîtriser. Que n'aurait-il
donné pour sauter sur le pont du yacht et faire avaler à
Barbadillo sa suffisance ! Le garde qui le surveillait avait dû
lire ses sentiments sur son visage, car il pointa son arme sur Jack
d'un air menaçant.


Entre-temps,
Carlos était revenu à bord du Lucky
Lady,
et
il se dirigeait vers Jack.


— Il
est temps de se dire adieu, amigo, annonça-t-il.


Avant
que Jack eût compris ce qui lui arrivait, le géant lui
envoya un coup de poing dans le creux de l'estomac. Plié en
deux, Jack cherchait à reprendre son souffle lorsque Carlos
prit la mitraillette des mains du garde pour le frapper brutalement
avec la crosse. Il avait visé la nuque, mais Jack avait réussi
à s'écarter légèrement, de sorte que la
lourde crosse s'abattit sur son épaule. Néanmoins, il
s'écroula sur le sol sous la violence du choc. Étourdi
par la douleur, il n'eut pas le temps de se relever que Carlos lui
labourait déjà les côtes de coups de pieds d'une
sauvagerie inouïe. Jack se tordait de douleur. Il cherchait en
vain à esquiver les lourdes bottes de son bourreau. Soudain,
Carlos le saisit par les cheveux pour lui soulever la tête.


— Le
code ! hurla-t-il. Vaut mieux que tu craches le morceau, l'ami !
C'est ta seule chance de prolonger de quelques minutes ta misérable
existence.


— Je
ne le connais pas ! affirma Jack en haletant. Nous n'avons pas
réussi à le décrypter. Stéphanie a tous
les mots et nous savons que chacun d'entre eux correspond à un
chiffre, mais impossible de deviner lequel !


Carlos
l'étudia longuement, comme s'il doutait de sa bonne foi.


— De
toute façon, ton compte est bon, l'ami, déclara-t-il
finalement. Alors, crève !


Sur
ce, il frappa Jack sauvagement au visage, puis lui asséna un
terrible coup de poing sur la tempe. Enfin, il se dirigea vers la
passerelle, le garde sur ses talons.


Jack
demeura immobile, paralysé par la douleur, certain qu'il avait
au moins deux côtes cassées. Il entendit les mercenaires
quitter le
Lucky
Lady,
et
emprunter la passerelle pour regagner le yacht. Ils n'allaient
sûrement pas le laisser comme ça, songea-t-il,
désespéré. Carlos ou un de ses sbires
l'achèverait en lui tirant une balle dans le crâne
depuis l'autre bateau. Dommage ! Il ne s'était pas
attendu à passer l'arme à gauche d'une manière
aussi stupide et aussi peu digne de lui : on l'avait roué
de coups, et, maintenant, on allait l'abattre comme un chien !
Il aurait dû résister davantage, vendre sa peau plus
cher. Mais, ce qu'il regrettait le plus, c'était de mourir
sans savoir si Stéphanie allait échapper à leurs
ennemis et réussir son coup.


Après
une attente aussi longue que l'éternité, il entendit le
yacht s'éloigner. Il n'en croyait pas ses oreilles : ils
partaient ! Son cœur se gonfla d'espoir. Peut-être
avait-il une chance de s'en sortir...


C'est
alors qu'il perçut un sinistre craquement et sentit l'odeur de
la fumée. Il tenta de se relever, parvint à se mettre à
quatre pattes et s'avança péniblement en direction de
l'escalier. De longues volutes de fumée montaient du salon.
Pétrifié, il regarda l'incendie se propager avec une
incroyable rapidité. Il vit des langues de flammes lécher
les marches supérieures de l'escalier, atteindre les mâts,
embraser les voiles. Puis le pont prit feu... Maintenant, le bateau
entier flambait. C'était donc ainsi, songea-t-il, qu'ils
avaient prévu de le tuer : en le brûlant vif, puis
en le faisant couler avec son navire !


Il
s'efforça frénétiquement de maîtriser la
panique qui lui obscurcissait l'esprit. S'il voulait rester en vie,
il n'y avait pas de temps à perdre. Le zodiaque était
déjà la proie des flammes, mais le petit canot
gonflable à l'autre bout du bateau devait être encore
intact. Il calcula rapidement ses chances. Même s'il parvenait
à traverser le pont en feu, il n'aurait jamais le temps de
gonfler le canot ; en plus, il était certain que les
hommes de Carlos l'avaient troué ou même jeté
par-dessus bord avant de partir.


Apparemment,
le sort lui avait réservé une dernière épreuve :
gagner la terre à la nage, en traversant les cinquante miles
qui le séparaient du rivage. S'il n'avait pas eu les côtes
cassées, il aurait pu y parvenir. Mais inutile de rêver :
son état pitoyable ne lui permettrait pas de couvrir dix
mètres !


Il
s'assit péniblement et regarda les garde-côtes foncer en
direction du port. Il se sentit envahi par une rage impuissante en se
représentant Stéphanie à la merci de Barbadillo
et de ses acolytes. Il n'osait même pas imaginer les tortures
que ces ordures étaient capables de lui infliger ! Cette
idée le paralysait d'angoisse, et il se força à
la chasser de son esprit afin de mobiliser le peu d'énergie
qui lui restait.


De
nouveau, il estima ses chances de s'en tirer. Son seul espoir
résidait dans le fait que quelqu'un aperçût
l'embarcation en flammes et envoyât des secours. Après
tout, ce n'était pas impossible. Il se demanda pourquoi ces
crétins avaient mis le feu au Lucky
Lady.
Ils
auraient pu le couler tout simplement en ouvrant les vannes !
Personne n'aurait rien remarqué, à cette distance de la
terre.


Cependant,
l'incendie faisait rage, et la chaleur était devenue
insupportable. Jack se traîna vers le bastingage. Il avait
décidé de s'octroyer encore dix minutes de sursis.
Passé ce délai, il se glisserait doucement par-dessus
bord. Avec ses côtes cassées, il sombrerait au bout de
quelques dizaines de mètres. Il pensa à Stéphanie,
et son cœur se serra d'angoisse. Tout était allé
de travers pour eux, aujourd'hui. Sale journée, songea-t-il en
jurant entre ses dents. Oui, une sale journée pour mourir.












A
travers le hublot, Stéphanie regardait le Lucky
Lady disparaître
lentement dans les profondeurs de la mer. Les voiles flambaient comme
un feu de paille ; le bateau entier n'était plus qu'un
énorme brasier au-dessus duquel une colonne de fumée
noire s'élevait dans le ciel limpide du matin. On lui avait
dit que Jack préférait rester à bord et, comme
il sied à tout capitaine, couler avec son navire. Évidemment,
elle n'avait pas cru un mot de cette histoire. De toute façon,
ces ordures n'auraient jamais laissé Jack en vie ! Elle
se demandait simplement s'ils l'avaient tué au moment de
quitter le bateau ou s'ils l'avaient laissé là, blessé,
pour le livrer en pâture aux requins.


Lorsque
le Lucky
Lady ne
fut plus qu'un minuscule point incandescent, elle se détourna
du hublot en s'essuyant les yeux. Depuis le début, elle savait
que Jack et elle couraient des risques considérables, mais
elle n'avait pas soupçonné que leurs ennemis se
montreraient aussi impitoyables. Elle avait vu Carlos frapper Jack
avec une sauvagerie inouïe, et elle se doutait qu'il souffrait
le martyre. Pourtant, quand on lui avait annoncé que Jack
avait craqué en leur avouant que Stéphanie connaissait
la combinaison secrète, elle sut qu'ils mentaient. Si Jack
avait réellement craqué, il leur aurait donné la
combinaison lui-même.


Quant
à elle, pour l'instant, ils ne lui avaient pas fait de mal,
mais Barbadillo la dévisageait avec une joie féroce, et
elle savait qu'il savourait déjà sa future vengeance.
Lorsqu'elle avait raconté à Oscar que Jean-Claude avait
crypté le code d'accès au compte et que la clé
de l'énigme se trouvait dans les fichiers sur disquettes, il
avait paru satisfait. Mais il était devenu sceptique en
apprenant que le code comprenait des mots, et que ceux-ci composaient
en réalité une série de six chiffres que
Stéphanie n'avait pas réussi à découvrir.
Il avait alors remis l'ordinateur et les disquettes à l'un de
ses hommes, en promettant à Stéphanie qu'ils
reprendraient leur discussion plus tard.


— En
attendant, je vais vous conduire dans votre cabine, Stéphanie,
avait-il déclaré. Mettez-vous à votre aise et
reposez-vous.


Jusqu'à
présent, personne ne l'avait maltraitée. Elle se dit
qu'ils ne voulaient pas l'abîmer parce qu'ils avaient besoin
d'elle pour les aider à retirer l'argent de la banque.
Toutefois, il ne fallait pas trop compter sur leur apparente
indulgence : ce n'était qu'une tactique, et ils pouvaient
en changer à tout moment.


Lorsqu'ils
l'avaient enfermée dans sa cabine, elle avait examiné
la pièce avec stupéfaction. Elle était vaste et
propre, mais pratiquement vide. Sur la couchette, il y avait un
coussin, mais pas de draps ni d'oreiller, et les placards étaient
vides. Les seuls objets qu'elle avait trouvés à
l'intérieur de la cabine étaient sa valise et quelques
bouts de ficelle, qui la plongèrent dans la consternation. A
quoi pouvaient-ils bien servir ? s'était-elle demandé
avec angoisse. Seigneur, ils n'allaient tout de même pas la
torturer !


A
présent, elle arpentait nerveusement la pièce, hantée
par de sombres pensées à propos de Jack, d'elle-même
et de l'avenir qui se présentait sous de bien funestes
auspices. Même si elle leur donnait le code, elle n'avait
aucune certitude qu'ils lui laisseraient la vie sauve.


De
nouveau, elle s'approcha du hublot pour scruter la mer. Il ne restait
plus aucune trace du Lucky
Lady :
même
la fumée qu'elle avait vue s'élever à l'horizon
s'était évanouie. Pauvre Jack...


Elle
entendit la clé tourner dans la serrure et se retourna
vivement. La porte s'ouvrit, et Oscar Barbadillo apparut sur le
seuil. Elle se figea.


— J'espère
que vous vous plaisez ici, déclara-t-il en souriant. C'est un
peu spartiate,
mais
nous ne l'avons pas fait exprès.


Il
se dirigea vers un fauteuil et s'y installa en croisant les jambes.
Puis il sortit un étui en argent de sa poche, prit un cigare
et se mit à le rouler lentement entre ses doigts.


— En
tout cas, cette cabine est plus confortable que le coffre d'une
voiture, n'est-ce pas ? ajouta-t-il tandis que son sourire se
transformait en un rictus haineux.


— Que
voulez-vous de moi, Oscar ?


— Vous
parler.


— A
quel propos ?


— Je
veux qu'on parle de nous, Stéphanie.


— Je
ne vois pas ce qu'on pourrait se dire.


— C'est
que vous êtes encore habillée, Stéphanie !
Vous et moi, on se comprend beaucoup mieux quand l'un de nous au
moins est nu. J'ai bien peur que ce soit votre tour, querida.
Déshabillez-vous !


— Qu'est-ce
que ça peut changer ? lança-t-elle avec agacement.


Oscar
tira voluptueusement sur son cigare.


— Je
le veux, c'est tout. Tel est mon bon plaisir. Ne vous faites pas
prier : déshabillez-vous ! Sinon, je serai obligé
de demander à mes hommes de vous y aider.


— Vous
êtes un malade, un sadique !


— Et
vous ? Pensez-vous que c'était normal, de me forcer à
me déshabiller, à St. Thomas ?


— J'essayais
simplement de vous empêcher d'aller trouver la police. C'était
ça ou vous abattre.


— Je
vois ! Un geste humanitaire, en somme. Eh bien, j'estime que ma
proposition l'est tout autant. Vous pouvez me donner satisfaction en
vous mettant nue devant moi alors que nous sommes seuls, ou devant
une demi-douzaine de mes hommes. Choisissez : moi ou une horde
de mâles affamés.


La
rage au cœur, Stéphanie s'efforça de réfléchir.
Oscar était pervers mais ni brutal ni sanguinaire. Si elle ne
le défiait pas ouvertement, avec un peu de chance, il se
contenterait de l'humilier sans lui faire de mal. Elle voulut le
raisonner une dernière fois.


— L'argent
importe plus que tout le reste, Oscar ! Vous savez qu'il vous
reste à peine vingt-quatre heures pour le retirer de la
banque. Ce délai passé, vous pourrez lui dire adieu !
En vous acharnant contre moi, vous perdez un temps précieux.
Vous devriez plutôt l'employer à décrypter le
code !


— J'ai
un expert en informatique qui s'en occupe en ce moment même,
querida. Pourtant, mon petit doigt me dit que j'obtiendrai la
combinaison plus rapidement pendant notre tête-à-tête.
Pensez-y en vous déshabillant ! Et dépêchez-vous
un peu, sinon je risque de perdre patience !


Stéphanie
comprit qu'il était inutile d'insister. Elle ôta ses
vêtements à la hâte, en lui tournant le dos. De
violents frissons la parcouraient, et ses mains tremblaient. Une fois
nue, elle saisit le coussin pour s'en couvrir et s'assit sur la
couchette. Oscar l'observait en fumant tranquillement.


— Maintenant,
allongez-vous sur le lit, querida, ordonna-t-il.


— Qu'allez-vous
faire ?


— Vous
interroger.


Elle
s'exécuta, le corps raide, le coussin pressé contre son
bas-ventre.


— Mettez
le coussin sous votre tête, commanda-t-il.


La
mort dans l'âme, elle obtempéra. Oscar se leva et se
dirigea lentement vers elle. Stéphanie s'efforça de
réprimer le violent tremblement qui l'avait saisie. Barbadillo
exhala la fumée de son cigare et promena un regard paresseux
sur son corps.


— Alors,
est-ce que Kidwell était un bon amant ?


— Oui.


— Vraiment ?


— Jack
est un merveilleux amant et un honnête homme.


— Vous
me faites rire ! Il négociait avec nous pour vous vendre,
répliqua Barbadillo en pointant son index vers elle.


— Je
suis au courant : il ne me l'a pas caché.


Du
bout de son index, Barbadillo traça des cercles sur ses seins.
Elle enfonça les ongles dans le matelas pour se retenir de le
gifler.


— Vous
ne croyez tout de même pas qu'il vous faisait l'amour par
amour, querida ?


— Si,
répondit-elle, les lèvres tremblantes.


— Quelle
naïveté ! s'exclama-t-il en pinçant
légèrement les pointes de ses seins.


Elle
rassembla toute sa volonté pour s'obliger à rester
immobile.


— Vous
avez les disquettes, dit-elle d'une voix blanche. Que voulez-vous
encore ?


— Je
veux qu'on apprenne à mieux se connaître, Stéphanie.
Après, seulement, je pourrai vous croire.


Il
glissa la main sur son ventre d'un léger mouvement caressant.
Incapable de se retenir, elle le saisit par le poignet.


— Arrêtez,
je vous en prie ! gémit-elle.


— Mais
que craignez-vous donc, querida ? Demanda Barbadillo avec un
étonnement exagéré. Je ne ferai rien qui puisse
vous déplaire. Vous allez adorer ça ! Après,
vous me direz qui était le meilleur : Kidwell ou moi.


— Oscar,
je vous en supplie, pas ça !


— J'ai
une idée : je vous attacherai au lit, querida. Comme ça,
vous n'aurez pas à vous demander si vous devez me résister
ou pas. Et vous pourrez vous abandonner au plaisir tout en ayant la
conscience tranquille. N'est-ce pas une délicate attention ?
ajouta-t-il en ricanant.


— Je
ne veux pas faire l'amour avec vous ! cria-t-elle, désespérée.


— Bien
sûr que si, querida ! La seule chose que j'ignore, c'est à
quel point vous en avez envie.












Debout
à côté de l'homme qui pilotait le hors-bord. Rico
s'efforçait de maintenir l'équilibre tandis que la
légère embarcation s'élançait sur les
vagues. L'air marin, humide et salé, lui piquait les yeux, et
il les essuyait sans cesse avec son mouchoir pendant qu'il scrutait
la mer. Il voyait deux ou trois plaisanciers et un bateau de pêche
mais n'apercevait aucune trace du yacht qui devait transporter Oscar.


— Incroyable !
Où sont-ils donc passés ? cria-t-il en essayant de
couvrir le bruit du moteur.


— Ils
doivent être droit devant nous, répondit le pilote.
C'est le cap que le capitaine du yacht a signalé à la
radio.


Rico
bouillonnait de colère. Oscar était censé le
tenir informé heure par heure de l'évolution des
événements, mais c'est par pur hasard qu'il avait
appris que le bateau de Kidwell avait été repéré.
C'était lui le patron, que diable ! Pourtant, depuis deux
jours, son cousin lui avait manqué de respect plus d'une fois.


— Je
pensais que tu avais regagné Los Angeles, lui avait dit Oscar
alors qu'ils dînaient ensemble, l'avant-veille.


— Qu'est-ce
que ça peut te faire ? avait lancé Rico, exaspéré.


— Il
faut bien que quelqu'un s'occupe des affaires courantes de
l'entreprise ! avait répliqué Oscar en haussant
les épaules.


Rico
avait alors compris que Oscar avait tout intérêt à
rester aux îles Caïmans. Les trente millions de dollars
étaient à portée de sa main : toute
personne possédant le code secret n'avait qu'à se
présenter à la banque et les réclamer !
Puis, Rico avait appris que le bateau de Kidwell avait été
intercepté. Sans l'en avertir, Oscar s'était emparé
de Stéphanie Reymond. A présent, il était sûr
que son maudit cousin s'apprêtait bel et bien à le
doubler !


Il
jeta un coup d'œil satisfait aux trois hommes armés
jusqu'aux dents qui se tenaient à l'arrière du
hors-bord. Même si Oscar disposait de toute une bande de
voyous, les hommes de Rico étaient incontestablement mieux
préparés à un affrontement. Il ne regrettait pas
d'avoir engagé de vrais pros, des durs à cuire qui
savaient jouer de la gâchette.


— Les
voici, monsieur Behring ! annonça le pilote.


— Parfait,
dit Rico en lui donnant une tape sur l'épaule. On a prévenu
le capitaine ?


— Il
s'arrêtera pour vous laisser monter, comme vous l'avez ordonné.
Il sait que c'est vous qui payez, monsieur !


— Tout
le monde le sait, sauf mon foutu cousin, marmonna Rico.






***







Stéphanie
poussa un cri quand Oscar commença à la caresser. Elle
avait les poignets et les chevilles attachés aux barreaux du
lit, et elle cherchait à éloigner son visage de celui
d'Oscar autant que possible. Il avait voulu qu'elle le regardât
se déshabiller, mais elle avait évité ce
spectacle en serrant les paupières. Si seulement elle avait pu
ignorer aussi facilement le contact répugnant de sa main sur
son corps !


Oscar
glissa les doigts entre ses cuisses, et elle ne put réprimer
un sanglot. Nullement impressionné, il continua à lui
chuchoter des mots doux à l'oreille. Son haleine empestait le
tabac.


— Détendez-vous,
querida ! Laissez-vous aller. Il ne faut jamais résister
au plaisir !


Soudain,
le moteur du yacht s'arrêta. Stéphanie ouvrit les yeux.
Oscar se redressa brusquement, sauta du lit et se précipita
vers le hublot.


— Cristo !
s'exclama-t-il d'un air mi-furieux, mi-déconcerté.


— Que
se passe-t-il ? demanda Stéphanie.


Barbadillo
ignora sa question. L'instant d'après, elle entendit des cris
qui semblaient provenir du pont, suivis de plusieurs coups de feu.
Oscar saisit ses vêtements et les enfila à la hâte.
Il était en train de boutonner son pantalon lorsque la porte
s'ouvrit à toute volée et qu'un homme en tenue de
combat, armé d'une mitraillette, entra en courant. D'un air
menaçant, il pointa son arme sur Oscar et lui ordonna de
mettre les mains derrière la tête.


Comme
Stéphanie observait la scène, bouche bée, un
homme plus jeune pénétra dans la cabine. Il l'examina
rapidement, puis dévisagea Oscar d'un air sarcastique.


— Tu
t'amuses bien, cousin ? demanda-t-il. Ou alors, tu espères
peut-être lui arracher le code en lui faisant l'amour ?


— Rico,
que signifie cette mascarade ?


— Mascarade ?
répéta l'autre en s'approchant d'Oscar. Connais pas ce
mot. Ça ne veut pas dire « trahison »,
des fois ?


— Mais
de quoi tu parles ?


— De
cette garce que tu as alpaguée sans m'en souffler un mot !
lança Rico. Tu crois que je n'ai pas compris ce que tu
mijotes ? Tu veux t'emparer du fric et le garder pour toi, au
lieu de le restituer à l'entreprise !


— Tu
es complètement fou, Rico !


— Fou ?
Non, simplement stupide de t'avoir fait confiance ! Avoue que tu
voulais t'approprier le magot et te sauver. Le vieux vient de mourir,
et tu essaies déjà d'escroquer l'entreprise !


— Non
seulement tu es stupide, mais tu es vraiment bon pour la camisole !
lança Oscar en bousculant son cousin.


Les
yeux de Rico étincelèrent de fureur. D'un geste aussi
brusque qu'inattendu, il tira un revolver de sa ceinture. Puis, sans
un mot d'avertissement, il visa la poitrine d'Oscar et tira.


L'impact
de la balle projeta Barbadillo contre le mur. Son visage refléta
un extrême étonnement, puis se figea. Il poussa un petit
grognement avant de s'affaisser sur le sol.


— Quel
imbécile ! marmonna Rico entre ses dents.


Il
se tourna vers l'homme en tenue de combat qui avait pénétré
le premier dans la cabine.


— Appelle
deux hommes : qu'ils nous débarrassent de cette charogne,
lui ordonna-t-il. Qu'on le jette par-dessus bord ! Il n'est bon
qu'à nourrir les poissons.


L'homme
passa la tête dans le couloir et lança un ordre à
son tour. Deux individus à la mine patibulaire firent leur
entrée en jetant des coups d'œil concupiscents à
Stéphanie. Ils emportèrent le corps d'Oscar. Rico
referma la porte derrière eux et, pour la première fois
depuis son arrivée, il sembla s'intéresser à
Stéphanie. Il s'assit sur le bord du lit sans cesser de
l'examiner. Elle le regarda à son tour, muette de
saisissement.


— Vous
êtes sûrement Mme Reymond, dit-il d'une voix étrangement
calme.


Elle
déglutit péniblement et parvint à répondre
un faible « oui ».


— Moi,
je suis Rico Behring, le patron de l'Inter-America.


Il
sortit un couteau pliant de la poche de son pantalon et l'ouvrit.


— Toutes
mes excuses de la part de mon cousin, madame Reymond, poursuivit-il
en gesticulant, tandis que la lame brillait d'un éclat
sinistre dans sa main. Oscar était un cinglé, et un
imbécile de première !


Après
cette brève oraison funèbre, il coupa les liens qui
maintenaient Stéphanie attachée. Elle saisit le coussin
qui se trouvait sous sa tête, et s'empressa de s'en couvrir en
murmurant :


— Merci,
monsieur Behring.


Rico
opina du chef et se leva.


— Habillez-vous
et venez me rejoindre dans le salon. Nous allons prendre un verre et
discuter.


Sur
ce, il se retourna et quitta la cabine.


Stéphanie
se mit à enfiler ses vêtements sans pouvoir s'empêcher
de trembler. Elle ne pouvait ignorer la mare de sang qui maculait le
sol à l'endroit où Oscar Barbadillo se tenait, quelques
minutes plus tôt. Luttant contre la nausée qui lui
montait à la gorge, elle se hâta de sortir à son
tour.


Elle
trouva Rico Behring seul, installé à la table du salon.
Devant lui, à côté du portable de Jane, était
étalé le contenu de son sac à main. Rico était
en train d'examiner la photo de Zanny.


— Qui
c'est, cette gosse ? demanda-t-il en apercevant Stéphanie.


— Ma
fille.


— Quel
âge a-t-elle ?


— Elle
aurait eu vingt et un ans cette année. C'est une photo
ancienne.


Rico
écarquilla les yeux.


— Sans
blague ! Vous êtes assez vieille pour avoir une fille de
vingt et un ans ?


— Oui.


— Ça
alors ! Mes compliments ! Venez, prenez un siège et
installez-vous. Je veux que vous m'expliquiez comment marche le code
d'accès.


Elle
s'approcha de la table et se laissa glisser dans un fauteuil.


— Monsieur
Behring, commença-t-elle. la voix brisée par l'émotion,
Oscar a abandonné Jack Kidwell sur son bateau incendié
en pleine mer. Pourrions-nous aller le chercher ?


Rico
prit un air incrédule.


— Oscar
a fait ça ? Il y a combien de temps ?


— Une
demi-heure, peut-être un peu plus.


— Ça
fait un bail, trésor ! Aucune chance qu'on le retrouve
vivant. Vous feriez mieux de l'oublier.


Curieusement,
il semblait presque attristé.


— Mais
ne vous inquiétez pas, ma beauté, poursuivit-il. A
partir de maintenant, vous avez un nouvel associé : moi !
Il n'y a aucune raison qu'on ne s'entende pas, ajouta-t-il en lui
pinçant la joue. Et nous allons devenir très, très
riches. Je vous en donne ma parole !
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Toute
la nuit, Stéphanie avait fait d'horribles cauchemars en rêvant
de gens que l'on brûlait, noyait, ou abattait en leur logeant
une balle en plein cœur. Ces atroces visions s'évanouirent
lorsqu'elle se réveilla dans le lit confortable de sa chambre
d'hôtel. Les draps sentaient bon le linge propre, et un
délicieux parfum de magnolia provenant de la fenêtre
ouverte embaumait la pièce. Elle était saine et sauve,
et Rico lui avait même promis un million de dollars pour sa
coopération. Pourtant, son cœur saignait. Jack était
mort. Ce n'était plus une supposition ou une crainte mais
l'implacable réalité qu'elle se devait de regarder en
face.


Elle
avait mis des heures à s'en convaincre. Cette perte l'avait
frappée plus cruellement que tous les autres événements
tragiques qui étaient survenus récemment. L'assassinat
de Jean-Claude et de Jane, puis celui de son amie Audrey avaient été
de rudes épreuves, mais, à sa surprise, elle avait
réussi à les surmonter. La mort de Jack, au contraire,
l'avait atteinte au plus profond de son être, la vidant de
toute son énergie. Certes, l'incident de la nuit précédente
avait ébranlé sa confiance en lui. Il avait agi en
traître, et cette douloureuse découverte avait presque
anéanti les sentiments qu'elle éprouvait pour lui.
Pourtant, elle avait continué de penser qu'il l'aimait, et
qu'il finirait par réparer ses erreurs. Mais, à
présent, il était trop tard.


S'arrachant
à sa méditation, elle tenta de faire le point sur ce
qui s'était passé depuis l'irruption brutale de Rico.
L'enchaînement des événements semblait dénué
de logique, et la situation actuelle était des plus confuses.
Le seul point positif résidait dans le fait que, par miracle,
elle fût toujours en vie.


Brusquement,
la porte de la chambre s'ouvrit, et Rico Behring apparut sur le
seuil. Il ne s'était pas donné la peine de frapper ni
de s'excuser.


— Vous
êtes réveillée, voilà qui est bien,
déclara-t-il en s'approchant du lit. C'est le jour J, beauté.
Ce n'est pas le moment de se prélasser au plumard, n'est-ce
pas ?


Elle
remonta le drap jusqu'à son menton. Compte tenu de ce que Rico
venait de dire, il était peu probable qu'il eût
l'intention de se ruer sur elle. Mais, de toute évidence, cet
homme était totalement imprévisible.


Elle
le connaissait depuis très peu de temps, mais elle avait déjà
acquis la certitude que c'était un déséquilibré,
un fou dangereux. Pour le moment, il la traitait avec une sorte de
politesse bourrue. La seule fois où il s'était permis
de la menacer ouvertement, c'était pendant leur discussion sur
le yacht, quand il lui avait expliqué ce qu'il attendait
d'elle.


— Demain,
nous irons à la banque ensemble, avait-il annoncé. L'un
de mes associés nous accompagnera. Vous leur remettrez le code
et, s'ils ne nous apportent pas les trente millions sur un plateau
d'argent, mon homme vous brûlera la cervelle aussi sec, sans un
mot d'avertissement. Votre seule chance de survie, c'est de donner la
bonne réponse tout de suite. Compris ?


Aux
yeux de Stéphanie, Rico Behring était le Mal incarné,
et elle n'avait même pas cherché à lui résister.
Elle lui avait avoué qu'elle avait décrypté le
code et lui avait raconté comment elle avait découvert
par hasard que le vérificateur d'orthographe détenait
sans doute la clé de l'énigme.


— Je
ne peux pas être sûre à cent pour cent que c'est
la bonne combinaison, lui avait-elle précisé. J'ai fait
de mon mieux ; l'idée me semble juste et tout concorde,
mais on ne sait jamais.


Rico
lui avait alors répondu en ricanant :


— J'espère
pour vous que c'est la bonne combine. Sinon, vous êtes morte !
Si vous pensez qu'on se gênera pour vous buter dans la banque,
devant tout le monde, vous vous trompez. Par contre, si vous
réussissez, vous décrocherez un million de dollars.


Un
peu plus tard, Rico lui avait offert un déjeuner succulent à
bord du yacht. Et, quand le bateau avait jeté 1'ancre dans la
marina, il lui avait donné le bras pour l'escorter jusqu'à
la limousine qui les attendait.


— Surtout,
n'allez pas vous imaginer que vous pourrez vous sauver, lui avait-il
dit. Vous êtes mieux gardée que le président des
États-Unis. Mettez-vous bien ça dans la tête :
nous sommes associés. Alors, pas d'entourloupe !


Le
même soir, ils avaient dîné dans la luxueuse
chambre d'hôtel qu'il avait réservée pour
Stéphanie. Il avait commandé du vin blanc, et un fond
musical créait une ambiance intime. Rico n'avait pas cherché
à lui faire la cour, même s'il lui avait adressé
quelques compliments assez suggestifs.


— Je
ne veux pas être indiscret mais quel âge avez-vous ?
avait-il demandé.


— Quarante-deux.


— Seigneur,
on ne le dirait pas ! Pourtant, j'ai l'œil, et je connais
parfaitement les femmes.


Il
n'avait pas non plus cherché à la toucher, et lui avait
souhaité poliment une bonne nuit quand elle avait déclaré
qu'elle souhaitait se coucher. Après son départ, elle
avait découvert qu'un garde surveillait sa chambre depuis le
jardin, et qu'un autre était posté dans le couloir.
Quant au téléphone... il n'y avait pas de poste dans la
pièce. Manifestement, la confiance de son nouvel « associé »
avait des limites. De toute façon, elle se sentait tellement
abattue qu'elle aurait été incapable d'échafauder
le moindre plan d'évasion. L'argent avait perdu toute
importance à ses yeux. Elle voulait tout simplement sortir
vivante de cette aventure. Même le million de dollars que Rico
lui avait promis la laissait indifférente. Jack était
mort, et sa tragique disparition faisait paraître tout le reste
insipide et dénué de sens.


Mais
elle savait que Rico ne la lâcherait pas tant qu'il n'aurait
pas obtenu ce qu'il voulait. En ce moment même, il se tenait
au-dessus d'elle, et son regard sombre de tueur maniaque était
illuminé par un enthousiasme de fanatique. Pour lui, elle
représentait la clé de la chambre forte de la banque,
et rien au monde n'aurait pu l'empêcher de s'en servir pour
atteindre son but.


— Qu'est-ce
qui vous arrive, mon trésor ? demanda-t-il après
l'avoir dévisagée un instant. Un million de dollars ne
suffit-il pas pour vous tirer du lit ? Ne me dites pas que vous
êtes malade : je ne vous croirais pas.


— Non,
non. Je ferai tout ce que je vous ai promis.


— Parfait.
Alors, venez prendre votre petit déjeuner.


— Je
n'ai pas faim.


— Je
l'ai commandé et on vient de le servir ! s'écria-t-il
en laissant entendre qu'il était sur le point de perdre
patience. Assez de chichi ! Vous allez manger pendant que c'est
chaud.


— Puis-je
m'habiller ?


Rico
saisit le drap qui la recouvrait et le rejeta d'un geste brusque.
Elle tira frénétiquement sur son T-shirt.


— Ça
va, vous êtes belle et vous n'avez pas besoin de faire tant de
manières, grogna Rico. Passez une robe de chambre et
dépêchez-vous.


Dès
qu'il fut sorti de la pièce, elle enfila le peignoir que la
femme de chambre lui avait fourni avec les serviettes et les draps de
bain, puis elle se précipita dans la salle de bains. De peur
de contrarier Rico, elle s'abstint de prendre une douche et se
contenta d'une brève toilette. Après avoir
soigneusement resserré la ceinture du peignoir, elle
s'empressa de le rejoindre dans le salon voisin. Elle trouva Rico
installé devant un copieux petit déjeuner. Elle fut
surprise de le voir se lever et l'aider à
prendre
place dans le fauteuil à côté de lui. A quoi
rimaient ces sautes d'humeur et ce comportement bizarre ? se
demanda-t-elle avec angoisse. Il y avait anguille sous roche, elle le
sentait !


Dès
qu'elle se fut installée, il lui posa les deux mains sur les
épaules.


— Pensez
un peu à ce qui nous attend aujourd'hui ! s'exclama-t-il.
C'est le jour de la paye. Et quelle paye ! Même après
vous avoir donné votre million, j'aurai quand même fait
un bénéfice de dix millions de dollars ! Dix
foutus millions, vous vous rendez compte ? Bon, l'affaire n'a
pas été sans frais : quelque trois cents mille
dollars... enfin, des broutilles à côté de ce que
ça nous rapporte !


— Je
suis ravie que vous soyez satisfait.


Il
se mit à lui caresser doucement les épaules tout en
parlant.


— C'est
drôle, comme les choses changent ! Quand ce business a
commencé, vous étiez mariée, et moi, j'étais
aux ordres de mon père, avec Oscar qui me cassait les pieds.
Et maintenant, tous les autres ont été éliminés.
Il ne reste plus que vous et moi !


Rico
émit un petit gloussement, tandis qu'une lueur démente
brillait dans ses yeux. Stéphanie eut la certitude qu'il était
fou à lier. Comme il continuait à lui caresser les
épaules, elle se rendit compte que ses gestes, moins
impudiques que ceux d'Oscar, étaient néanmoins plus
malsains, plus menaçants. Elle était entre les mains
d'un maniaque !


Rico
se mit à lui caresser la nuque. Elle sentit ses doigts
puissants comme des serres encercler lentement son cou, effleurer sa
gorge, puis resserrer imperceptiblement leur étreinte. Elle ne
put réprimer un gémissement.


— Vous
avez une peau très douce, dit Rico en glissant une main sous
le col de sa robe de chambre. Je n'ai encore jamais couché
avec une femme de plus de trente-cinq ans. Quand on en aura terminé
avec la banque, on pourra peut-être revenir ici pour fêter
l'événement. J'ai tout ce qu'il faut, et assez de
champagne
pour
couler un navire de guerre !


Stéphanie
était terrifiée. Elle ne savait pas si elle devait
dissimuler son dégoût et jouer le jeu, ou repousser
furieusement Rico, comme elle mourait d'envie de le faire.


A
cet instant, des cris retentirent dans le couloir. Une voix féminine
dominait les autres. Un homme lui répondait d'un ton
péremptoire, comme s'il lançait des ordres. La porte
s'ouvrit d'un seul coup, et une belle femme rousse entra dans la
pièce. Un bustier jaune et un pantalon émeraude
moulaient ses formes voluptueuses. Elle repoussa le garde qui tentait
de la retenir, et s'avança en balançant des hanches.
Les talons de ses
escarpins
dorés claquaient sur le parquet.


— Seigneur !
s'exclama Rico en cessant brusquement de caresser Stéphanie.


Le
garde fit une nouvelle tentative pour rattraper la femme.


— Lâchez-moi !
hurla-t-elle. C'est mon foutu mari !


— Qu'est-ce
que je fais, monsieur Behring ? demanda l'homme.


— Laisse-la,
commanda Rico. Je n'ai pas besoin de toi : tu peux reprendre ton
poste dans le hall.


Quand
le garde eut quitté la pièce, Rico se campa devant
Rhonda, les poings sur les hanches.


— Pour
une surprise, c'est une surprise ! lança-t-il d'un ton
moqueur. Comment se fait-il que tu sois seule ? Où est
ton imbécile d'avocat ?


Sans
prendre la peine de répondre, Rhonda examina Stéphanie,
puis déclara :


— Ainsi,
tu ne me permets pas d'avoir un amant, mais tu ne te gênes pas
pour coucher avec toutes les traînées qui te tombent
sous la main ! Tu ne vas quand même pas me dire que cette
fille est ta secrétaire ! Tu sais quoi, Rico ? Tu es
le type le plus dégoûtant que j'aie jamais rencontré !
Un menteur et un hypocrite !


— En
fait, Rhonda, il se trouve que cette dame est mon associée.
Nous sommes en affaires.


— Quel
genre d'affaires ? La prostitution ? Parce qu'en plus de
tout le reste tu es aussi maquereau ?


Rico
serra les poings et esquissa un geste menaçant.


— La
ferme, Rhonda ! Je t'ai assez entendue. Et n'essaie pas de me
dicter ma conduite !


— Pour
ça, tu peux coucher avec toutes les prostituées des
Caraïbes, je m'en moque comme de ma première chemise !


— Alors,
pourquoi tout ce ramdam ? Pourquoi débarques-tu ici au
lieu de revenir à la maison et de t'occuper de la gosse ?


Stéphanie
était sous le choc. Sa première intention avait été
de s'adresser à la femme et de lui expliquer qu'elle avait été
abusée par les apparences. Naturellement, elle ne songeait pas
à tirer Rico d'embarras, mais elle souhaitait dissiper un
malentendu qui la gênait elle-même. Cependant, tout
allait trop vite, et elle se sentait trop hébétée
pour réagir.


Rhonda
eut un petit sourire douloureux, puis ses yeux s'emplirent de larmes.
Stéphanie voyait bien qu'elle luttait pour ne pas éclater
en sanglots.


— Je
suis venue te raconter de quelle manière tu avais détruit
ma vie, Rico, déclara-t-elle.


— Seigneur !
Toujours la même rengaine ! s'exclama-t-il, exaspéré.
Une autre fois, Rhonda. Ce n'est vraiment pas le moment.


— Il
faut que je t'explique ce que tu m'as fait, Rico, reprit-elle. J'ai
besoin de vider mon sac. Tout de suite.


— Bon,
vas-y : dis ce que tu as à dire et déguerpis !


Elle
resta un instant silencieuse, comme si elle cherchait à
rassembler son courage.


— Quand
je t'ai rencontré, j'étais un être humain comme
les autres. J'étais loin d'être parfaite, mais j'avais
une existence propre, et un minimum de respect pour moi-même.
Puis, quand je t'ai épousé...


Elle
s'interrompit pour s'essuyer les yeux, et reprit d'une voix brisée :


— Je...
je me suis mise à me détester, Rico. C'est toi qui m'y
as forcée ! A cause de toi, je me sentais nulle :
une pauvre fille, une traînée, pour dire toute la
vérité.


— C'est
exactement ce que tu es, Rhonda. Tu ne le savais pas ? Eh bien,
je t'ai au moins appris quelque chose.


— Tout
le monde n'est pas de cet avis. Il existe des gens qui me trouvent
bien. Il y en a aussi qui m'aiment pour de vrai. Je veux dire, des
hommes qui m'aiment pour ce que je suis, et pas pour mon corps. Tu
sais quoi, Rico ? Toi et ton monstre de père, vous avez
détruit tout ça. Vous avez chassé le seul homme
que j'aimais. Puis, tu as fichu une trouille de tous les diables à
ma mère, et, maintenant, elle me supplie de rester avec toi
pour ne pas perdre à tout jamais sa fille et sa petite-fille.
Tu me fais du chantage simplement pour avoir sous la main une bonne
femme que tu peux tabasser à loisir. Un punching-ball, quoi.
Tu es le salaud le plus cruel et le plus vicieux que j'aie jamais
connu.


Rico
éclata de rire.


— Et
tu as fait tout ce chemin pour me raconter ça ? Tu es
encore plus bête que je le pensais !


— Non,
ce n'est pas la seule raison de ma visite, répliqua-t-elle.
Mon avocat m'accompagne. Je l'ai chargé de te communiquer ma
réponse officielle, suite à tes menaces.


— Qu'est-ce
que ça veut dire ?


— Si
je m'obstine à vouloir divorcer, tu me prendras Andréa,
n'est-ce pas ?


— Tu
as tout compris.


— Eh
bien, mon avocat dit que le divorce ne sera peut-être pas
nécessaire. Il affirme qu'il existe un meilleur moyen. Tu veux
savoir lequel ? demanda-t-elle en fouillant dans son sac à
main.


— Mais
qu'est-ce que tu racontes, Rhonda ? Tu t'es remise à la
coke, c'est ça ? Tu fous en l'air le peu de cervelle qui
te reste ?


Rhonda
sortit de son sac un automatique nickelé qui brilla dans sa
main lorsqu'elle le pointa sur son mari.


— Je
te présente mon nouvel avocat, Rico !


Stéphanie
écarquilla les yeux, et ne put réprimer un petit cri.


— Mon
Dieu ! gémit Rico. Range ce flingue tout de suite !


— Non,
Rico. Maintenant, c'est moi qui donne les ordres ! Et je te
dis : c'est le moment de régler nos comptes. Tu peux
rester où tu es et encaisser ça en homme, ou bien
réagir en tyran, en minable et en lâche que tu es
réellement !


— Sale
garce ! Tu sais comment ce mariage va se terminer ? hurla
Rico en brandissant un index vindicatif. Je vais te buter, salope !


— Désolé,
Rico, mais j'y ai pensé la première.


Sans
ajouter un mot, Rhonda appuya sur la détente. Elle tira trois
coups de feu, visant Rico en pleine poitrine. Stéphanie eut le
temps de voir son expression de stupéfaction tandis qu'il
s'écroulait sur le sol. Rhonda s'approcha calmement de son
mari qui agonisait par terre et lui administra le coup de grâce
en lui logeant une balle dans le crâne. La porte s'ouvrit à
cet instant, et l'un des hommes de main de Rico, l'arme au poing, se
rua à l'intérieur. Rhonda tira une seule fois et fit
mouche : blessé à la poitrine, le garde s'effondra
comme une masse.


Rhonda
se tourna alors vers Stéphanie qui était recroquevillée
dans son fauteuil, pétrifiée de terreur. Elle lui
adressa un sourire radieux en rangeant son automatique dans son sac.


— Bonne
journée, chérie, roucoula-t-elle.


Puis
elle se dirigea vers la porte de sa démarche souple et
sensuelle, enjamba le garde qui gémissait faiblement et
sortit.


Encore
hébétée, Stéphanie regarda Rico qui
nageait dans son sang. Puis elle prit conscience des coups furieux
qu'un autre garde frappait contre la porte-fenêtre donnant sur
le jardin. Elle parvint à se maîtriser suffisamment pour
se lever et se diriger vers sa chambre. Un bruit de verre volant en
éclats lui apprit que le garde avait dû briser la
porte-fenêtre avec un meuble de jardin.


Le
cœur battant la chamade, elle fouilla dans sa valise, en sortit
une robe et une paire de chaussures, et se hâta de les enfiler.
Puis elle attrapa son sac à main et quitta la pièce en
s'efforçant de marcher calmement, sans se presser.


Le
salon grouillait de monde ; des exclamations de surprise
fusaient, entrecoupées de jurons. Trois ou quatre hommes se
penchaient sur Rico d'un air incrédule ; deux autres
s'occupaient du blessé. Stéphanie se glissa vers la
porte-fenêtre à la vitre fracassée, sortit dans
le jardin et pressa le pas en se dirigeant vers la plage qui
commençait immédiatement derrière la haie verte
du jardin. A tout moment, elle s'attendait à percevoir des
cris, un bruit de poursuite, peut-être même des coups de
feu. Rien ! Elle parvint sans encombre à la bande de
sable qui longeait la mer, ôta ses chaussures et se mit à
courir aussi vite que possible.


Elle
n'aurait su dire quelle distance elle avait parcourue –
sans
doute un kilomètre –
quand
elle aperçut un petit restaurant avec une terrasse qui donnait
sur la mer. Il semblait fermé, mais une jeune femme balayait
le sol entre les tables abritées sous l'auvent. Comme
Stéphanie se précipitait vers la terrasse, la femme se
retourna. Ses énormes créoles dorées se
balançaient au-dessus de ses épaules.


— J'ai
besoin d'un taxi, dit Stéphanie, hors d'haleine.


La
jeune femme, dont la pommette gauche était marquée par
un bleu impressionnant, la dévisagea en silence, puis
déclara :


— Entrez,
je vais en appeler un.


Stéphanie
s'accouda au bar pendant que la femme téléphonait.
Quand cette dernière eut raccroché, elle examina de
nouveau Stéphanie.


— Dites
donc, vous avez l'air salement secouée ! dit-elle.
Voulez-vous quelque chose de frais ? Un verre de Coca ?


— Volontiers,
merci.


La
jeune femme lui servit son verre, et Stéphanie ouvrit son sac
pour payer.


— Pas
la peine, madame. C'est la maison qui offre.


Stéphanie
sortit un billet de cinq dollars de son porte-feuille et, coupant
court aux protestations de la jeune femme, elle le lui donna quand
même.


L'attente
lui sembla durer une éternité. Quand, finalement, le
taxi arriva, le chauffeur, un homme âgé avec une barbe
blanche mal taillée, lui apprit qu'il y avait des travaux sur
la seule route qui menait à la ville, et que le trajet jusqu'à
la banque prendrait un bon bout de temps. De fait, en arrivant au
tronçon de la route occupé par le chantier, ils durent
attendre un long moment avant de recevoir l'autorisation d'emprunter
un étroit chemin boueux qui contournait la zone des travaux.


Installée
sur la banquette arrière, son sac posé sur ses genoux,
Stéphanie ne cessait de repenser à la scène dont
elle venait d'être témoin. Elle espérait que les
hommes de Rico seraient tellement perturbés par le meurtre de
leur chef qu'ils ne penseraient pas à elle tout de suite.
Entre-temps, elle avait une chance de passer à la banque, de
retirer l'argent et de disparaître.


Elle
se demandait, par ailleurs, si elle devait aller trouver la police.
Elle avait été témoin du meurtre d'Oscar, puis
de celui de Rico. Et elle devait informer les autorités de ce
qui était arrivé à Jack. Mais ces trois cas ne
présentaient aucune urgence ; dans son propre intérêt,
elle devait regagner les États-Unis le plus rapidement
possible et faire sa déposition plus tard. Pourtant, elle ne
parvenait pas à chasser de son esprit la vision du bateau en
flammes, et la douleur aiguë qui étreignait son cœur
refusait de se calmer...


Connaissant
Jack, elle imaginait facilement ce qu'il lui aurait conseillé
en ce moment même : s'emparer de l'argent et filer. Il
aurait compris son désir de récupérer ce qui lui
revenait de droit. Même si, au cours de leur dernière
nuit, il avait laissé la cupidité l'emporter sur ses
autres sentiments, elle était convaincue qu'au fond Jack était
un honnête homme.


Elle
passa en revue les chiffres du code secret. Bien sûr, elle
n'avait aucune certitude d'avoir trouvé la bonne combinaison,
mais elle se refusait à envisager toute autre possibilité.
Il lui était tout simplement impossible d'envisager un échec
après tout ce qu'elle venait d'endurer, et après que
Jack...


Le
taxi avait enfin atteint la ville, une sorte de grand village qui
ressemblait à Charlotte Amalie. Les banques s'alignaient les
unes à côté des autres dans la rue principale qui
longeait la mer. Comme le taxi dépassait la Grand Cayman Bank,
Stéphanie dit au chauffeur de s'arrêter une cinquantaine
de mètres plus loin. Elle le paya en doublant le prix de la
course. Lorsqu'elle descendit, il était 10 heures 35.


Elle
se mit à marcher lentement le long du trottoir en guettant les
visages qu'elle avait aperçus à St. Thomas ou sur le
yacht. Une femme souriante aidait à marcher un tout jeune
enfant qu'elle venait de sortir de sa poussette. D'autres passants se
dirigeaient sans se presser vers les boutiques ouvertes. Deux gamins
s'affairaient autour d'une moto qui refusait de démarrer. Pour
le reste du monde, c'était une journée comme les
autres, calme, lente, marquée par cette langueur que donne la
proximité de la plage et de la mer. Qui aurait imaginé
qu'ici, maintenant, la somme astronomique de trente millions de
dollars était en jeu ?


Stéphanie
rejoignit la banque. Une inscription en lettres dorées « Grand
Cayman Bank » ornait la façade de l'immeuble et la
grande porte vitrée. Elle entra en jetant des coups d'œil
craintifs à la ronde, mais elle ne reconnut personne.


L'ambiance
sereine convenait parfaitement au décor de style colonial,
avec des ventilateurs au plafond, des palmiers dans de grands pots en
céramique, des fauteuils de cuir. Des employés en
tenues d'été vaquaient à leurs occupations.
Stéphanie se dirigea vers un lourd comptoir de bois derrière
lequel se tenait une jeune femme mince, et demanda à voir
Harris Ivory.


Un
homme à l'allure raffinée, vêtu d'un costume
trois pièces, s'approcha du comptoir. Ses cheveux étaient
clairsemés, et il portait une paire de petites lunettes
cerclées d'or.


— Je
suis Stéphanie Reymond, déclara-t-elle. Nous avons eu
une conversation téléphonique, il y a quelques jours.


— Ah !
bien sûr, madame Reymond, répondit-il en lui adressant
un large sourire. Je suis ravi que vous ayez pu venir !


— J'aimerais
effectuer un retrait depuis le compte de mon mari, annonça-t-elle
sans préambule.


Harris
Ivory fronça légèrement les sourcils et pinça
les lèvres. Manifestement, ce n'était pas un retrait
qu'il espérait de sa cliente ! songea Stéphanie en
se rappelant leur discussion.


— Venez
dans mon bureau, madame Reymond, proposa-t-il.


Il
s'éloigna vers une barrière de bois sculpté,
ouvrit le portillon et l'invita à passer à l'intérieur.
Stéphanie le suivit dans son bureau. Celui-ci, petit mais
propre et méticuleusement rangé, correspondait
parfaitement à l'allure soignée et digne de son
occupant. Harris Ivory l'invita à prendre place, puis
s'installa derrière sa table de travail. Il sortit un
formulaire d'un des tiroirs, prit un stylo et disposa le tout devant
Stéphanie.


— Auriez-vous
l'obligeance d'indiquer le numéro du compte dans cette case ?


Elle
s'exécuta, puis lui rendit le formulaire. Ivory le prit d'un
air morose et se tourna vers l'ordinateur installé sur le côté
de son bureau.


— Pour
accéder à ce compte, il faut me fournir une combinaison
de six chiffres, déclara-t-il. Ayez l'obligeance de la rentrer
dans cet appareil, ici, sur mon bureau, à votre droite.


Les
paumes moites, les tempes douloureuses, Stéphanie appuya
fermement sur les touches cinq, quatre, sept, six, cinq, huit, puis
valida. Elle fit un effort surhumain pour se maîtriser, et
regarda Ivory. Celui-ci étudia l'écran de son
ordinateur pendant quelques secondes.


— Madame
Reymond, dit enfin le banquier, vous avez réussi à
accéder au compte, mais je suis au regret de vous annoncer
qu'aucun fonds n'est disponible.


— Quoi ?
fit Stéphanie d'un air incrédule.


— Le
compte est vide, madame Reymond.


— Comment
est-ce possible ? s'exclama-t-elle en se levant. Il devrait y
avoir trente millions de dollars sur ce compte !


Ignorant
le geste de protestation du banquier, elle contourna son bureau pour
regarder l'écran.


— Madame
Reymond ! dit Ivory d'un ton chargé de reproche.


— Je
dois savoir où est passé cet argent ! Meriwether &
Handley n'ont-ils pas transféré trente millions de
dollars sur ce compte ?


Le
banquier lui lança un regard étrange par-dessus ses
lunettes.


— Rasseyez-vous,
je vous prie, et je vous expliquerai.


Stéphanie
retourna s'asseoir en affichant un air dépité. Ivory se
leva, alla vérifier si la porte était bien fermée,
puis regagna son fauteuil.


— Effectivement,
le transfert a eu lieu. Son montant exact était de trente et
un virgule cinq millions de dollars. Mais la totalité de cette
somme a été retirée. En ce moment, il n'y a pas
un sou sur ce compte. Je suis désolé.


— Attendez !
Vous dites que l'argent a été retiré ?
Quand cela a-t-il eu lieu ?


— Ce
matin, répondit Ivory en s'éclaircissant la voix. Tout
de suite après l'ouverture de la banque. Je me suis
personnellement occupé de l'opération. Quand vous avez
mentionné ce compte, j'ai eu des doutes. J'ai cru que des
fonds supplémentaires avaient été déposés
sur ce compte à mon insu ; c'est pourquoi je n'ai rien
dit. Je suis vraiment désolé.


Bien
qu'elle fût pétrifiée de stupeur, Stéphanie
tenta de réfléchir. Cela n'avait aucun sens ! Qui
aurait pu être au courant de... Et soudain, elle comprit.
Jack ! Il était le seul à connaître la
combinaison...


— Monsieur
Ivory, je sais qui a retiré l'argent, dit-elle. C'est M. Jack
Kidwell, n'est-ce pas ?


— Madame
Reymond, je n'ai pas le droit...


— Je
m'en fiche ! Je dois savoir. Jack est mon associé !


— De
toute façon, je n'ai pas le...


— Il
est citoyen américain, la quarantaine, environ un mètre
quatre-vingt-dix, très séduisant. Est-ce que la
description concorde ?


Ivory,
le visage de plus en plus sombre, acquiesça d'un hochement de
tête appuyé, plus éloquent que n'importe quel
discours.


Stéphanie
se renversa dans son fauteuil et se couvrit la bouche de ses mains.


— Mon
Dieu !


Ainsi,
il s'en était tiré ! Il avait réussi à
quitter le bateau en flammes et à gagner le rivage. Un
sentiment d'euphorie la submergea tout à coup. Jack était
vivant !


— Merci,
mon Dieu, murmura-t-elle, les yeux brouillés de larmes.
Comment était-il ? Est-ce qu'il semblait en forme ?
demanda-t-elle, l'instant d'après.


— Ma
foi, il avait l'air un peu souffrant. J'ai remarqué qu'il
était gêné dans ses mouvements.


— Pauvre
Jack ! Seigneur, je croyais l'avoir perdu !


Stéphanie
inspira profondément, puis dévisagea en souriant le
banquier interloqué.


— Cela
peut vous paraître incroyable, mais je me sens mieux que si
vous m'aviez remis un chèque de trente millions de dollars !


Ivory
semblait toujours aussi perplexe.


— Dites-moi,
monsieur Ivory, y a-t-il un café ou un salon de thé non
loin d'ici ?


— En
effet. Il y a un café de l'autre côté de la rue.
On y sert aussi de légères collations. Il est très
agréable. Il s'appelle « Aunt Hazel ».
Vous ne pouvez pas le rater.


La
joie au cœur, Stéphanie bondit sur ses pieds. Le
soulagement qu'elle ressentait à l'idée que Jack fût
en vie était si grand que tout le reste lui semblait sans
importance. Elle en était, d'ailleurs, stupéfaite, car
elle se rappelait à quel point elle avait été
furieuse contre lui ! Le souvenir de sa colère, et
surtout ce qui l'avait motivée, la dégrisa. Elle fut
envahie par le doute. Jack devait l'attendre dans le café,
ainsi qu'ils en étaient convenus. Serait-il au rendez-vous ?
Soudain, elle n'en était plus sûre.


— Je
vais y aller, déclara-t-elle. Si jamais Jack repassait ici,
pourriez-vous lui dire que je l'attends chez « Aunt
Hazel » ?


— Mais
certainement.


Ivory
se leva, et ils échangèrent une poignée de main.


— Oh !
J'ai failli oublier, dit-il. Nous avons reçu un courrier à
votre nom. Venez avec moi, je vais vous le donner.


Ils
revinrent dans le hall, où Ivory examina le contenu du casier
contenant le courrier destiné aux clients de la banque. Il lui
remit une enveloppe blanche de la taille d'une lettre ordinaire.
Stéphanie jeta un coup d'œil sur l'adresse de
l'expéditeur. La lettre était de Françoise ;
elle venait de Guadeloupe. Stéphanie rangea le courrier dans
son sac, remercia le banquier et partit.


Le
soleil aveuglant la fit cligner des yeux, mais elle repéra
tout de suite l'enseigne « Aunt Hazel », de
l'autre côté de la rue, à une centaine de mètres
seulement de la banque. Une peur atroce la saisit. Maintenant que
Jack s'était emparé de son argent, avait-il encore
besoin –
et
envie –
de
la voir, elle ? Était-il venu au rendez-vous qu'ils
s'étaient donné ? La joie qu'elle avait ressentie
quelques minutes plus tôt s'était transformée en
doute.


Elle
traversa la rue, consciente qu'elle était sur le point de
découvrir la vérité sur Jack Kidwell. Ses
questions, ses hésitations, ses incertitudes, tout allait être
résolu une bonne fois pour toutes. A chacun de ses pas, elle
se sentait de plus en plus sceptique. Elle essayait de se préparer
au pire afin de pouvoir résister au choc, dans le cas où
Jack ne serait pas là...


La
porte du café était grande ouverte. Stéphanie
regarda à l'intérieur. La salle, minuscule, ne
contenait qu'une demi-douzaine de tables serrées les unes
contre les autres. Deux femmes étaient installées au
fond. Et la jeune maman que Stéphanie avait aperçue en
arrivant se tenait devant le comptoir. Dans un coin, un homme lisait
un journal qui lui dissimulait le visage. N'y tenant plus, elle
s'approcha de lui. Il abaissa son journal. Ce n'était pas
Jack. Avec son visage rougeaud et son impressionnante moustache,
l'homme avait l'air typiquement anglais.


— Bonjour,
lui dit-il, à la fois gêné et amusé par
l'insistance avec laquelle elle le dévisageait.


— Excusez-moi,
répondit-elle en s'éloignant.


Elle
s'installa à une table libre près de la fenêtre
et s'efforça de réfléchir.


Eh
bien, elle avait la réponse ! Bien qu'elle eût
décidé de garder son calme envers et contre tout, ses
yeux s'emplirent de larmes. Qu'avait-elle espéré ?
On avait apporté à Jack plus de trente millions de
dollars sur un plateau d'argent. Pensait-elle sérieusement
qu'il allait les partager avec elle dans un subit accès
d'honnêteté ?


Elle
consulta sa montre. Il était juste un peu plus de 11 heures.
Depuis une heure. Jack était multimillionnaire. Une heure.
Après tout, cela ne faisait pas très longtemps !
Jack pouvait encore venir. Il s'était peut-être absenté
pour s'acheter des vêtements ou autre chose. Des billets
d'avion pour leur départ ? Mais non, Jack était
parti pour de bon. Avec l'argent.


Quand
la serveuse, qui se trouvait dans la salle, revint vers le comptoir,
Stéphanie alla lui parler.


— Excusez-moi,
mademoiselle, j'avais rendez-vous avec quelqu'un, ici, ce matin, et
je me demande si je ne l'ai pas raté. Il est américain,
près d'un mètre quatre-vingt-dix, blond aux yeux bleus.
L'auriez-vous aperçu, par hasard ? Il a peut-être
laissé un message pour moi ? Je m'appelle Stéphanie.


— Non,
m'ame, répondit la jeune fille en secouant la tête. Les
seuls hommes blancs que j'ai vus aujourd'hui, c'est celui qui est
assis là-bas, avec son journal, et les deux employés de
Barclay's qui viennent prendre leur café tous les matins.


Stéphanie
était déçue mais pas vraiment surprise. Elle
commanda un café et un gâteau, et elle s'apprêtait
à payer quand elle aperçut la lettre de Françoise
dans son sac. Elle revint s'asseoir à sa table et lut la
lettre en sirotant son café.


Françoise
lui racontait que Nigel et elle avaient passé quelques jours
sur l'île St. Kitts, à filer le parfait amour. A son
immense surprise, Nigel avait fini par lui demander cérémonieusement
sa main, en même temps qu'il lui offrait une magnifique bague
de fiançailles. Elle écrivait :


« Le
mariage aura lieu à Paris, au mois de mai, chère
Stéphanie, et nous comptons sur Jack et vous pour venir faire
la fête avec nous. »


A
cette idée, Stéphanie ressentit comme un coup de
poignard dans le cour, mais elle poursuivit sa lecture :


« Nigel
et moi nous demandons si vous viendrez ensemble ou séparément.
On a fait un pari, mais je ne vous dirai pas ce que nous avons parié.
Je vous en prie, ne me décevez pas ! »


— Désolée,
Françoise, murmura Stéphanie, mais je suis obligée
de vous décevoir.


Françoise
avait dû parier que Jack et elle arriveraient ensemble. Hélas,
il s'avérait que Nigel connaissait Jack mieux que son amie
française, et aussi mieux que Stéphanie. Quelle
tristesse !...


« Nous
avons fait un autre pari concernant le succès de votre
entreprise aux îles Caïmans. Partirez-vous de là-bas
merveilleusement riches, ou les mains vides ? Cette fois, je ne
vous cacherai rien : j'ai parié pour la prospérité,
et Nigel le contraire. »


Aussi
bizarre que cela puisse paraître, songea Stéphanie, vous
avez tous les deux raison, et en même temps vous avez tort.


« Enfin,
j'ai hâte de vous apprendre que vous n'êtes pas hors la
loi, comme vous le craigniez. Nigel a mené une enquête,
depuis St. Kitts. Il n'existe ni mandat d'arrêt ni charges
contre aucun d'entre nous. Au contraire, il y a eu un énorme
scandale à St. Thomas, à cause de l'implication de la
police dans notre affaire. Il paraît que les « méchants »
ont déguerpi en oubliant de graisser la patte comme ils
l'avaient promis à certains hauts fonctionnaires. Ces derniers
passent leur temps à s'accuser réciproquement, et
personne ne s'intéresse à votre petite escapade. Encore
une fois, bravo !


Vous
serez heureuse de savoir que Sonia est rentrée chez elle, et
que toute sa famille va bien. Bobby Brown a touché ses dix
mille dollars et il se tiendra coi, comme nous l'avions escompté.
En revanche, nous avons été très surpris
d'apprendre que Malva allait quitter Isola Lovejoy pour de bon. Nigel
a passé une heure au téléphone avec elle pour
tenter de la faire changer d'avis. En vain ! Elle veut rentrer
aux États-Unis pour monter sa propre affaire. Nigel est très
triste. Il a fini par lui envoyer un chèque de vingt-cinq
mille dollars en guise de prime pour toutes ses années de bons
et loyaux services.


Pour
terminer, si mon passeport n'a pas été balayé
par le vent pendant je ne sais quelle tempête, pourriez-vous me
le poster à Paris ? Je joins mon adresse à ce
courrier. J'espère que celui-ci vous trouvera tous deux en
bonne santé. En fait, s'il vous trouve tout court, ce sera
déjà une sacrée chance ! »


Étrangement,
la lettre de Françoise fit du bien à Stéphanie.
Malgré toute son expérience, la compagne de Nigel
s'était, elle aussi, méprise sur le compte de Jack !
Si cela ne pouvait en rien soulager la douleur qui lui serrait le
cœur, du moins Stéphanie se sentait-elle moins stupide
d'avoir accordé sa confiance à un séducteur
invétéré. Par ailleurs, elle était
contente d'apprendre que la police ne la recherchait pas aux îles
Vierges. Elle aurait suffisamment de pain sur la planche en
expliquant ce qui s'était passé aux autorités en
Californie !


Stéphanie
consulta sa montre une nouvelle fois. Deux heures étaient
passées depuis qu'elle s'était attablée dans le
petit café. Elle savait que Jack ne viendrait pas, mais elle
ne pouvait s'empêcher de lui donner une toute dernière
chance. Uniquement pour éviter des regrets et des remords, par
la suite.


Vers
13 heures 30, elle se rendit dans une agence de voyage située
tout près, dans la même rue. Elle avait décidé
de réserver une place sur le prochain vol pour Washington, car
Leslie était certainement déjà rentrée
chez elle. Comme il n'y avait pas de vol direct, elle opta pour un
vol avec escale à Atlanta. L'avion partait le soir même.


Ensuite,
elle repassa chez « Aunt Hazel ». La jeune
serveuse lui confirma qu'il n'y avait toujours pas de trace de Jack.
Stéphanie ressortit pour aller déjeuner dans un
restaurant de poisson, à quelques pâtés de
maisons en remontant la rue. Après le repas, elle s'acheta un
magazine, et repassa une fois encore chez « Aunt Hazel ».
La serveuse n'attendit pas que Stéphanie lui posât la
question rituelle : elle se contenta de secouer négativement
la tête.


Stéphanie
avait quelques heures à tuer avant d'aller à
l'aéroport, et le petit café lui semblait l'endroit
idéal pour patienter. Logiquement, rien ne devait permettre à
la police d'établir un rapport entre elle et le meurtre de
Rico. Les bandits engagés par Rico ne souhaitaient sûrement
pas qu'elle fût interrogée à propos de son
enlèvement et de tout ce qu'elle avait pu observer quand elle
était leur prisonnière. Pour autant, elle ne désirait
pas s'afficher dans les rues, et le petit café lui offrait un
abri aussi discret qu'agréable.


Enfin,
ce fut l'heure de partir. Stéphanie dut faire taire le peu
d'orgueil qui lui restait pour griffonner son adresse à Mill
Valley sur un bout de papier.


— Si
vous voyez l'homme dont je vous ai parlé, donnez-lui ça,
dit-elle en remettant le morceau de papier à la jeune fille.
Je pars pour Washington, mais il pourra me joindre à cette
adresse dans une semaine ou deux.


La
mort dans l'âme, elle sortit, héla un taxi et partit
pour l'aéroport. Elle fut secouée par des sanglots
désespérés pendant tout le trajet.


Elle
s'était octroyé le luxe suprême de réserver
en première, ce qu'elle ne pourrait plus jamais se permettre.
En apprenant que, pour toute pièce d'identité, elle
n'avait qu'un permis de conduire, les autorités de l'aéroport
firent preuve d'une complaisance rare en lui épargnant les
formalités d'usage infligées aux passagers démunis
de passeport. Naturellement, Stéphanie serait interrogée
à son arrivée à Atlanta ; en attendant,
elle pouvait enfin rentrer chez elle !


Comme
elle l'avait supposé, la police ne semblait
rechercher
personne. Stéphanie était persuadée que, quel
que fût le nouveau patron de l'Inter-America, il ne
souhaiterait pas accuser Rhonda de meurtre, car un procès ne
ferait qu'attirer l'attention sur leurs magouilles. Sur ce plan, ils
n'avaient rien à gagner, mais ils risquaient fort de tout
perdre. Rhonda devait donc être libre comme l'air. Cruelle
justice, songea Stéphanie, mais justice quand même !


Elle
constata avec satisfaction qu'il y avait peu de monde en première.
Elle décida qu'elle essaierait de dormir pendant le vol, car
elle se sentait épuisée.


Elle
se renversa dans son siège, et regarda par le hublot, en
faisant mentalement ses adieux aux Caraïbes. L'équipage
était déjà à bord ; on referma la
soute à bagages, on verrouilla la porte de la carlingue, et
Stéphanie vit s'allumer le signal des ceintures de sécurité.
Elle attacha la sienne d'un geste paresseux et ferma les yeux, en
espérant s'endormir très vite, et se réveiller
dans un monde différent.


Au-delà
des bruits qui annonçaient un départ imminent, elle
entendit un dernier retardataire, pour qui on avait dû
déverrouiller la porte, arriver dans la carlingue. Elle
referma les paupières, cherchant à se détendre.
Puis elle sentit que quelqu'un se laissait tomber sur le siège
voisin du sien. Zut ! Pourquoi se mettre à côté
d'elle alors qu'il y avait tant de places libres partout ?
songea-t-elle, agacée. Elle rouvrit les yeux et jeta un regard
noir vers le passager importun...


Alors,
son cœur bondit dans sa poitrine.


— Salut,
chérie ! dit Jack. En route pour Washington ?


Stéphanie
était pétrifiée, et se sentait incapable de
prononcer le moindre mot.


— Tu
en fais une tête ! On dirait que tu n'es pas contente de
me voir ! Eh bien, je ne te le reproche pas. Moi aussi, je
serais furieux si quelqu'un m'avait soulagé de trente
millions !


Il
lui caressa la main et lui adressa le plus ravageur des sourires.
Comme si cela pouvait tout réparer !


— Jack,
je n'arrive pas à y croire, marmonna-t-elle enfin.


— Moi
non plus, chérie.


Elle
l'examina. Il avait réussi à maîtriser sa
chevelure rebelle ; il sentait bon et portait une chemisette
blanche, un pantalon foncé et des chaussures neuves. Il était
très élégant et ne ressemblait en rien au loup
de mer qu'elle avait connu, mais, en ce moment, elle s'en souciait
comme d'une guigne. Elle secoua la tête d'un air incrédule.
C'était tout ce dont elle était capable.


— Je
te dois une explication, dit-il. Après, tu feras ce que tu
voudras.


Elle
attendit en silence.


— J'ai
été secouru par des pêcheurs qui avaient aperçu
la fumée. Quand ils se sont pointés, le Lucky
Lady
avait
brûlé jusqu'à la ligne de flottaison, et je
rendais mon dernier soupir. Deux côtes cassées et les
poumons bloqués : un pur miracle que j'aie tenu à
la surface de l'eau aussi longtemps.


« Ils
m'ont transporté à George Town, m'ont fait manger et
m'ont donné un lit pour dormir. Ce matin, j'ai réussi à
me procurer pour pas cher une tenue correcte dans une boutique de la
ville. J'étais à la banque au moment de l'ouverture,
persuadé que je verrais débarquer Barbadillo, ou toi,
ou vous deux.


— Et
qu'aurais-tu fait si ç'avait
été le cas ? demanda-t-elle.


— Je
suppose que j'aurais négocié.


— Mais,
comme il n'y avait personne, tu es entré en tremblant de peur
et d'excitation, tu leur as débité le code et tu t'es
cru au paradis quand on t'a apporté les trente millions.


— En
gros, oui, c'est ce qui s'est passé.


— Tout
cela est évident, Jack. En revanche, je meurs d'envie de
savoir ce que tu as fait ensuite.


— Ça,
c'est la partie du récit que je n'aime pas beaucoup, dit-il en
se grattant le menton.


— Tu
m'étonnes !


— Voilà :
j'avais l'argent, mais, si je voulais vivre pour en profiter, je
devais prendre la poudre d'escampette. J'ai donc foncé à
l'aéroport. Le premier vol sur lequel je pouvais réserver
une place était à destination de Houston. Ça ne
me tentait pas beaucoup, mais je me suis dit : peu importe où
j'irai, pourvu que je ne reste pas ici ! Je suis monté
dans l'avion mais, alors qu'ils verrouillaient déjà la
porte, j'ai changé d'avis et je suis descendu.


— Pourquoi ?


— C'est
ce que je me suis demandé. Pour résumer, disons que ma
conscience me tourmentait.


— Ta
conscience ? Ravie d'apprendre que tu en as une ! répliqua
Stéphanie d'un ton railleur.


Il
poussa un soupir mélancolique.


— Mieux
vaut tard que jamais, Steph.


— Et
qu'est-ce que tu fais ici ? Tu veux peut-être t'excuser de
m'avoir volée ?


— Non.
Il n'y a pas que le sentiment de culpabilité qui m'a poussé
à descendre de cet avion pour Houston. J'ai réfléchi
à ce que j'éprouve pour toi, et j'ai compris que
l'argent ne signifierait pas grand-chose si tu n'étais pas à
mon côté. Bien sûr, je t'aurais retrouvée
tôt ou tard, mais, dans l'avion, je me suis soudain demandé :
pourquoi nous séparer, même pour peu de temps ? Ce
que je veux vraiment, c'est t'emmener au Mexique. Ou à Paris,
ou à Londres, ou à Tahiti, si tu préfères.


— Tu
m'invites à faire un voyage ?


— Oui.


— Que
tu paieras avec mon argent ! Quelle générosité,
Jack !


Il
continua à lui caresser doucement la main.


— Laisse-moi
te dire l'essentiel. Je crois que nous sommes faits l'un pour
l'autre, chérie. On devrait rester ensemble. Longtemps.
Jusqu'à ce que la mort nous sépare, comme on dit.


De
tout son cœur, elle souhaitait le croire, mais elle savait
qu'il y avait un piège.


— Et
mon argent ? Que comptes-tu en faire ?


— Le
reçu qui atteste le transfert est ici, dans ma poche,
répliqua-t-il en se tapotant la poitrine.


Muette
de surprise, Stéphanie regarda Jack sortir de sa poche un
rectangle de papier et le lui tendre. Elle l'examina.


— Jack,
le transfert est au profit d'un compte en Floride à ton nom !
Pour la totalité de la somme : trente et un virgule cinq
millions !


— Oui,
je sais. Au fond, il s'agit de mon argent, à présent.


— Le
tien ?


— Exact.


Elle
secoua la tête, en s'efforçant de comprendre.


— Quelque
chose m'échappe, Jack. Tu ne prétends tout de même
pas pouvoir t'accaparer mon argent... et moi, en prime ?


— Pour
tout avouer, si. Je crois que tu as très bien résumé
la situation.


— Jack,
tu es fou !


— Chérie,
trente millions, c'est beaucoup, beaucoup de fric. Imagine que je te
le rende, puis que je te demande de m'épouser. Pour le restant
de mes jours, je vais dépendre de toi, je te serais redevable.
Et toi, tu passeras ton temps à te demander si je ne reste pas
avec toi uniquement à cause de tout cet argent. Si, au
contraire, c'est moi qui le garde, la seule question que tu risqueras
de te poser, ce sera de savoir si tu restes avec moi à cause
de mon charme et de mon esprit, ou simplement parce que je suis un
foutu richard ! Cette perspective m'enchante et nous correspond
parfaitement !


Stéphanie
suffoquait d'indignation.


— Tu
as un toupet monstre, Jack Kidwell ! Et tu me débites
cette blague grotesque le plus sérieusement du monde ?


— Allez,
Steph, sois honnête. Si on met l'argent à ton nom, tu
passeras ta vie à te demander ce qui me retient auprès
de toi. Inversement, si je reste avec toi alors même que tu es
pauvre comme Job, tu seras enfin convaincue que c'est uniquement par
amour.


— Jack,
c'est la proposition la plus intéressée que j'aie
jamais entendue ! Crois-tu réellement que je puisse
t'épouser après que tu m'auras volé mon
héritage ?


Il
lui prit la main et la porta tendrement à ses lèvres.


— Sans
doute pas aujourd'hui. Ni même demain. Mais, après que
nous aurons passé un mois ensemble à Tahiti, je ne
serais pas surpris que tu l'envisages très sérieusement.
En fait, j'en suis absolument certain.
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